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SUITE    DE    L'ARTICLE 


SUR    LM  P  E  A  L: 


BANS     LES     ARTS 


DU    DESSIN. 


L' tx  S  A  G  c  associe  presque  toujours  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ^  et  même  dans  celui  des  arts  ^ 
le  mot  idéal,  au  mot  beau  pris  dans  racception 
où  ce  mot  s'applique  aux  objets  qui  flattent  left 
sens;  mais  la  réunion  habituelle  de. ces  deux 
idées  ne  prouve  point  qu'il  n'y  a  d'idéal  que 
dans  l'expression  de  ce  qu'on  entend  vulgaire- 
rement  par  beauté. 

Le  beau  ou  la  beauté  dans  la  nature  ,  comme 
dans  l'imitation  5  se  dit  et  s'entend  *de  deux  roa«< 
nîères.  Tantôt  ces  mots  expriment  le  charme 
physique  attaché  k  la  jeunesse  ^  à  la  fraîcheur 
des  formes  et  des  couleurs  ^  à  la  grâce  des  cou-* 
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tours  y  h  cet  allrait  puissant  qui  est  particulier 
rement  } apanage  du  ^sexe.  La  beauté,  ainsi 
considérée ,  est  presqu'inséparable  de  la  jeu* 
nessf  j  {enfance  n en  offre  que  1  ébauche  y  Tàge 
mûr  ny  prétend  plus,  la  vieillesse  en  .est  le 
contraire  ;  et  cependant  il  y  a  le  bean  de  cha- 
que âge  dans  la  nature,  et  plus  encore  dans  Timi- 
tation.  Gélâ' noas  conduit  à  reconnaître  Tautre 
genre  d'idée,  exprimée  par  les  mots  beau  et 
beauté.  U -semble  qa*ik  signifient  uniquement 
alors ,  la  perfection  spéciale  de  chaque  chose,  le 
caractère  propre  de  chaque  âge,  et  la  meil- 
leure manière  d'être  applicable  à  chaque  genre 
d'individus  et  de  nature; 

Dans  ce  sens  ,yOn  dit  un  beau  jeune  homme, 
comme  on  dît  un  beau  vieillard  :  dans  ce  sens  , 
la  laideur  même  aurait  sa  beauté,  surtout  comme 
ouvrage  de  Tart.  Un  satyre  peut  avoir  son  idéal 
liomme  utié  Vénus:  ce  qui  signifie  qu'il  peut 
y  avoir  une  manière  d  exprimer  tous  les  genres 
de  caractère  et  de  nature,  qui  tienne  à  l'imi- 
tation vulgaire  ,  et  une  autre  manière  qui 
tienne  h  l'imitation  idéale.  On  peut  faire  un 
laid  comme  un  beau  idéal;  on  peut  faire  de 
Y  horrible  idéal. 

L'idéal  n'est  donc  pas  nécessairement  lié  au 
beau ,  en  tant  que  le  beau  se  trouve  pris  dans 
le  p**em^er  sens  qu'on  vient  de  diifiiiir.  ^ Ainsi , 
le  sa'an  du  Paradis  Perdu  est  du  genre  le  plus 
idéal  quou  puisse  concevoir;  mais  son  carac^ 
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tere  n'est  pas  celui  du  beau  idcal  :  ce  caractère 
est  réservé  aux  anges ,  en  poésie  comme  en 
peinture. 

Il  faut  généraliser  beaucoup  plus  qu^on  ne 
le  fait  ordinairement  dans  les  arts  du  dessin  ^ 
la  notion  et  l'application  de  l'idéal  ;  il  faut  re- 
connailre  qu'il  y  a  un  style  idéal  applicable  a 
tous  les  ouvrages^  a  tous  les  genres  de  nature  ^ 
à  tous  les  caractères  de  figures  ^  à  tous  les  âges , 
comme  à  ce  qu'on  appelle  beau  dsins  son  ac- 
ception sensuelle. 

L'idéal  ainsi  entendu ,  je  Veux  essayer ,  après 
en  avoir  déjà  rendu  la  notion  sensible  dans  les 
arts  du  dessin ,  d'en  définir  l'essence  d'une  ma^ 
nière  également  applicable  h  la  pratique  de  ces 
arts  ;  je  passerai  ensuite  à  quelques  recherches 
sur  ropération  de  l'esprit  de  l'artiste  dans  la 
manière  de  le  produire  -,  et  j^  terminerai  cet 
article  par  l'historique  de  la  génération  de  l'idéal 
chez  les  Grecs. 

Deux  seules  observations  qui  sont  a  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  et  surtout  des  artistes ,  peu- 
vent 9  ce  me  semble ,  nous  découvrir  l'essence 
de  l'idéal  dans  la  peinture  et  la  sculpture  ,  ou 
le  fonds  de  la  doctrine  pratique  qu'il  est  impor- 
tant de  simplifier  en. ce  genre ,  pour  en  rendre 
l'application  usuelle.  La  première  de  ces  ob« 
servations  se  rapportera  au  style  particulier  et 
au  caractère  de  l'art  chez  les  Grecs  ;  la  seconda 
au  style  et  au  caractère  de  l'art  moderne. 
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Il  ne  faut  ni  une  connaissance  approfondie 
des  ouvrages  grecs  ^  ni  des  études  spéciales  sur 
cette  matière^  pour  apercevoir  et  sentir  la  dif** 
férénce  de  principe^  et  de  manière  qui  sépare 
les  figures  antiques  des  modernes.  Cette  diffé- 
rence est  d'une  telle  nature  y  et  elle  est  si  frap- 
pante >  que  les  yeux  les  moins  exercés  en  sont 
saisis  du  premier  aspect  ;  elle  devient  .plus  seii- 
sible  et  plus  distincte  encore  par  le  moindre 
parallèle. 

Quelque  chose  de  pur  et  de  simple  que 
d*abord  on  prend  pour  de  la  rdideur  et  de  la 
froideur;  quelque  chose  de  grande  et  qui.  parait , 
si  Ion  peut  dire,  au-delà  de  la  nature;  quel* 
que  chose  de  systématique  5  et  qui  semblerait 
tenir  de  l'arbitraire;  une  largeur  dans  les  formes 
qui  a  lair  de  s'éloigner  du  vrai ,  parce  que  les 
petits  détails  en  sont  écartés  ;  voilà  ce  qui 
nous  frappe ,  en  général ,  dans  les  statues  grec- 
ques. C'est  surtout  dans  les  têtes  et  le  visage 
que  ces  caractères  deviennent  encore  plus  évi- 
dens  ;  et  Ton  observe  que  les  personnes  étran- 
gères aux  principes  de  l'imitation ,  ou  qui  n'en 
ont  point  raisonna  les  sensations,  regardent  tou- 
jours les  plus  belles  tètes  antiques  comme  pri- 
vées de  vie  y  d'expression  et  de  sentiment. 

La  manière  de  dessin  et  les  caractères  de 
tètes  modernes  sont ,  au  contraire  ,  à  la  portée 
de  Tinstinct  du  commun  des  hommes,  et  beau- 
coup plus  en  rapport  avec  les  sensations  des 


personnes  ignorantes  de  Tart.  Je  ne  sais  quoi 
dexpressif  dans  la  physionomie  par  ces  peii-« 
tesses  de  Fimitation  dont  tout  le  monde  sait 
être  juge  :  une  manière  qui  tient  toujours  du 
portrait  y  même  dans  les  Ggures  qui  ne  sont  le 
portrait  de  personne  ;  un  style  de  détails  exclu- 
sif de  cet  ensemble  qui  agrandit  laspect  des 
figures  ;  une  recherche  de  vérités  minutieuses  j 
un  manque  absolu  de  méthode  et  de  systênie 
dans  la  disposition  des  formes;  voilà  ce  qui 
caractérise  la  manière  moderne. 

C'est  un  fait  évident  pour  tous  ceux  qui  ont 
des  yeux  sur  ce  point ,  que  les  anciens  ont  mis 
autant  d'idéal  daus  leurs  figures  dé  tout  genre  , 
que  les  modernes  en  ont  mis  peu.  C^est  un  fait 
également  incontestable  que  les  figuif*es  antiques, 
qui  sont  le  moins  dans  ce  style  ,  passeraient 
encore  pour  très-idéales  auprès  des  figures  mo** 
demes  qui  approchent  le  plus  de  ce  qu'on  en- 
tend par  ce  mot. 

Malheureusement  aucun  éA*it  he  nous  a  trans- 
mis en  entier  la  théorie  des  Grecs  sur  cet  objet  ^ 
je  veux  parler  des  routes  suivies  par  renseigne-» 
ment,  des  préceptes  des  maîtres  à  leurs  élèves ^ 
des  principes  pratiques  des  écoles ,  de  la  mé- 
thode obsevYée  dans  fimitation  et  de  la  doc- 
trine  usuelle  des  artistes.  Cest  uniquement  par 
quelques  ouvrages  de  lart  qu'il  nous  est  donné 
de  deviner  ces  précieuses  marximes  dont  beau- 
coup de  maîtres  avaient  coniposé  des  traités. 
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dans  lesquels  on  retrouverait  bien  pins  facile- 
ment, qu'on  ne  peut  le  faire  aujourd'hui,  la  con- 
cordance de  leur  théorie  avec  leur  pratique. 
Nous  ne  pouvons  donc  faire  autre  chose  que 
de  chercher  à  lire ,  dans  les  statues  antiques  y  les 
principes  en  vertu  desquels  Ces  ouvrages  furent 
conçus  et  exécutés. 

Outre  ce  qu'il  peut  y  avoir  toutefois  d'assez 
clair  et  de  sensible  dans  les  résultats  de  cette 
recherche  9  il  faut  dire  que  nous  avons  de  plus 
une  manière  d'en  Vérifier  l'exactitude.  Cette 
vérification  se  fait  par  la  contre-partie  que  nous 
fournissent  les  ouvrages  modernes;  ouvrages  que 
nous  avons  dit  être ,  pour  l'idéal ,  l'inverse  et  l'op- 
posé des  antiques.  Or,  nous  connaissons  les  ou- 
vrages modernes,  et  par  eux-mêmes  et  par  les 
principes  qui  les  ont  fait  produire  ;  nous  con- 
naissons les  erremens,  les  préceptes,  la  con- 
duite et  la  doctrine  pratique  des  tems,  des 
maîtres  et  des  écoles  modernes. 

Quelle  fut  don^a  doctrine  moderne  de  l'art  ? 
Sur  quoi  a-t-elle  presque  toujours  reposé  (  sur- 
tout depuis  deux  siècles  )  ?  Tout  le  monde  sait 
que  son  principe  et  son  but  ont  toujours  été 
ce  quon  appelle  l'imitation  du  modèle,  en 
langage  decolç.  Tout  le  monde  sait  aussi  les 
raisons  qui  ont  fait  que,  dans  les  tems  et  les 
mœurs  modernes  ^  l'élude  et  la  connaissance 
du  côi^  humain  n'ont  pu  se  généraliser  aussi 
facilement  que  dans  l'antiquité,  comment  con- 
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trariée  de  toute  sorte  de  manières  ^  cette  science 
dnt  demeurer  restreinte  aux  observations  de 
chaque  observateur  ;  et  comment  il  est  arrivé 
que  l'observation  restant  partielle  ou  indivi-» 
duelle  y  une  méthode  générale  n'a  pu  s'établir 
en  ce  jgenre  ? 

Dans  l'antique  9  au  contraire ,  ce  qui  frappe 
le  plus  y  c'est  que  la  figure  humaine  porte  l'em- 
preinte d  un  système  généralisé.  On  y  reconnaît 
l'homme  en  général  ;  on  n'y  reconnaît  point  qu'on 
ait  prétendu  faire  un  homme  en  particulier. 

A  vrai  dire  ,  ce  sont  comme  deux  races 
d'hommes  différentes  que  les  figures  antiques 
et  les  figures  modernes.  On  s'imaginerait  que 
Tune  serait  une  dégénération  de  l'autre. 

Dans  ia  première^  tout  est  simple ,  grand, 
puissant,,  énergique,  un  et  harmonieux.  Ainsi  ^se 
persuaderait-on  qu'aurait  dû  être  lespèce  hu- 
maine à  ces  époques  imaginaires  de  la  chro- 
nologie poétique ,  où  les  vices ,  les  passions ,  les 
maladies  et  les  contagions  sociales  n'avaient  pat 
encore  altéré  la  pureté  du  type  primoc^ial.  Les 
statues  modernes  ont  l'air  d'être  l'image  de  la 
même  espèce  ,  mais  dégradée  ,  mais  rapetissée 
dans  ses  formes  et  ses  proportions,  affaiblie 
dans  sa  constitution ,  et  devenue  sujette  à  une 
foule  d'infirmités. 

Doù  procède  cette  dissemblance?  Selon  moi , 
elle  provient  de  la  diversité  des  deux  principes 
d'imitation  qui  ont  produit  lune  et  Taulre  espèce 
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de  figures.  Or,  nous  savons  que  les  figures  mo- 
4lernes  procèdent  du  principe  que  j'appelle  pat-' 
ticulier  et  individuel  y  et  qu'elles  s  éloignent 
du  style  idéal.  N'e»t-il  pas  visible  que  les  statues 
antiques,  en  qui  le  style  id^al  doitiine  ,  doivent 
avoir  été  le  résultat  du  principe  opposé,  c'est-à- 
dire  ,  de  celui  qu'il  faut  appeler  par  opposition 
aussi ,  abstrait  et  généralisé }  Et  peut-il  y  avoir 
un  doute  là-dessus  ,  quand  on  sait  que  les  Grecs 
eurent  autant  de  moyens  *  et  de  facilités  pour 
généraliser  leurs  études  et  la  connaissance  du 
corps  humain ,  que  les  modernes  en  eurent  peu  ? 

Ce  que  j'appelle  principe  d'imitation  abs-* 
traite  et  généralisée,  c'est,  à  proprement  parler, 
l'imitation  réduite  en  système  ;  l'autre  s'appelle 
improprement  principe  ,  puisque  Timitation  de 
ce  genre  marche  sans  règle  fixe  ,  et  à»peu-près 
«ans  méthpde. 

La  première ,  en  tant  que  systématique  ,  fut 
le  produit  des  observations  de  plusieurs  siècles, 
transmises  par  la  tradition  des  maîtres  aux  di^* 
ciples,  -fixées  par  des  théories  méthodiques  ,  et 
fixées  encore  par  des  ouvrages  devenus  règle  ; 
la  seconde  ,  comme  anti-systématique  ,  a  pres- 
que toujours  dépendu  du  talent  personnel  de 
l'artiste  ,  qui ,  toujours,  procéda  de  lui-même  , 
renouvelant  à  lui  seul  les  recherches,  et  tou- 
jouns  recommençant  l'art  pour  lui  seul. 

La  première ,  en  tant  qu'elle  fut  un  système  , 

se  forma  par  une  recomposition  des  formes 
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de  la  n^tore  soumises  à  l'analyse  d'un  jagement 
éclairé  p  et  d'an  goût  perfectionné  par  Tobser- 
vation  généralisée  ;  la  seconde ,  étrangère  à 
tout  système  ,  a  toujours  dépendu  ou  du  hasard 
d'un  modèle  y  ou  du  hasard  d'un  imitateur.  La 
premier^  ne  considéra  l'individu  ou  le  xnodèle 
que  comme  moyen  de  s'élever  à  la  concep- 
tion duu  type  général  9  ou  de  la  nature.  La  se- 
condenrrut  trouver  ce  type  dans  un  modèle  ^ 
ou  dans  Vindividu,  et  en  a  fait  la  fin  de  son 
exécution. 

De  là  vient  aussi  que  les  statues  antiques  noutf 
donnent,  de  la  nature  humaine  ,  une  idée  que 
nous-  n'en  aurions  pas  sans  elles  ;  de  là  vient 
qu'elles  semblent  effectivement  l'imitation  de  la 
nature^  lorsque  les  statues  modernes  ne  pa- 
raissent être  l'imifation  que  d'un  modèle.  Cest 
que  les  Grecs  prirent  et  se  donnèrent  réelle- 
ment la  nature  pour  modèle ,  lorsque  les  mo- 
dernes ont  pris  seulement  un  modèle  pour  la 
nature. 

11  y  a*  entre  ces  deux  choses ,  nature  et  7m>- 
dèle ,  une  bien  grande  différence ,  c'est  que^ 
quoique  le  modèle  soit  dans  la  nature  y  la  na- 
ture peut  fort  bien  n'être  pas  dans  le*  modèle. 
L'homme  de  la  nature  est  lliomme  tel  qu'il 
devrait  être  ;  Thomme  modèle  n'est  que  l'hom  me 
tel  qu'il  peut  être.  Imiter  la  nature ,  eVst  étudier 
l'homme  dans  l'espete  humaine.  Imiter  un  mo«> 
dèle,  c'est  n'étudier  la  nature  que  dans   un 
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individu.  Imiter  la  nature  dans  lespèce ,  c'est 
l'imiter  dans  ses  lois  générales  ^  dans  ses  raisons  , 
daas  les  principes  de  sa  volonté  sur  la  forma- 
tion des  individus.  Imiter  la  .nature  dans  l'in- 
dividu ,  c'est  rimiter  dans  toutes  les  restrictions , 
dans  toutes  les  déviations ,  dans  toutes  les  ex- 
ceptions que  les  causes  individuelles  opposent 
nécessairement  au  développement  de  la  volonté 
générale  de  la  nature.  > 

Il  parait  en  effet  y  comme  on  Fa  déjà  fait 
pressentir  plus  haut  y  que  la  nature  n'a  donné  y 
si  l'on  peut  dire,  ses  soins  qu'à  l'espèce.  Là^ 
sa  puissance  et  ^a  sagesse  brillent  de  plus  de 
manières  qu'il  n'est  donné  à  notre  intelligence 
d'en  comprendre  ;  là,  s'aperçoivent  les  causes 
premières  9  ou  ces  premiers  agens  auxquels  le 
créateur  a  confié  les  soins  de  la  génération  et 
de  la  reproduction  des  individus.  Ici  y  au  con- 
traire y  se  manifestent  toutes  les  petites  causes 
qui  détournent  l'individu  de  la  perfection  à  la- 
quelle chacun  tend  sans  y  pouvoir  arriver.  Les 
causes  premières  sont  y  en  quelque  sorte  y  des 
moules»  parfaits  y  dont  mille  accidens  empê- 
chent les  empreintes  qui  s'en  tirent  de  sortir 
parfaites.  Pour  avoir  l'idée  de  la  perfection  dont 
celles-ci  so.nt  capables ,  il  faut  se  faire  celle  de 
la  perfection  du  type.  C'est  là  quçst  la  nature; 
c'est  là  qu'il  faut  l'étudier. 

G  est  là  que  les  Grecs  eurent  la  faculté  de 
la  connaître*^  par  la  facilité   qu'ils  eurent  de 
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généraliser  leurs  éludes ,  et  par  le  besoin  où 
ils  se  Irouyèrent  de  procréer  un  grand  nombre 
d*images^qui  eussent  menti  à  leur  destination  si 
elles  n'eussent  offert  que  l'idée  de  l'individu.  Dès 
qu'il  fallut  faire  des  dieux  sous  l'enveloppe  hu- 
maine j  il  fallut  généraliser  ,  le  plus  possible , 
les   formes  du  corps  humain. 

Ce  système  s'étendit  de  proche*  en  proche  à 
lout^  et  même  les  portraits  furent  faits  dans 
îin  système  abstrait  et  généralisé. 

Nous  voyons  donc,  et  cela  se  prouve  par 
l'histoire  y  par  les  mœurs,  par  les  instîLutions 
connues ,  par  les  monumens ,  par  les  principes 
dont  ils  portent  l'empreinte,  que  l'imitation  du 
corps  bumain  en  Grèce  fut  une  imitation  abis- 
traite  et  généralisée  ;  nous  pouvons  encore 
xnoins  douter,  puisque  la  chose  est  à  notre 
portée,  que  l'imitation  du  corps  humain,  chez 
les  modernes,  fut  une  imitation  individuelle  et 
particularisée. 

Voyons  si  la  présence  ou  l'absence  de  l'idéal 
cbez  les  uns  et  chez  les  autres,  ne  s'expliquerait 
point  par  les  mêmes  causes ,  et  si  l'essence  de 
l'idéal,  en  fait  d'imitation  des  arts  du  dessin, 
ne  résiderait  pas  dans  le  système  qui  tend  à 
généraliser  le^  formes  du  corps  humain. 

Je  vais  d'abord  procéder  négativement,  c'est* 
à-dîre,  faire  vot  où  Tidéal  n'est  pas,  et  qu'il 
ne  saurait  résulter  du  principe  moderne. 

Et,  en  effet,  limitation  bornée  à  la  copie  de 


(  i4  ) 

Tindivida,  et  à  une  copie  plus  ou  moins  ap- 
prochante de  ce  qu'on  pourrait  appeler  portrait, 
est  précisément  Topposé  de  ce  que  signifie  idéal, 
5oit  qu  on  entende  ce  mot  selon  son  sens  mo- 
ral y  soit  qu'on  s'arrête  a  son  sens  grammatical. 
Quy  a-t-il  sl  idéer  ou  à  imaginer  dans  un  por- 
trait ?  Rien  ;  tout  y  est  donné.  La  perfection  ea 
ce  genre  est  de  saisir  avec  justesse  les  formes 
du  modèle  y  et  de  les  rendre  telles  qu'elles 
sont.  (Je  n'entends  parler  ici  de  portait  que 
comme  image  entièrement  ressemblante  d  un 
individu.)  Si  le  portrait ,  pris  dans  son  accep- 
tion simple  9  est  le  contraire  d'une  tête  idéale , 
c'est-à-dire,  de  celle  que  Tartiste  forme  libre- 
ment et  au  gré  de  son  imagination ,  il  est  clair 
que  des  figures  entières  ,  faites  dans  le  genre 
d'un  portrait ,  seront  aussi  le  contraire  de  fi- 
gures idéales. 

Mais  si  le  mode  de  pratique  et  d'enseigne- 
ment moderne  des  arts  du  dessin  a  toujours 
plus  ou  moins  borné  l'art  de  faire  les  figures, 
a  l'art  de  copier  un  modèle  ;  et  si  Timitation 
s'est  toujours  plus  ou  moins  restreinte  à  la  co- 
pie d'un  individu  dans  les  statues ,  c'est-à-dire , 
aux  erremens  de  la  formation  d'un  portrait ,  il 
est  donc  nécessaire  que  le  style  de  la  sculpture 
moderne  soit  le  contraire  du  style  idéal ,  c'est- 
à-dire  ,  de  celui  dans  lequel  l'artiste  forme  li- 
brement ,et  au  gré  de  son  imagination ,  le  ca- 
ractère des  figures  qu'il  produit 
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L'babitude  d'une  étude  individuelle  et  par- 
ticularisée devait  retenir  la  pianîère  de  voir 
des  artistes  dans  un  style  et  une  pratique  du 
même  genre  ;  elle  devait  tendre  à  faire  pro- 
duire des  figures  dans  le  genre  du  portrait;  elle 
devait  s'opposer  au  genre  idéal  :  ce  qu'elle  de- 
vait faife ,  elle   Ta  fait. 

Gela  étant 9  ce  qui  a  empêché  les  naodernes 
d  acquérir  le  genre  d'imitation  généralisée  ,  les 
a  empêché  d'acquérir  le  genred'imitation  idéale* 
Donc  la  privation  de  ces  deux  qualités  procède 
de  la  même  cause  3  donc  le  manque  d'idéal 
dar^  les  arts  modernes  provient  do  défaut  d'i«« 
mitation  généralisée. 

SI  cela  est  cerlam  au  négatif,  voyons  s'il  en 

sera  de  même  au  positif.  Le  style  des  statues 

grecques  est  tellement  dans  on  autre  système  y  et 

il  dépend  tellement  d'une  manière  de  voir  op* 

posée  à  celle  deis  modernes ,  que  ceux-ci ,  quel^ 

qoe  mérite  ou  quelque  talent  qu'ils  aient  mis 

dans  leurs  ouvrages,  n'ont  jamais  pn ,  sur  le 

point  de  l'idéal,  soutenir  l'ombre  d'un  parallèle 

avec  les  œuvres  de  l'antiquité.  On  voit  que  les 

deux  manièressont  comme  deux  roules  opposées, 

sur  lesquelles  il  âait  impossible  de  se  rencontrer^  . 

Comme  ciiez  les  modernes,  tout  tient  au 
style  do  portait*;  ehez  les  Grecs,  les  portraits 
eoz-mêmes,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  se  sentent 
d'un  caractère  généralisé. 

L'habitude  contractée  de  ne  voir  que  les  grands 
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rapports  des  choses  y  de  ne  procéder  que  par 
grandes  formes,  d éloigner  les  petits  détails  da 
corps,  comme  autant  d'incidens  qui  nuisent  à 
l'effet  général ,  fit,  que  même  dans  les  plus  minu- 
tieux détails,  une  sorte  d  affectation  de  grandeur 
et  de  simplicité  semble  mettre  trop  de  distance 
entr'eux  et  la  vérité.  Les  artistes  et  les  connais- 
seuiiS  m'entendront  sans  que  je  m'explique  da- 
vantage ,  et  sur  la  seule  mention  de  la  manière 
dont  les  sculpteurs  grecs  traitèrent  les  sourcils , 
les  cheveux ,  les  draperies ,  et  une  multitude 
d'accessoires.  Dans  les  plus  petites  choses, ainsi 
que  dans  les  plus  grandes,  ils  procédèrent,  en 
recomposant  l'objet  à  imiter,  sur  les  élémens 
primitif  et  constitutifs  de  ^sa  manière  d'être ,  # 
éloignant  tout  ce  qui  est  étranger  à  son  prin-  • 
cipe.  Ainsi ,  ils  bannireqt  de  limitation  du 
corps  humain ,  précisément  tous  ces  petits  dé«^ 
tails,  dont  l'art  moderne  semble  avoir  fait  sa 
principale  étude  ;  le  corps  de  l'homme  parut 
épuré  et  comme  purgé  de  toutes  les  petitesses 
et  *de  tous  les  caractères  individuels.  C'est 
l'homme,  en  quelque  sorte  ,  tel  que  Dieu  Tau- 
rait  formé  ;  c'est  l'homme  tel  que  la  nature  ou 
son  type  élémentaire  veut  qu'il  soit. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  pareille  image ,  si  ce 
n'est  l'opposé  d'un  portrait  individuel  ?  Et  qu'est-. 
ce  qu'une  image  qui  offre  l'idée  opposée  à  celle 
d'individu ,  si  ce  n'est  une  image  abstraite  et 
généralisée? 
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Maintenant)  qu'est --ce  que  le  style  id^al) 
^el  est  son  caractère  essentiel  ?  IN ons  allons 
voir  qae  c'est  précisément  ce  qu'on  vient  de 
reconnaître.  Défini  dans  son  acception  gram** 
maticale ,  le  style  idéal  est  un  style  produit  par 
rimagination  ou  la  vue  intérieure  ^  au  lieu  de 
letre  par  la  vue  extérieure  et  l'imitation  posi'* 
live  dun  modèle.  C'est  une  combinaison  née 
de  ridée  de  l'artiste  ou  de  la  faculté  qu'il  a 
de  composer  une  image  d'élémensj,  autres  que 
ceux  d'un  modèle  donné.  Dans  son  acception 
morale ,  le  style  idéal  est  un  style  qui  prétend 
s'élever  au-dessus  du  style  vulgaire  >  qui  est 
celui  du  portrait  ^  du  modèle ,  de  celui  que 
Quintilien  a  dît  :  similitudinis  quant  pulchri^ 
tudinis  amantior.  £t  quel  moyen  a  Ta^t  de 
faire  que  son  imitation  s'élève  au-dessus  de 
celle -ci  9  sinon  d'agraiidir  ses  combinaisons 
par  un  système  qui  soit  aussi  supérieur  à  l'autre  ^ 
que  ridée  de  nature  ,  d'espèce  >  et  de  principe 
universel  Testa  celle  d'individu? 

Le  style  idéal,  pour  n'être  pas  l'imitation 
d'un  seul  individu  y  n'est  pas  encore  pour  cela 
l'imitaliou  des  parties  séparées  de  plusieurs; 
idée  fausse  comme  on  le  dira  plus  bas.  L'i**- 
mitation ,  qui  s'opérerait  par  une  telle  réunion , 
ne  serait  pas  pour  cela  généralisée  ;  elle  serait 
une  collection  d'individualités.  L'idéal  de  l'i* 
mitation  consiste  particulièrement  en  ce  que  les 
figures  de  ce  genre  ne  sont  réellement  l'imi- 
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tation  ni  de  personne,  ni  d'aucune  parlie  pro-* 
prement  dite  de  personne  en  particulier;  et  cela 
esl  dû  au  principe  même  de  l'essence  abstraite 
et  généralisée  dont  il  s'agit.  Pour  être  complet* 
tement  idéale  y  l'imitation  ne  doit  imiter  que 
l'homme  réduit  en  système,  autrement,  l'homme 
considéré  selon  les  principes  universels  de  l'or« 
ganisation  la  plus  conforme  aux  desseins  de  la 
nature ,  et  à  ce  type  originel  que  l'étude  des 
individus  soumise  à  la  méditation  des  lois  du 
créateur  peut  seule  révéler. 

L'imitation  idéale ,  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  n'est  donc  autre  chose  qu'une  imitation 
généralisée.  Ces  deux  idées  sont  donc  limi- 
trophes, et  leurs  expressions  sont  synonymes; 
système  de  nature  généralisée  et  système^  de 
nature  idéale^  sont  une  seule  et  mênie  chose 
dans  leurs  principes ,  dans  leurs  moyens  et  leur 
fin/ 

Particulariser ,  par  l'imitation  de  l'individu , 
l'image  de  l'homme ,  c'est  l'imitation  vulgaire. 
Généraliser  cette  image  par  l'imitation  de  la 
nature ,  c'est  f^ire de  l'idéal. 

Et  tout  ceci  est  également  applicable  à  ce 
qu'on  désigne  plus  particulièrement  par  beau 
idéal  :  l'essence  est  la  même. 

Ce  beau, qu'on  a  déjà  dit  être  plus  particulier 
à  la  jeunesse  et  au  sexe  féminin ,  ne  saurait ,  pour 
devenir  idéal,  résulter  davantage  de  la  copie 
d'un  bel  individu  j  ce  ne  serait  jamais  qu'un  beau 
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portrait)  qa^un  portrait  plus  beau  que 
Or  y  $'il  est  portrait  >  il  en  aura  les  caractères  j 
il  le  paraîtra;. et  s'il  le  parait,  l'effet  de  Tidéal  n'a 
plus  liea.  Les  Jbelles  têtes  idéales  de  femmes 
antiques,  et  les  belles  tètes  de  femmes  portraits , 
nous  font  voir  ce  qu'il  y  a  de  distance  entre  ces 
deux  choses.  Il  n'y  a  pas  de  portrait  antique , 
81  beau  qu'il  soit,  qui  puisse  se  mettre  ou  se 
supposer  sur  un  corps  idéal  de  Vénus  ou  d'A- 
poUoo  j  il  n'y  a  pas  de  tète  de  Vénus  et  d'Apollon 
antique  qui  puisse  se  mettre  ou  se  supposer  sur 
une  statue  moderne. 

Ce  don  de  la^ beauté,  dont  la  nature  a  fait  le 
patrimoine  du  sexe ,  y  est  ensuite  aussi  rare- 
ment complet  dans  les  individus  de  ce  sexe, 
que  tontes  les  autres  sortes  de  beautés  le  sont 
cbez  les  autres  individus.  Disons  même  qu'en 
ce  genre,  il  y  a  un  très^grand  nombre  de  petits 
agrémens  et  d  attraits  propres  k  faire  illusion, 
capables  même  de  produire  un  charme  égal  à 
celui  de  la  beauté,  et  qui  disparaissent  dans 
rimitation.  Combien  de  portraits  fidèles  de  fem- 
mes célèbres  par  leur  beauté ,  sont  x^estés  sans 
réputation  de  beauté! Combien  de  physionomies 
capafaAes  de  faire  tourner  toutes  les  tètes  qui, 
traduites  en  peinture  et  en  sculpture,  n'obtien- 
nent pas  même  un  regard  des  amateurs  du  beau  I 

L'art  n'arrive  donc  au  genre  de  beauté  idéale 
en  question  ,  que  par.  les  rbates  déjà  indiquées. 
U  y  arrive  non  par  la  copie  dé  ISndividu ,  ou  la 


réunidn  de  plusieurs  individus,  mais  par  rana^ 
lyse  et  la  recherche  des  causes  qui  produisent 
l'harmonie  d'où  résulte  la  beauté  dont  je  parle; 
et  la  découverte  de  ces  causes  donne  lieu  à  un 
beau  qui  ne  saurait  être  celui  d'aucun  indi- 
vidu ^  parce  qu'il  n'est  donné  à  aucun  individu 
d'être  la  nature.  Gela  nous  explique  pourquoi 
l'artiste  de  Platon  n'aurait  pu  montrer ,  parmi  les 
êtres  vivans,  un  ctrç  aussi  beau  que  sa  figure: 
c'est  que  la  nature  ne  produit  pas  d'individus, 
d'une  forme  extérieure,  aussi  parfaite  que  les 
images  de  l'art,  quand  celles-ci  ont  été  faites 
d'après  le  système  général  de  la  nature» 

Ainsi  donc,  le  style  idéal  et  le  beau  idéal 
étaat,  à  proprement  parler,  un  système  et  le 
résultat  d'une  science  qui  a  pour  objet  d'in- 
terroger et  dç  connaître  les  causes  générales  de 
la  conformation  de  Thomme,  de  scruter  les 
principes  de  lorganisation  des  êtres,  de  la  fin 
à  laquelle  la  nature  a  destiné  chaque  partie  du 
corps,  et  des  moyens  par  lesquels  se  produisent 
les  effets  qui  entrent  dans  les  desseins  du  créa- 
teur; on  comprend  qu'une  telle  science  n'est 
pas  aussi  palpable  dans  ses  élémens,  aussi  visible 
dans  ses  notions,  aussi  positive  dans  ses  résultats, 
que  quelques  personnes  se  l'imaginent. 

Je  sais  que ,  pour  expliquer  comment  l'art  ou 
Tarûste  arrivent  à  la  formation  du  beau  idéal 
ou  généralisé ,  on  a  recours  à  quelques  analyses 
qui  ont  une  aparence  de .  véritd  Je  veux  voiir 
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SI, en  les  examinant  de  près,  elles  sont  anssi  jdsles 
qu'on  le  croit.  Peut-être  ne  sont  elles  autre 
chose  que  des  formules  métaphoriques,  par 
lesquelles  le  langage  prétend  rendre  sensible 
une  opération  très-subtile  de  Tintelligence  et  de 
rimaginalion. 

Ceux  qui  prétendent  réduire  ht  des  notions 
positives,  à  des  procédés  sensibles,  et  en  quel- 
que sorte  techniques  ,  la  production  du  beau 
idéal,  et  les  moyens  d'y  atteindre,  disent  que 
ce  beaa  résulte  de  deux  opérations  fort  sita- 
ples  :  Tune  est  ce  qu'on  appelle  le  choix  des 
formes,  et  Vautre  la  réunion  des  beautés 
éparses  chez  les  différens  individus.  £t  ils 
semblent  croire  que  l'imagina  tion  entre  ponr 
peu  de  chose  dans  ces  combinaisons-là,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  l'artiste  se  forme  un 
type  de  beauté  indépendant  du  modèle  ;  mais 
que  le  modèle  seul  peut  conduire  au  but  par  le 
moyen  du  choix  et  par  le  moyen  de  la  réunion 
dont  on  a  parlé. 

Essayons  dé  nous  rendre  compte  de  ces  deux 
explications. 

Il  est  certain  que  ce  qu'on  appelle  choix  des 
formes fttnàzssez  bien , quoique  partiellement, 
le  caractère  qui  nous  a  par^  si  frappant  dans  les 
figures  reconnues  pour  idéales.  L'imitation  indi* 
yidueJle  ne  choisit  pas,  car  elle  cesserait  d'être 
ce  qu'elle  est;  au  contraire,  l'imitation  ne 
devient  généralisée  que  par  un  ^sterne  de  ria«* 


teUigence)  et  une  opération  de  rimaginatioii 
-qui  font  supposer  ^  IHine  et  Vautre ,  que  Tartiste 
a  jugé  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  que 
Pindividu:  or,  cela  est  véritablement  l'idée  de 
choir.  Mais  de  quel  genre  est  ce  choix  ?  com- 
ment s'exécute-t-il  ?  Ici  revient  la  difticulté. 

Choisir  est  Une  opération  de  Tœil  et  de  Tes-* 
prit  y  qui  jugent  entre  plusieurs  choses  quelle 
est  la  meilleure  ou  la  pire. 
'    Mais  pcfor  juger  eu  est  le  meilleur  y  il  faut 
en  avoir  préalablement  la  connaissance. 

Il  suit  de  là  que  quand  Fartiste  fait  le  choix 
supposé  9  il  ne  le  fait  qu'en  vertu.dW  point  de 
comparaison. 

'  Mais  quel  sera  ce  point  de  comparaison? 
Un  modèle  ou  plusieurs  modèles  ?  Si  c'est  divers 
modèle^)  combien  en  faudra-t*il  ?  où  les  trouver  ? 
où  les  prendre?  Et  dans  le  nonibre  infini  de 
parties  dont  se  compose  la  structure  extérieure 
du  corps  humain,  où  peut  s'arrêter  un  choix  à 
faire  sur  chacune  de  ces  parties  ? . 

Il  est  sensible  que  ce  qu'on  appelle  choix  des 
formes,  s'il  faut  le  prendre  au  positif  et  dans 
^  son  seUs  simple  (  celui  que  tout  le  monde  lui 
donne  cependant  ) ,  est  une  chose  impossible 
dans  la  pratique ,  et  par  con6éi|uent  une  absur^* 
dite  en  théorie. 

Si  ce  point  de  comparaison  est  un  seul 
modèle ,  l'idée  de  choix  devient  fausse  et  im« 
^propre.  Car  si  I'ob  peut  comparer  pluaieura 
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modèles  enlFeux,  il  faul»  quand  on  nse  d  uH 
seul ,  le  comparer  à  qaelque  chofie  ;  il  faal  choisir 
entre  lui  et  une  autre  chose.  Quelle  est  cette 
autre  chose  nécessaire  pour  que  le  choix  ait  lieu. 
Et  cependant  les  artistes  usent  fréquemment 
d'un  modèle  unique  y  et  ils  prétendent  Timiter 
avec  choix  I  ils  enseignent  à  choisir  dans  ce 
modèle  ce  qui  est  le  meilleur.  Gomment  donc 
s'opère  ce  choix  ? 

Car  je  demande  à  l'artiste  d'après  quoi  il 
choisit ,  d'après  quel  autre  objet  de  parallèle , 
entre  qui  »  entre  quoi  il  a  }ugé }  puisque  choisir 
c'est  juger  entre  diverses  choses  quelle  est  la 
meilleure. 

11  me  parait  qu'il  ue  peut  faire  cette  opération 
de  choix  et  de  jugement  >  que  d'après  on .  type 
étranger  au  modèle  qu'il  a  sou&  les  yeux;  et  ce 
type  né  peut  être  autre  chose  que  la  règle  du 
beau  et  du  vrai^  soit  qu'il  la  puise  ï  dans  les 
ouvrages  de  Fart;" soit  qu'elle  soit  l'idée  qu'il 
s'est  forniée  dé  la  perfection,  d'apcèa les  études 
qu'il  a  faites  ^  d'ainrès  les  parallèles  qu'il  a  mul* 
tipliés,  d'après  les  observations  auxquelles  il 
s'est  livré*  Ici  donc  reviennent  le  type  mental 
deCicéronet  le  modèle  intérieur  de  Sénèque, 
dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Quand  1  artiste  use  de  plusieurs  modèles, 
son  ciioîx  peut  devenir  pJns  compliqué ,  mais 
il  ne  changé  pas  de  nature.  11  donne  alors  aux 
parties  de  Sna^  la  préférence  sur  led  parties  de 
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Tautre;  mais  il  ùe  se  décide  à  cette  préférence 
qo'eo  les  confrontant  au  type  intérieur  ou  moral, 
€  est-à-dire ,  à  l'idée  que  ses  études  et  ses  obser-* 
vatioh^  lui  ont  donnée  du  meilleur. 

Pour  s'appliquer  à  des  objets  matériels ,  cette 
opération  dé  choix  uen  est  pas  moins  une  opéra-* 
lion  de  soni  intelligence  et  de  son  goût;  et  jamais^ 
quelque' cbose  qu'on. fasse ,  ce  choix  ne  sera  sus-^ 
ceptible  de  démonstration  géométrique.  Si  celaï 
était ^^  beau  serait  plus  ou  moins  à  la  portée  de 
;tpuB  ceux  qui  se  livrei^aient  k  cette  étude* 

Mais  oa  voit  que  cet  acte  de  choisir  tient  k 
une  multitude  de  'moralités,  dont  le  principe 
rentre  dans  les  mystères  de  la  formation  de 
nos  idées,  des  secrets  du  goût,  des  modifica- 
tions, innombrables  de  la  manière  de  voir,  de 
)uger^  de  comparer  et^de  sentir  de  tous  les 
bomtoies.  Car  il  ^^  évident  que  les  difiîirences 
qui  onllteu  dans  c^te^  opération  de  choix  des 
^iTnâTj' résultent  d'abord  de  la  diversité  dee 
observatibns:  aussi  variées  eotr'elles  ^^que  le  sont 
les  •  observateurs  entr^uxL^de;  la  diversité  des 
études,  de 'la  diversité  de -la  conformation  des 
organes^  de  la'  diversité  de  la  sensibilité,  où  de 
la  maxiièce  dont  chacun  eSt:affectépa:r  lesob^ètsy 
en  reçoit  les  impressions^' ea  saisit  les  rapports^ 
en  fait  les  applicàèioiis. 

De  sorte ,  qu'expliquer  le  moyien  de  parvenir 
au  beau  idéal  par  l'idée  de  choix  des  formes  > 
ee  n  est  en  résultat  que  transporter  JardifficultQ 
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àe  h  chose  elle-même  à  sa  définition.  Ce  qni  si- 
;;nifie  que  l'opération  ^  dont  il  s'agit ,  est  dWe  na<< 
lare  touUa-fait  métaphysique ,  et  qu'elle  tient  aux 
élémens  de  la  pensée  et  de  la  formation  des  idées. 

Il  y  a  de  même  une  multitude  d'opérations  de 
notrq  esprit  qui  consistent  dans  l'acte  de  choisir. 
Mais  qui  peut  analyser  cette  action?  Notre  esprit 
£ait  ces  choix  avec  tant  de  rapidité,  qu'à  peine  il 
peut  s'en  rendre  compte  à  lui-même. 

U  en  est  ainsi  de  la  production  des  ouvrages 
du  caractère  idéal.  Comment  saisir  et  où  prendre 
lacté  de  choisir  les  formes  qui  le  constituent? 
Imaginer  une  figuresous  des  formes  qu'où  appelle 
choisies,  ou  sous  des  formes  qui  en  seront  le 
contraire,  ne  demande  ni  plus  de  travail,  ni 
plus  de  tems  k  l'imagination.  Selon  que  l'artiste 
a  été  habitué  à  se  former  les  images  des  corps, 
il  pense  aussi  promptement  une  figure  dans  un 
genre  que  dans  l'autre.  Et  quant  à  l'exécution^ 
l'expérience ,  meilleur  arbitre  de  ces  choses  que 
le  raisonnement,  apprend  que  les  statues  faites 
selon  le  système  du  choix,  n'ont  pas  été  plus 
longues  a  faire  que  les  autres ,  malgré  les  len- 
teurs que  semble  devoir  faire  supposer  cette 
manière  de  procéder  par  choix* 

Peut-être  même  est- il  permis  de  croire  ce 
que  l'expérience  des  anciens  confirmerait,  sa^ 
voir,  que  l'imitation  idéale  ou  généralisée ,  om 
par  choix,  est  plus  prompte  et  plus  expéditive 
que  l'iniitation  jndiyiduelle  et  sans  choix. 
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Et  puisque  les  faits  sembleut  justifier  celte 
assertion ,  je  dirai  y  qu'à  le  bien  prendre  ^  Timità-^ 
tion  idéale  ou  généralisée  est  Timitation  simple, 
tandis  que  l'imitation  particularisée  participe  du 
genre  composé. 

Cette  prétention  pourra  paraître  mal  fondée. 
Et  voici  pourquoi.  On  pense  ordinairement  que 
ridée  de  simple  se  trouvé  dans  Tidée  d'un  seul 
modèle ,  comme  Tidée  de  composée  dans  celle 
I  de  plusieurs  modèles  y  dont  on  suppose  la  réunion 
nécessaire  à  la  formation  des  figures  du  genre 
idéal. 

'  Mais,  selon  moi  y  le  siriiple  ne  consiste  pas 
ici  dans  cette  unité  numérique  d'un  seul  modèle, 
ou  bien  dans  ce  caractère  de  nature  qui  fait  voii' 
qu'un  seul  individu  a  été  le  modèle  de  lartiste ; 
au  contraire  9  cette  imitation  est  celle  des  petites 
choses,  des  détails,  des  minuties  et  des  variétés 
de  petites  parties.  Et  le  composé  né  résulte 
pas  non  plus  de  l'idée  dé  généralisation.  Car 
Fimitation  généralisée  est  celle  qui  tend  le  plus 
possible  à  T  unité  deTétre,  à  l'unité  de  formes  et 
de  caractère,  et  remonte,  autant  que  possible, 
au  principe  primitif  de  là  nature  qui  est  essen- 
tiellement simple  et  un.  De  sorte  que,  selon  moi, 
l'imitation  de  l'homme  individu,  s'éloigne  de 
Funité  autant  que  celle  de  Thômme  espèce  s'en* 
rapprocbev 

On  croirait  en  vain  échapper  a  cette  consé- 
quence, en  alléguant  cette  pluralité  de  modèles 
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tp'on  croit  nécessaire  à  la  formation  des  fîgaras 
idéales;  car  selon  Fusage  d'expliquer  le  beau 
idéal,  on  prétend  encore  qu  il  est  la  réunion  des 
beautés  partiellement  disséminées  par  la  na^ 
ture  sur  plusieurs  individus,  et  recueillies  ou 
rassemblées  sur  jun  seul  par  t artiste. 

Je  veux  examiner  aussi  ce  qu'il  y  a  de  positif 
ou  de  (ignré  dans  cette  seconde  .définition  du 
beau  idéal» 

On  peut)  en  effet,  entendre  deux  cRoses  par 

réunion  de  beautés  éparses  dans  la  nature» 

Si  Ton  veut  dire  par-là  que  le  beau  parfait  et 

son  idée  se  forment  dans  les  méthodes  de  l'art 

ou    dans  les  conceptions  de.  Yarliste ,  par  les 

observations  généralisées  de  la.  nature,   celte 

notion  est  conforme  a  tout  ce  qui  vient  d'être^ 

établi.  Si  l'on,  prétend  qu'un  des  moyens  de 

généraliser  les  observations  (  car  il  s'en  faut  bien 

qu'il  soit  le  seul  )  est  la  confrontation  et  le  parai-* 

lèlede  plusieurs  individus ,  la  chose  est  certaine^ 

Si  l'on  suppose  ensuite  qu'un  grand  nombre  d'ar^ 

tistes  s^étant  simultanément  ou  successivement 

livrés  à  la  recherche  de  la  meilleure  manière 

d'èlre  du  corps  humain ,  il  était  né  de  tous  c^s 

parallèles  une  doctrine  générale  et  une  théorie 

pratique  du  beau  idéal  ^  on  commencera  à  cou- 

cevôir  comment  eétte  partie  de  i'art  s'était  dé* 

veJoppée  en  Grèce.  Par-tout  effectivement  ou  un 

grand  nombre  d'hommes  tend  vers  un  point 

donné  avec  une  grande  activité^  il  se  découvre 


des  routes  abrégées ,  des  moyens  expéditifs  ^  de^ 
instramens  pour  âiire  plus  vite  et  pour  faire' 
mieux;  voilà  ce  que  sont  les  méthodes. 

Et  les  méthodes  out  lieu  pour  faciliter  les 
combinaisons  les  plus  subtiles  de  la  pensée  ^ 
comme  pour  l'exécution  des  travaux  les  plus 
mécaniques.  Or^  quuu  des  élémens  de  la 
méthode  du  beau  idéal ,  en  Grèce  ^  ait  été  la 
comparaison  des  individus  ^  pour  en  déduire 
des  principes  applicables  à  la  beauté  de  chaque 
partie  du  corps  humain  ^  et  par  conséquent  à  la 
composition  d'un  tout  parfait  et  d'un  ensemble ^ 
tel  que  la  nature  n'en  saurait  présenter  ^  cela  me 
parait  indubitable.  \ 

Mais  il  y  a  une  autre  manière  d'entendre  Ut 
réunion  de  beautés  éparses  dans  la  nature  i 
et  cette  manière^  beaucoup  plus  commune, 
consiste  à  supposer  que  lartiste  fait  une  agré- 
gation positive  de  belles  parties  de  différens 
modèles 9  qu'il  les  copie,  et  en  fait  un  tout, 
dont  les  parties  j  au  lieu  d'appartenir  à  un  seul 
individu ,  appartiennent  à  plusieurs. 

Or,  c'est  le  positif  de  cette  autre  manière 
d'entendre  la  chose ,  qui  me  semble  en  constituer 
l'erreur. 

Dès  que  cette  réunion  supposée  n'a  plus  lieu 
pour  constituer  une  méthode  et  des  principes 
généraux,  dès  qu'on  la  prétend  formellement 
applicable  à  la  formation  d'une  figure ,  je  le 
demande  ,  en  conçoit -on  bien  la  po5sibiUt4 
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morale  ?  Entend^)!!  bien  ^  quand  on  mettrait  à 
la  disposition  d'un  artiste  autant  de  modèles 
vivans  qu'il  en  voudrait,  comment  il  ferait^ 
pour  créer  et  composer  une  figure  avec  tout 
cela  ?  Car  l'invention ,  ou  la  composition  de  la 
figure  9  est  la  première  opération  de  son  exé- 
cution. Ensuite  ,  s'il  s'agissait  de    procéder  à 

celle-ci  avec  tous  ces  élémens  d'imitation  di- 

• 

▼isée,  je  le  demande  encore  y  que  deviendrait 
ce  premier  principe  »  cette  première  condition 
du  beau ,  Tunité  et  l'harmonie  ?  comment  at- 
tendre de  l'unité  d'un  individu  composé  aux 
d^>en8  de  plusieurs  ?  comment  espérer  de  rhair« 
monie  d'un  assemblage  aussi  complexe  et  aussi 
nécessairement  disparate  ,  s'il  pouvait  avoir 
lieu? 

Quand  Lucien ,  pour  donner  l'idée  de  la 
beauté  de  Penthée ,  compose  son  portrait  des 
parties  séparées  qu'on  vantait  dans  la  Sosandre 
de  Galamis  ^  dans  la  Lemnienne  de  Phidias , 
dans  la  Vénus  de  Praxitèle  y  et  celle  d'Alca- 
mène ,  appelée  la  Vénus  aux  jardins  ;  ce  n'est 
là  qa'nne  adresse  de  poète  y  pour  exciter  dans 
l'imagination  de  l'auditeur  y  par  le  souvenir 
des  beautés  connues  de  ces  ouvrages  de  lart, 
l'image  d'une  perfection  que  le  récit  et  la  pein* 
Inre  de  la  beauté  physique  y  par  le  langage  y  ne 
saurait  jamais  manifester.  Lucien,  comme  poète, 
devait  avoir  recours  a  cette  réunion  de  beautés, 
pour  donner  l'image  d'un  bel  ensemble.  Lucien^ 
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comme  artiste  (et  il  l'avait  été  aussi)  y  se  serait 
bien  gardé  de  composer  ua  tout  de  ces  belles 
parties  copiées  telles  qu'elles  étaient. 

Qu'on  réalise  en  effet  ^  d'après  les  belles  fi- 
gures antiques  (  du  même  genre  de  nature  bien 
entendu  ) ,  les  parties  que  chacune  d'elles  sera 
jugée  avoir  plus  belles  que  celles  des  autres  ; 
qu'on  les  réunisse  par  le  moyen  d'une  échelle 
proportionnelle  dans  une  seule  statue^  telles 
qu  elles  sont  dans  chacune  ^  en  copiant  exacte* 
ment  les  bras  de  l'une  ^  les  jambes  de  l'autre  ^ 
la  tête  de  celle-ci  ^  le  pectoral  de  celle-là ,  le  dos 
d^une  autre  9  et  qu'on  se  figure  ce  que  ce  serait. 

Ce  que  ce  serait?  Ce  serait  un  chef-d'œuvre 
de  discordance  j  une  sorte  de  monstre  dans  le 
beau.  Et  cela  parce  que  le  beau  de  ces  parties  , 
prises  surtout  dans  leur  ensemble  y  est'  plus  re- 
latif encore  que  positif  ;  et  cela  parce  que  le 
beau,  de  quelque  manière  qu'on  se  l'imagine  y 
dépend  de  beaucoup  de  rapports  inséparables 
de  l'objet  qui  en  est  le  composé  ;  et  cela ,  parce 
qu'une  belle  partie ,  enlevée  aux  rapports  dans 
lesquels  et  pour  lesquels  elle  fut  faite  ^  n'est 
plus  la  inème  ;  fX  cela  ,  parce  que  ce  qui  rend 
une  figure  belle ,  et  quelques  parties  de  cette 
figure  encore  plus  belles  ,  c'est  particulièrement 
une  harmonie  morale  adhérente  à  lensemble 
même  de  cette  figure*  De  sorte  qu'avec  beau- 
coup de  belles  parties,  on  ferait  la  plus  ridicule 
de  toutes  les  figures. 
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D  faut  qu'avant  tPat ,  la  figure  soit  conçue  et 
imaginée  en  elle-même  et  pour  elle-même ,  et 
uns  aucune  d^  ces  réunions  supposées.  Autre-- 
ment ,  ce  ne  serait  pas  une  figure  y  mais  une 
réunion  d'échantillons  de  figures. 

J'admets. 9  comme  je  Tai  déjà  dit,  Tidée  de 
réunion  j  dans  l'emploi  des  observations  faites 
sur  plusieurs  pour  se  former  un  type  de  beauté 
généralisée  y  et  c'est  dans  ce  sens  que  le  j>eia« 
tre  Eappmpe  répondait  au  statuaire  Lysippe  f 
que  le  modèle  qu'il  devait  suivre  était  la  mul- 
titude :  dixisse  demonstratd  hominum  mut' 
titudine,  naturam  ipsam  imitandam  esse.  £( 
il  n'entendait  pas  qu'il  dût  prendire  pour  mo* 
dèle  chacun  des  individus  de  cette  multitude. 

Mais  je  ne  conçois  ni  comme  possible^  ni 
comme  praticable  y  la  réunion  des  parties  de 
plusieurs  individus  pour  imaginer  et  composer 
une  figure^  c'est-à-dire 9  pour  lui  donner  le  ca-r 
ractère  et  la  manière  d'être  qui  doivent  la  cons- 
tituer j  et  je  crois  que  cette  idée  de  réunion  de 
beautés  ou  de  parties  de  difierens  individus  ei| 
un  seul  y  n'est  encore  qu'une  manière  d'expli- 
C|ueT  une  opération  abstraite  et  obscure  de  notrç 
entendement  9  par  une  opération  plus  obscure 
encore;  ce  qui  arrive  à  ^utes  les  définition^ 
qui  prétendent  e^pl^q^er  ce  qui  appartient  auiç 
elémens  de  la  faculté  de  penser. 

Nous  n  ayons  plus  y  comipe  je  l'ai  dit  y  le 
moyen  de  tirer  sur  ce  point  des  notions  didac^ 
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*  tiques  des  Grecs  ^  ces  grands  maîtres  en  fait 
d'idéal.  Mais  si  nous  vouloQS  nous  adresser  aux 
artistes  vivans  y  et  leur  demander  comment  ils 
procèdent  quand  ils  disent  à  £aire  des  figures 
dans  le  genre  du  beau  idéal  (quelle  que  soit 
la  dislance  qui  existe  entr'elles  et  celles  des 
Grecs)  :  voici ,  je  crois  y  ce  qu'ils  répondront 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  Tou- 
yrage  de  Timitation  :  sa  conception  et  son  exé^ 
cution.  L  artiste  conçoit  d'abord  sa  figure  ou  ses 
figures^  cest-à  -  dire,  quil  les  vo^nlans  son 
imagination  ayant  qu  elles  existent  en  idéalité  y 
el  il  les  voit  telles  qu'il  voudrait  qu'elles  fussent. 
Gette  première  opération  est  tellement  impor- 
tante qu  elle  décide  presque  de  tout.  Là  est  le 
germe  de  la  figure  que  l'exécution  développe, 
et  auquel  elle  ne  peut  suppléer;  aussi  recon-* 
nait-on  dans  les  ouvrages  des  artistes  ceux  en 
<|ui  cette  puissance  d'imaginer  a  été  faible  oa 
énergique.  Dans  le.  premier  cas  y  les  figures  sont 
faites  d'emprunt 9  sont  insignifiantes  et  sans  ca* 
ractère  propre^  et  elles  n'appartienent  point  à 
l'artiste;  mais  s'il  avait  besoin  de  cet  échafaudage 
de  réunion  d'individus  ou  de  parties  d'individus 
pour  concevoir  une  figure ,  il  est  certain  encore 
qu'il  n'arriverait  jamais  k  un  point  quelconque 
de  conception  forte  ou  faible  y  de  quelque 
genre  qu'elle  fût.  Gette  manière  méthodique 
de  procéder  détruirait  entièrement  la  faculté 
de  concevoir  et  d'imaginer. 
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Mais  il  est  clair  que  le  genre ,  le  sljle  y  Je 
caractère  idéal ,  ou  leur  contraire  y  se  trouvent 
déjà  dans  cette  conception  de  Fartiste.  U  voit 
sa  figure  dans  son  imagination  y  à  quelques  de- 
grés près  y  telle  qu'elle  sera  dans  Texécution* 
Que  lui  nianque-t-il  pour  qu'elle  puisse  se  réa^- 
liser  aussi  vite  qu'il  Ta  conçue  ?  un  moyen  d'exé- 
cution aussi  rapide  que  la  pensée.  Ce   moyen 
d'exécution  n'appartient  qu'au  poète  et  au  mu- 
sicien ;  mais  le  plu»  ou  le  moins  de  lenteur  ou 
de    rapidité   dans  les    procédés  exécutifs ,  ne 
change  rien  au  principe  dans  leq^uel  l'objet  a  été 
imaginé.  Le  statuaire  sera  des  années  à  rendre 
l'effet  idéal  de  Tattitude  et  de  l'expression  de 
Jupiter  qu'Homcre  a  rendu  peut -être   en  un 
instant.  Mais  si  Phidias  n'eût  pas  conçu  son  Ju* 
piter,  s'il  ne  l'eût  pas  fait  dans  sa  pensée,  s'il 
ne  l'eût  pas  vu  (  vetut  tonantem)y  toutes  leSs 
réunions  en  question  n'auraient  pu  lui  suggérer 
cette  beauté  y  celte  majesté  idéale  y  et  encore 
moins  la  lui  faire  exécuter. 

Doù  il  résulte  que  la  conception  du  sujet  et 
de  la  figure  est  vraiment  le  modèle  Imaginatif» 
que  Vartiste  imite  nécessairement  quand  il  pro* 
cède  a  son  exécution. 

La  seconde  chose,  avons-nous  dit,  a  distin^ 
gner,  est  1  exécution.  Sans  entrer  ici  dans  des 
détails  techniques,  bornons-nous  à  dire  que  cette 
exécution  a  lieu  par  une  confrontation  conti- 
nuelleque  l'artiste  fait  avec  le  namrtf/>  delà  6gure 
7.  5 
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})ar]ui  conçue  et  imaginée.  De  sorte  qa'il  a  réel- 
ement  deux  modèles  :  l'un  intérieur , comme  la 
ditSénèque,  c'est  celui  qui ^artem  manumque 
dirigit;  1  autre  extérieur,  c'est  le  modèle  vivant 
ou  quelquWvrage  deTart/qui  assujétitTimage 
de  sa  pensée  aux  lois  de  la  vérité,  et  fixent  son 
exécution. 

Reste  donc  à  savoir  si ,  dans  l'exécution  ,  il 
se  fait,  ou  il  peut  se  f^ire ,  une  réunion  effec- 
tive de  plusieurs  individus ,  ou  de  beautés  par- 
tielles et  disséminées  dans  la  nature ,  la  chose 
entendue  selon  son  sens  positif. 

Je  crois  que  les  artistes  répondront  encore  que 
cette  réunion  est  chimérique ,  que  la  beauté  es- 
sentielle, et  surtout  celle  qui  est  relative  au  ca- 
ractère de  chaque  sujet  ou  de  chaque  figure, 
ne  saurait  résulter  d'un  pareil  assortiment  ;  que 
personne  ne^  pourrait  se  résoudre  h.  concevoir 
ou  à  composer  une  figure  ,  s'il  fallait  que  son 
exécution  restât  subordonnée  aux  chances  plus 
ou  moins  heureuses  de  l'inventaire  de  modèles 
qu'on  devrait  faire. 

Mais  ,  dit-on ,  l'artiste  usé  de  plusieurs  mo- 
dèles, et  Zeuxis,  pour  faire  son  Hélène,  avait 
choisi-cinq  des  plus  belles  femmes  d'Âgrigente. 

Oui,  répondra-t-on  encore,  il  consulte  les 
plus  belles  parties  des  plus  belles  figures,  ana- 
logues à  celle  qu'il  a  conçue  ,  poui:  arriver  au 
complément  de  sa  perfection.  Mais  consulter 
n'est  pas  imiter,  et  est  encore  moins  copier 
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des  parties  séparées  dans  le  sens  en  question* 
Oui  y  sans  doute  ^  Tarliste  cherche  ou  il  croit 
les  trouver  ^  des  formes  en  rapport  avec  celles 
qu'il  a  projeté  de  donner  à  sa  figure.  11  cher- 
che ,  dans  le  plus  grand  nombre  d'individus  ^ 
le  principe  régulateur  du  beau  qu'il  veut  ren- 
dre sensible  -,  il  use  de  plusieqrs  modèles ,  mais 
il  n'en  réunit  point  les  parties  telles  quelles 
soht^  il  les  modifie  au  gré  du  type  intérieur; 
il  les  change  de  substance ,  si  l'on  peut  dire; 
il  les  transforme  dans  sa  propre  figure  ;  et  tout 
ce  travail  presqu  indéfinissable  est  tel  «  que  Vou- 
vrage  terminé  y  il  peut  faire  voir  tous  les  nio-^ 
dèles  dont  il  aura  usé ,  sans  crainte  qu  on  y 
reconnaisse  ces  parties  et  ces  beautés  éparses  y 
qu'on  le  suppose  si  gratuitement  en  avoir  em** 
pruatées. 

Ces  emprunts  et  ces  réunions  sont^  au  moral  ^ 
du  même  genre  que  ces  assimilations  physiques 
qui  entrent  dans  les  secrets  de  Torganisalion  na-^ 
tùrelle  ^  et  qu'aucun  procédé  chimique  ue  peut 
décomposer  complètement.  Ici  de  même ,  lana^ 
lyse  métaphysique  reste  en  défaut  ;  et  Ton  est 
obligé  de  reconnaître  que  la  compilation  de 
plusieurs  modèles  ne  pouvant  avoir  lieu  d'une 
manière  perceptible ,  ni  dans  la  conception ,  ni 
dans  l'exécution  des  figures  idéales ,  f  idée  de 
réunion  de  parties  et  de  beautés  partielles 
a'est  qu'une  abstraction,  par  laquelle  on  définit 
celle  auQ*e  abstraction  de  T/mitation  génér;i-» 
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lisée ,  c  est-à-dire ,  ramenée  à  Tessence  du  beau 
et  aq  principe  universel  de  la  nature. 

Le  beau  idéal  étant  cela  y  la  recherche  qu  en 
fait  lartiste^par  le  moyen  de  plusieurs  modèles, 
nest  autre  chose  que  la  recherche  d'un  prin- 
cipe qui  n'est  que  partiellement  développé  dans 
chaque  individu,  dont  aucun  ne  peut  fournir 
l'ensemble,  et  que  Tétude  et  Tobservalion  des 
lois  de  la  nature  peuvent  seuls  révéler. 

Gela  étant ,  en  vain  s'imaginera- t-on  réduire , 
à  des  procédés  démontrables  ,  la  manière  de 
produire  le  beau  idéal  dansj'imitation  du  corps 
humain  ;  il  restera  vrai  que  ce  talent  dépend 
presqû'uniquement  du  savoir  et  du  sentiment 
de  lartisle.  Si  le  beau  idéal  est  une  abstraction, 
on  ne  saurait  parler  de  son  principe  comme 
dune  chose  visiblq  et  sensible,  que  les  yeux  et 
les  sens  puissent  saisir  ;  il  demeurera  constant , 
au  contraire ,  que  sa  production  dépend  de  rap- 
ports que  peu  d'esprits  sont  en  état  de  décou- 
vrir, de  rapprochemens  que  peu  d'organes  peu- 
vent faire  ,  d'une  délicatesse  de  goût,  d'une 
finesse  de  jugement,  d'une  pénétration  d'intel-' 
ligence  qui  se  rencontKent  dans  un  très-petit 
nombre  d'hommes. 

Maintenant,  comment  le  sentiment  du  beau 
idéal  était-il  devenu  si  commun  en  Grèce  ?  Par 
quelles  causes  s'était-il  développé  chez  les  ar- 
tistes et  chez  le  public ,  au  point  de  former  un 
caractère  général,  et  de  devenir,  si  l'on  peut 
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^re,  classique  ?  Et  comment  ce  qpi  nous  parait 
dépendre  de  qualités  peu  ordinaires  chez  les 
liommes ,  devint-il  autrefois  l'attribut  du  plus 
graud  nombre  des  ouvrages  de  l'art  ?  Cesl  œ 
que  nous  allons  examiner. 

QUATREMERE  DE  QtriTfCT, 


LES  PYTHAGORICIENNES. 

(  Traduit  dcVallemand  de  Wieland.) 


F  r  7H  A  o  o  R  E  est  un  de  ces  noms  vénérables  de 
l'antiquité,  qui,  tels  que  ceux  d'Hermès,  d'Or- 
phée ^  de  Zoroastre,  de  Gonfucius,  restent  à 
peine  entièrement  inconnus  de  nos  jo^rs  aux 
plus  ignorans.  Le  tems ,  dans  son  cours  rapide  j 
emporte  avec  lui  les  générations  :  les  hommes 
qu'il  entraîne  disparaissent  par  milliers  de  la 
face  de  la  terre,  et  leurs  noms  de  la  mémoire 
de  leurs  descendans;  mais  au -dessus  de  ses 
vagues  que  rien  n'arrête,  s'élèvent  ces   noms 
illustres,  comparables ,  en  quelque  sorte,  aux 
pyramides  indestructibles  dé  la  vieille  Egypte, 
et  ils  s'attirent  encore  le  respect  de  Toeil  étonné, 
quoique  depuis  longtems  ils  aient  cessé  d'être 
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d*aucune  utilité  pratique  y  quoique  la  haute 
sagesse,  qui  a  rendu  leur  renommée  si  durable 
et  si  universelle,  ne  $oit  plus  aujourd'hui  quua 
hiéroglyphe  ^our  les  plus  savans  et  les  plus 
pénélrans. 

Qu  on  attribue  plus  ou  moips  ce  phénomène 
U  une  certaine  propriété  bien  connue  qua  ce 
tems,  de  grossir  certains  objets  dans  notre  ima- 
gination à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  nos  yeux, 
)1  n'en  restera  pas  moins  certain  qu'une  re- 
nommée qui  s'attache  ainsi  pendant  vingt  siècles 
au  nom  d'un  homme  dont  il  ne  nous  reste  en 
quelque  sorte  que  le  nom  y  suppose  en  lui  un 
grand  caractère,  des  talens  extraordinaires,  et 
une  influence  considérable  sur  son  siècle  et  sur 
)es  suivans. 

Je  pense  qu'on  peut  raisonnablement  affirmer 
tout  cela  de  Pythàgore,  quoique  l'antiquité  office 
peu  de  personnages  célèbres  dont  l'histoire  soit 
-plus incertaine,  |>lus  défigurée  parla  tradition 
let  les  croyances  populaires;  quoique  dans  les 
siècles  postérieurs,  cette  histoire  ait  été  plus 
niêlée  de  contes  absurdes  qu'aucune  autre,  par 
des  gens  qui  avaient  leurs  intentions. 

En  cela ,  Pythàgore  a  eu  le  sort  de  plus  d'un 
homme  extraordinaire.  Ceux  qui  ont  voulu 
'faire  servir  son  nom  et  son  autorité  à  des  vues 
qui  n'avaient  jamais  été  les  siennes,  ont  fait  de 
lui  un  être  si  équivoque  ,  si  merveilleux  y  si 
mystérieux,  que  manquant  aujourd'hui  de  do- 
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cnraens  snffisans  et  authentiques  j  il  nous  e&t 
presque  impossible  de  dire  ce  quil  fut. 

Cependant,  ce  qu'on  peut  assurer  avec  le  plu^ 
de  certitude,  c'est  qu'il  joua,  pendant  plus  de 
quarante  années,  un  rôle  important  dans  cette 
partie  de  lltalie ,  que  les  jGrecs  nommaient  la 
Grande-Grèce,  et  qu'il  y  fut  le  fondateur  d'une 
école  de  sagesse  théorique  et  pratique,  ou  plutôt 
d'une  société  secrette  qui  s'étendit  dans  toute;s 
les  républiques  de  ce  beau  pays ,  et  qui ,  ^lalgré 
sa  courte  durée,  laissa  des  traces  salutaires  dç 
son  existeifte,  que  Ton  retrouvait  encof]^  e^ 
Grèce  et  en  Italie ,  plusieurs  siècles  après  su 
destruction. 

Il  parait  que  cette  société  dont  Pythagoreitait 
l'ame,  ne  s'était  pas  proposé  un  moindre  but 
que  la  réforme  politique  ou  la  régénération, de 
ces  républiques,  la  plupart  très-cprrompues ; 
et  que,  pour  arriver  plus  sûrement  à  ce  but,  ell^ 
avait  commencé  par  se  former  eUe-méme  à 
Ja  plus  haute  perfection  morale  dont  la  nature 
immaine  soit  susceptible. 

Si  Von  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  pou- 
vait èlre  cette  première  société  ou  c^  premier 
ordre  pythagorique ,  et  de  son  influence  sur 
les  républiques  de  la  Grande -Grèce,  il  faudra 
€e  rappeler,  avant  tout,  que  longtems  après 
qu'elle  eut  cessé  d'exister  dans  sa  forme  origi^ 
«aire,  Tarentevit  sortir  en  quelque  sorte  de'se^ 
cendres  le  sage,  l'illustre  Archytas}  il  faudra 
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86  rappeler  qu'un  des  plus  grands  politiques 
et  des  premiers  capitaines  de  la  Grèce,  que 
rhomme  sans  contredit  le  plus  parfait  et  le 
plus  vertueux  qu'elle  ait  à  nous  offrir^  Epami- 
xiondas,  dut  son  éducation  et  ses  principes  à 
Lysis  de  Tarente ,  disciple  de  Py thagore  lui- 
même. 

L'opinion  qui  s'accrédita  dans  la  suite  et  qui 
même  devint  populaire^  que  plusieurs  législa- 
teurs célèbres  9  Zalencus  de  Locres,  Gharondas 
de  Gatane,  et  même  Numa  Pompilius ,  tenaient 
de  I^thagore  la  sagesse  qui  les  %,  rendus  si 
fameux;  cette  opinion,  dis-je,  est  évidemment 
une  fable.  Pythagore  naquit  longtems  après  la 
xnort  de  tous  ces  législateurs;  mais  elle  confirme 
la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  concernant  Tin* 
fluence  de  l'ordre  de  Py  tbagore  sur  ses  contem* 
porains.  Gar,  selon  la  remarque  très -juste  de 
Gicéron,  il  fallait  que  la  renommée  des  Pytha* 
goriciens  et  de  leur  institut  fut  bien  grande  en 
Italie  y  pour  que  les  Romains  d'une  époque 
postérieure,  pleins  des  idées  que  leurs  ancêtres 
leur  avaient  transmises  de  la  sagesse  et  des 
vertus  de  Numa,  mais  fort  ignorans*  en  chro- 
nologie, imaginassent  qu'un  roi,  qui  avait  sur- 
passé en  sagesse  ses  contemporains,  devait  avoir 
été  disciple  de  Pythagore. 

Ce  philosophe  fut  le  premier  parmi  les  Grecs 
qui  s'adressa  au  peuple ,  et  qui  prêcha  pnblique*- 
luent  la  morale.  On  attribue  à  ses  prédications 
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des  efiels  dont  peu  de  missionnaires  moder^ 
ses  pourraient  se  vanter.  Lorsqu'il  arriva  à 
Grotone  (  i )  >  dit  Justin  (2)^  il  en  trouva 
les  habitans  plongés  dans  la  mollesse  et  dans 
les  voluptés.  Un  homme  ordinaire  ^  quelque 
bien  qu'il  eût  parlé  ^  aurait  pu  louer  longtems 
en  vain  la  frugalité  devant  un  tel  auditoire. 
Mais  Py  thagore  qui  ^  à  sa  haute  sagesse  et  à  ses 
talens,  joignait  l'avantage  d'une  beauté  rare 
et  d'une  stature  majestueuse ,  Pythagore  se'  fit 
écouter.  En  un  mot  y  il  ne  se  relâcha  point  qu'il 
n'eût  produit  dans  cette  ville  opulente  et  volup- 
tueuse y  une  conversion  morale  si  grande  et  si 
générale 9  qu'on  ne  pouvait  plus  se  figurer  que 
les  Grotoniates^  que  Ton  voyait ,  eussent  jamais 
pu   mériter  leur  ancienne  réputation*  Ce  qui 


(i)  Crotone  (  aujoardlmi  Coteone,  petite  Tille  de  la  Calabre  nlt^ 

rienre)  était  alon  ase  des  TÎUet  les  plot  grandea,  leaplus  bellef  et 

lei  plna  peuplées  de  toute  PItalie.  On  Tantait  surtout  la  salubrité  do 

son  air  et  de  sa  sitoation  (  d'où  est  Tenu  le  prOTerbe  plus  sain  qum 

Crotone  } ,  et  la  supériorité  de  ses  babitans  en  forces  corporelles ,  et 

dans  tons  les  eierckes  de  la  gymnastique.  Peu  de  rillcs  aTaient  fourni 

autant  de  wnquenrs  aux  jeux  oljmpjques  et  autres  j  c'est  pourquoi 

on  arait  coutume  de  dire  (  mais  sans  doute  seulement  à  Crotone 

même  )  que  le  dernier  des  Crotoniates  serait  encore  le  premier  du 

reste  des  Grecs. 

(aVDans  le  cbapilre  IV  du  liTTe  XX  de  son  Abrégé  du  grand  on- 
Trage  bistorique  de  Trogue->Pompée  ,  qui  écrirait  sous  Auguste. 
Poipbjre,  dans  son  roman  de  Pjtbagore,  réclame  en  faTcnr  de  cette 
réforme ,  presque  incroyable  des  Crotoniates  ,  le  témoignage  de  Di  - 
céarqne  de  Mcaaine ,  écrÎTain  célèbre  de  l'école  d'Aristott ,  que  Cico  • 
ron  appelle  son  auteur  favori  (  d^licias  suai  ). 
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ne  contribua  pas  médiocrement  à  leur  faciliter 
ce  grand  œuvre,  ce  fut  la  précaution  qu'eut 
le  philosophe  de  prêcher  en  particulier  la  jeu- 
nesse de  chaque  sexe.  Il  représenta  si  énergi- 
quement  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  femmes 
les  vertus  qui  leur  étaient  propres  et  leurs  de- 
voirs particuliers,  qu'il  s  éleva  entre  les  uns 
et  les  autres  une  véritable  émulation.  Les  jeunes 
gens  devinrent  des  modèles  de  bonnes  mœurs , 
et'^s'adoûnèrent  à  la  philosophie  et  aux  sciences 
avec  un  zèle  inoui  à  Grotone;  et  les  jeunes 
femmes  (en  croira- t-on  aussi  l'honnête  historien 
sur  cet  article?)  les  jeunes  femmes  portèrent 
dans  le  temple  de  Junon  leurs  habits  brodés , 
leurs  bijoux,  leurs  colliers,  leurs brasselets,  les 
déposèrent  aux  pieds  de  la  déesse,  et  reconnurent 
que  la  pudeur  et  non  une  parure  brillante  était 
le  véritable  ornement  de  leur  sexe. 

Il  ccmvient,  sans  doute,  de  ne  point  accorder 
^  Pempire  du  génie  de  Pythagore  sur  l'ame  des 
tGrotoniates,  tout  l'effet  que  le  récit  de  Justin 
'  iparait  lui  donner  ;  mais  quand  nous  supposerions 
que  les,  jeunes  femmes  et  les  nobles  matrones , 
qu'il  avait  engagées  a  donner  un  si  bel  exemple 
à  leurs  concitoyennes ,  ne  faisaient  que  la 
•moindre  partie  du  beau  sexe  de  leur  ville, 
celte  anecdote  n'en  serait  pas  moins  un  des 
témoignages  les  plus  glorieux  du  pouvoir  que 
la  sagesse  peut  exercer  sur  les  âmes  tendres  de 
la  plus  douce  moitié  du  genre  humain;  et  si 
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l'histoire  peut  ciler  quelques  Iralts  pisireils  de  la 
vertu  des  femmes^  elle  en  a  peu  de  plus  éclatans 
k  nous  offrir. 

Pythagore  eut  donc  aussi  des  femmes  parmi 
ses  disciples,  et  même  plusieurs  qui  furent 
initiées  à  sa  doctrine  secrelte,  et  dont  les  an- 
ciens  ont  fait  mention  en  divers  endroits , 
comme  de  Pythagoriciennes  dans  toute  le- 
tendue  du  mot.  On  ne  peut  apprécier  la  gran- 
deur de  la  perte  que  nous  avons  faite  dans  le 
catalogue  d'Héroïnes  ou  de  Pythagoriciennes 
de  l'historien  Philochore ,  athénien.  La  perte 
est  petite  s'il  setait  borné  à  faire  un  simple 
catalogue;  elle  est  grande  si ,  comme  la  dénomi- 
nation di Héroïnes  permet  de  le  soupçonner, 
il  avait  cité  des  traits  et  des  anecdotes  de  leur 
vie,  capables  de  justifier  ce  beau  nom.  Iam«- 
blique ,  autre  biographe  romancier  de  Pytha- 
gore,  nous  compte  quinze  femmes  philosophes 
de  récole  de  ce  sage;  mais  il  ne  cite  un  pareil 
trait  d'héroïsme  que  d'une  seule ,  qu  il  appelle 
Timycha  :  encore  ce  trait  se  trouve-t-il  lié  à  un 
conte  si  incohérent,  quon  aurait  peine  à  y 
ajouter  foi,  fût-il  rapporté  par  un  narrateur 
beaucoup  plus  croyable  que  lantblique. 

Cependant,  de  peur  que  les  dames  qui  me 
liront  ne  m'accusent  davoir  voulu,  sans  de 
bonnes  raison ,  dérober  une  héroïne  à  leur  sexe, 
je  vais  leur  raconter  cette  historiette,  d'après 
le  trente-unième  chapitre  de  la  vie  de  Pylhagore 
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par  Fauteur  cite.  Denys,  tyran  de  Syracuse^ 
dit- il  9  imagina  de  faire  épier  par  un  nombre 
supérieur  de  Syracusains,  quelques  personnes 
initiées  aux  mystères  de  Pythagore^  qui  faisaient 
en  de  certains  tems  le  voyage  de  Tarente  à 
Métaponte ,  et  de  faire  enlever  ces  bonnes  gens. 
Son  propre  beau-frère  9  Eurymène,  n*eut  pas  de 
honte  de  se  charger  de  cette  odieuse  com- 
mission. II  se  porta  avec  trente  soldats,  bien 
armés  9  dans  un  cheiflin  creux  où  les  Pythago- 
riciens devaient  nécessairement  passer;  et  lors- 
que ceux-ci  y  au  nombre  de  dix  environ ,  arri- 
vèrent sans  défiance  y  il  fondit  sur  eux  à  Tim- 
provisle,  et  en  poussant  de  grands  cris.  Les  voya- 
geurs,  quoique  sans  armes,  se  défendirent  assez 
longtems  contre  les  trente  soldats,  avec  un  cou- 
rage digne  de  Tordre  pytfaagorique;  mais  enfin 
8 apercevant  que  la  partie  était  trop  inégalé, 
ils  pensèrent  qu'ils  n'offenseraient  point  la 
vertu,  en  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite. 
Car,  ajoute  le  sage  lamblique,  la  saine  raison 
nous  enseigne  que  la  valeur  consiste  à  savoir  où 
et  quand  il  faut  fuir,  où  et  quand  il  faut  qu'on 
résiste.  Les  Pythagoriciens  étant  plus  légers 
que  ceux  qui  les  poursuivaient,  et  qui  étaient 
chargés  d'armes  pesantes,  ils  se  seraient  sans 
doute  sauvés,  si  dans  leur  course,  ils  ne  fussent 
arrivés  à  un  grand  champ  de  fèves,  déjà  plein 
de  pousses.  Le  dogme  pythagoricien  ne  leur 
permettant  pas  de  toucher  seulement  une  fève, 
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ils  s  arrèlèrent  tout-à-coup,  se  défendirent  aussi 
Jooglems  qu'ils  purent  avec  des  pierres  et  des 
l»itODs,  et  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier,  plutôt 
que  de  se  rendre.  Eurymène  fort  déconcerté 
de  n'avoir  pu  prendre  vif  un  seul  pythagoricien, 
pour  le  présenter  au  tyran ,  fit  enterrer  les  morts, 
leur  érigea  un  trophée  ^  et  reprit  fort  mécontent 
la  route  de  sa  maison.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contra   im    autre   pythagoricien  ^   Myllias  de 
Crotone,  que  ses  amis  avaient  laissé  en  arrière 
avec  sa  femme  Timycha,  parce  que  celle-ci, 
dans  le  dernier  mois  de  sa  grossesse,  ne  pouvait 
marcjier  aussi  vite  qu'eux.  Xie  généreux  Eury- 
mène les  fait  aussitôt  prendre  en  vie^  les  traite 
fort  bien  pendant  la  route,  et  arrive  sain  et  sauf 
avec  eux  chez  Denys.  Le  tyran  se  fait  raconter 
toute  J  aventure,  s'en  montre  très-affligé,  et  prq- 
met  au  couple  pythagoricien  d'élever  le  mari 
et  la  femme  aux  plus  grands  honneurs,  sHls 
veulent  gouverner  avec  lui.  Myllia9  et  Timy* 
cba  s  y  refusent ,  et  Denys  leur  dit  :  répondez  du 
moins  à  une  question  que  je  vais  vous  faire,  et  je 
vous  renverrai  chez  vous,  sans  vous  faire  de  mal, 
avec  une  escorte  honorable.  Pour  quelle  raison, 
Myllias,  tes  amis  ont-ils  voulu  mourir  plutôt 
que  de  passer  par  un  champ  de  fèves? —  Ils  ont 
mieux  aimé  mourir  que  marcher  sur  des  fèves, 
répondit  Myllias ,  et  moi  je  mourrai  plutôt  que 
de  t'en  dire  la  raison.  Denys ,  dont  la  curiosité 
fut  poussée  à  l'excès  par   cette  réponse,   fît 
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emmener  le  Pythagoricien  de  force.  Puis  il  or^ 
donna  qu'on  apportât  les  instrumens  de  la  ques- 
tion,  et  qu  on  rappliquât  à  Timycha^  se  flattant 
qu'une  femme  grosae  et  privée  de  lappui  de 
son  époux  y  céderait  facilement  à  la  crainte  de 
la  torture  et  lui  révélerait  son  secret.  Il  se 
trompait;  cette  femme,  d'un  courage  héroïque ^ 
n'hésita  pas  longtems  ;  elle  se  coupa  la  langue 
avec  les  dents  et  la  cracha  au  visage  de  Denys  ^ 
pour  lui  montrer  que  si  la  faiblesse  physique  de 
son  sexe  pouvait  la  trahir  et  la  forcer  à  révéler 
ce  qu'elle  devait  faire,  elle  avait  assez  de  force 
pour  se  priver  elle-même  de  Torgane  de  la 

.  parole  y  et  mettre  ainsi  son  secret  en  sûreté. 
Quelque  chose  que  Ton  pense  de  ce  récit,  il 
me  semble  que  des  exemples  d  une  force  d'ame 
moins  extraordinaire,  des  exemples  de  mode-- 
ration ,  d'abnégation  de  soi-même,  de  patience 
et  de  fermeté  dans  les  occasions  les  plus  fré- 
quentes de  la  vie  ordinaire  et  domestique  , 
auraient  fait  autant  d'honneur  aux  Pythago- 
riciennes, et  se  présenteraient  plus  utilement  a 
l'émulation  de  la  plupart  des  femmes,  que  ce 
trait  d'un  héroïsme  presque    surnaturel.  Plus 

■  d'une  femme    ignorée  exerce,  dans  le  cercle 
étroit  de  sa  vie  domestique,  des  vertus  mo- 

'destes  4^i  demandent  souvent  un  plus  haut 
degré  de  force  d'ame ,  qu'il  n'en  faut  pour  ces 
actions  qui  se  passent  sur  la  grande  scène  du 
monde^  qui  excitent  l'admiration  de  la  muU 
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titaJe^  et  mettent  en  mouvement  la  plume  des 
lusforiens.  Et  n'est-ce  pas  suc  ces. vertus  mo- 
destes que  repose  le  bien  des  famillies^  comme 
sur  celui-ci  le  bien  de  l'Etat?  C'est  à  quoi  Pytha- 
gore  me  pavait  avoir  beaucoup  réfle'chi  y  si  j'en 
juge  par  le  petit  nombre  de  fragmens  authen- 
tiques qui  nous  restent  de  sa  philosophie  y  et  par 
]es  traces  presqu'effacëes  de  sa  vie  ;  et  c'est  à 
quoi  doit  beaucoup  réfléchir  quiconque  se  sent 
appelé    à    guérir    les    maladies    morales   des 
tommes ,  et  des  états  corrompus.  Quand  même 
on  ne  saurait  de  lui  que  ce  que  Justin  nous 
raconte  de  la  réforme   des    Çrotoniates ,   cela 
saffîraît  pour  nous  convaiucre  que  sa  philo- 
sophie était  fondée  sur  une  véritable  apprécia- 
lion   des  choses  humaines  ^  et  ^on  sur  le  fana- 
tisme oo  sur  une   prétendue  magie,  comme 
l'ont  voulu  ceux  qui  n'ont  }ugé  de  lui  que  sur 
lautorité  dô  Porphyre  ^ 'de  lamblique^  et  de 
leurs  pareils. 

Théaioo ,  femme  de  Pythagore  p  parait  avoir 
tenu  le  premier  rang  parmi  les  Pythagori-. 
cienues  y  plutôt  encore  par  ses  avantages  per- 
sonnels que  par  la  considération  que  devait  lui 
donner  sou  union  avec  le  chef  de  Tordre.  Mais, 
le  même  sort  qui  a  enveloppé  toute  la  société 
pydbagoricienne )  ainsi  que  son  fondateur,  nous 
a  également  privés  des  moyens  de  connaître  plus , 
partictiKèremeot  cette  femme  célèbre.  Quel- 
ques leltirea  à  ses  amies  qui  porteat  son  nom  9, 
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et  quelques  traits  isolés  que  divers  écrivains 
de  rantiquité^'^nouS^ont  transmis ,  voilà  tout  ce 
qui  peut  mdtlre  l'observateur  en  état  de  se  faire 
quelque  idée  de  son  caractère  et  de  son  esprit 

L  opinion  la  plus  vraisemblable >  est  que 
Théano  était  fille  d'un  Grotoniate;  et  je  crois 
ne  pas  me  tromper  beaucoup,  en  supposant 
que  son  union  avec  Pythagore  fut  une  suite 
de  Tenthousiasme  que  ce  philosophe  avait  ins- 
piré à  tous  les  habitans  de  Grotone.  En  effets 
il  n  est  nullement  vraisemblable  que  Pythagore 
se  fût  marié  avant  de  s'établir  dans  la  Grande- 
Grèce,  c'est-à-dire,  pendant  la  première  moitié 
de  sa  vie  9  que  ses  voyages  et  son  séjour  en 
Egypte  remplirent  preequ'entièrement.  Pytha- 
got*e  aima  si  tendrement  la  compagne  de  soa 
choix  9  qu'il  fut  accusé  d'avoir  poussé  cet  atta- 
chement jusqu'à  la  folie  ^  par  un  certain  Her- 
mesianax,  poète  erotique,  auteur  d*une  Elégie 
amoureuse  à  la  célèbre  courtisane  Léontium, 
dont  Athénée  nous  a  conservé  un  ficagment  assez 
considérable.  De  cet  amour  de  Pythagore  pour 
sa  femme  y  on  peut  conclure  qu'elle  réunissait 
tous  les  avantages  et  toutes  les  vertus  de  son 
sexe  9  et  le  conclure  d'autant  plus  sûrement  ^ 
que  cela  était  essentiel  pour  le  succès  même 
de  son  institution.  Il  fall)tit  que  Tépouse  de  celui 
qui  voulait  réformer  les  mœurs  d'une  nation 
entière^  pût  être  présentée  à  toutes  les  femçies 
comme  le  modèle  d'une  bonne  mère  et  d  une 
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hcume  épouse;  il  fallait  qu'elle  fût  digne  d'en«- 
Irer  dans  la  coafidence  de  ses  pensées  les  plus 
secrettes^  de  tous  ses  projets,  comme  de  con* 
tribuer  à  leur  exécution. 

Nous  nous  trouvons  à  1  égard  de  cette  femme  > 
qui  fut  sansdoate  une  des  personnes  les  plus  dis-- 
tinguées  de  son  sexe ,  dans  la  même  position  qu'un 
statuaire^  qui  d'après  un  fragment  de  bras  ou  de 
jambe  y  d'après  un  doigt  bu  une  télé  mutilée  > 
voudrait  restituer  la  Junon  ou  la  Vénus  de 
Polyclète.  Mon  intention  n'est  pas  de  lessayen 
Je  me  contenterai  de  mettre  ces  f ragmens ,  tels 
qu'ils  nous  restent ,  sous  les  yeux  de  celles  qui 
me  liront  ;  car  c'est  surtout  aux  femmes  que  ce 
morceau  est  destiné.  La  vertu  divinatrice  qui 
leur  est  innée  suffira  ^  j'en  suis  sûr^  pour  qu'elles 
infèrent  de  là  quelle  fut  la  beauté  primitive  de 
cette  image  divine  brisée  par  le  tems  ;  elles  y 
parviendront  aussi  bien  et  plus  sûrement  peut- 
être  que  Tœil  de  l'amour  pour  qui  le  hasard 
découvre  le  bout  d'un  joli  pied,  ou  fait  tomber 
doucement  une  épingle  perfide ,  parvient  k 
deviner  ces  belles  formes  dont  l'habitude  et  les 
idées  de  bienséances  communes  à  tous  les  peuples 
civilisés,  ont  si  sagement  fait  un  mystère. 

Je  commencerai  par  les  morceaux  les  plus 

considérables,  c'est-à-*dire,  par  les  Lettres  de 

Tlàeano ,  qoiÀlde  Manuce  imprima  l6  premier 

à  Venise,  en  i499j  ^^^^  ^^  collection  qu'il  avait 

rassemblée  avec  l'aide  du  savant  grec  Musurus, 
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et  qui  contenait  des  lettres  de  differens  /philo-- 
sophes^  orateurs  et  poètes  grecs ,  et  d'autres 
personnages  célèbres. 

Que  doit-on  penser,  de  Tautlienticité  de  ces 
lettres  ?  11  est  probable  que  les  érudits  seront 
toujours  partagés  sur  cette  question.  Au  défaut 
de  raisons  assez  décisives  pour  prononcer,  on 
ne  peut  s  en  rapporter  soi-même  qu'à  certains 
caractères  intérieurs,  et  tput  savant  finira  par  s« 
décider  sur  un  certain  sentiment  intime  qu'il 
serait  assez  difficile  de  définir  clairement.  Si 
je  puis  m'en  fier  au  mien,  je  dirai  à  mes  lectrices 
que  je  ne  trouve  rien  dans  les  lettres  que  je  leur 
présente,  qui  puisse  me  faire  soupçonner  qu'elles 
n'ont  point  été  écrites  p^r  une  femme ,  et  par 
une  femme  telle  que  je  puis  me  figurer  l'épouse 
dePytbagore.  Au  contraire,  j'y  trouve  si  visible- 
ment la  simplicité,  le  naturel  propre  à  leur 
sexe  dans  le  style,  et  Tesprit  pythagorique  dans 
les  pensées  et  dans  les  sentimens ,  que  malgré 
tous  les  soupçons  qu  on  a  élevés  contre  la  collec- 
tion Aldine,  je  ne  veux  pas  douter  de  leur  authen- 
ticité. On  demande  encore  s'il  ne  faudrait  pas 
attribuer  ces  lettres  à  une  autre  Théano,  plus 
jeune  que  la  première  ;  je  m'expliquerai  dans 
la  suite  sur  cette  question.  Commençons  par 
lire  ses  lettres. 


(Si) 
ANO  A  EUBULA  (O* 


%J  'api^rc^ds  que  tu  donnes  à  tes  enfans  une  ëda« 
cation  trop  délicate.  Le  devoir  d'une  bonne  mère 
n'est  pas  tant  de  chercher  à  procurer  à  ses  enfans 
des  sensations  agréables  y  que  de  Ifes  habituer 
d'aussi  bonne  heure  >  quMl  est  possible^  à  l%5a<** 
gesse  et  à  la  tempérance.  Tu  dois  donc  bien 
prendre  garde  de  jouer  auprès  d'eux  le  r61e 
d^un  flatteur  et  non  d'une  amie.  Des  en£ans 
qui)  dès  le  berceau,  ont  été  élevés  dans  les  vo«* 
InpléS)  deviennent  intempérans;  car'  rien  ne 
leur  est  plus  doux  que  rhabîtude  du  plaisin 
Cest  donc  un  devoir  de  les  élever,  de  manière 
que  leur  naturel  ne  prenne  point  une  direction 
dépravée  ;  ce-  qui  arrive  lorsque  lamonr  du 
plaisir  domine  dans  leur  ame,  et  que  leur 
corps  s'est  accoutumé  à  demander  incessam- 
ment  des  sensations  agréables;  car  alors  la  sen^ 
sibilité  physique  et  la  mollesse  deviennent  né-« 
eëssairement  excessives  dans  le  corps  ^  et  VanM 
conçoit  une  aversion  également  excessive  pour 
l'application  et  le  travail.  Rien  n'est  donc  plus 
nécessaire  que  d'exercer  surtout  nos  élèves  au 


(i)  Cet  lettres  ont  d^abord  Hé  ttaiâmtcê  tUtr  la  Verfiofa  âtlemaBda 
ém  Wiekiid  j  mais  on  let  a  enaUite  rernet  tnr  le  texte  orif^nal ,  doàt 
M  a  cfccKké  à  M  Kffpmher  «ii^Bt.^^fl  a  ité  pottiUe,  {V*  à.  H'  l 
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travail  et  à  la  douleur.  De  cette  manière  y  an  lien 
d'être  esclaves  de  leurs  passions  et  de  fuir  le 
travail 9  ils  concevront  de  bonne  heure  une 
haute  estime  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  grand; 
ils  apprendront  à  réprimer  leur  intempérance  » 
à  ne  point  se  livrer  à  de  vains  amusemens, 
et  à  ne  pas  se  permettre  de  dire  et  de  faire  tout 
ce  qui  leur  plaît. 

I^ais  si^  craignant  toujours  que  le  pauvre  en-« 
faut  ne  pleure  9  tu  te  donnes  beaucoup  de  peine 
pour  le  faire  rire  ;  si  tu  ris  toi  -  même  et  te 
divertis  lorsqu'il  bat  sa  nourrice  et  te  dit  des 
injures;  enfio ,  si  tu  prends  tant  de  soin  de  tenir 
tes  •  enfans  l;)ien  fraîchement  en  été  ^  et  bien 
chaudement  eu  hiver,  permets-moi  de  te  dire 
que  tu  as  grand  tort.  Ne  vois-tu  pas  les  enfans 
des  pauvres  geos  à  qui  toutes  ces  recherches 
sont  inconnues?  ils  s  élèvent  plus  facilement  ^ 
acquièrent  plus  de  force  y  et  en  général  se  portent 
beaucoup  mieux.  Au  contraire^  tu  élèves  tes 
enfans  comme  autant  de  petits  sardanapales, 
et  par -là  tu  donnes ,  à  leur  naturel  mâle  y  un  pli 
dont  il  ne  se  relèvera  jamais.  Que  veux-tu  faire  y 
je  te  priç^.d'un  enfant  qui  pleure  dès  qu'on  ne 
lui  porte  pas  sur^le^-cbamp  à  manger?  qui,  lors- 
qu'il mange,  veut  toujours  avoir  le  meilleur 
morceau?  qui  est  prêt  à  s'évapouir  à  la  moindre 
chaleur,  et  qui  grelotte  au  moindre  froid  7  qui, 
à  la  moindre  remontrance ,  crie,  encore  plus  fort 
0t  prétend  avoir  ra.isQA?;  qui  boude  si  oa  nelui 
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donne  pas  tout  ce  qu'il  dedre  y  et  se  âche  s'il 
ji'a  pas*  toujours  quelque  '  friandise  !èn(rd*  les 
mains?  De  tels  en  fans  gâtés  y  parvenus  à  Tâge 
d'hommes  y  ne  peuvent  être  que  de  misérables 
esclaves  de  Iqurs  passions. 

Occupe-toi  sérieuseinent  9  ma  chère  amie ,  de 
£aire  une  réforme  complette  dans^  Téducatioa 
de  tes  enfansi,  et  d'y  introduire  une  4Mcîp'^ÎQ^ 
sévère.  Qu'ils  apprennent  à  soufirir  la  £»im  et 
la  soif ,' le  froid  et  le  chaud;  accoutume-les  à 
supporter  les  mortifications  avec  patience  y  soit 
de  la  part  de  leurs  camarades,  soit  de  celle  de 
leurs  supérieurs.  Cette  espèce  d'endurcissement  ^ 
le  travail ,  l'habitude  des  incommodités  exté- 
rieures^ sont  pour  de  jemies  âmes  ce  qu'est 
i'eau  pour  les  étoffes  que  Ton  veut  teindre  en 
pourpre.  Plus  on  les  abreuve  et  plus  la  couleur 
de  la  vertu  y  pénètre  profondément  (i),  plus 
elle  devient  belle>  éclatante  et  durable.  Prends 
donc  garde  9  ma  bonne  amie;  qu'il  n'en  soit  pas 
de  tes  enfans  comme  de  I4  vigne  qui^  nourrie  de 
mauvais  sucs^  %f  peut  donner  que  de  mauvais 
raisins.  De  mème>  les  enfans  adonnés  au  luxe, 
portés  à  l'insolence,  incapables  de  faire  le  bien^ 

ne  peuvent  engendj^er  que  le  vice. 

■  ■■■-Il         I        1  ^1  ■■■  I       ■       II»         I    irt 

(1)  Cette  c«mparaison ,  dans  la  bouche  de  Thiéano,  parait  d'autant 
mieux  à  ta  place ,  lorsqu'on  sait  que  la  teii^ture  des  ^toITes  était , 
pamu  les  Grecs,  une  partie  des  occupations  domoitiqaeA  des  femmeA» 
{Noted«Wieknd.}    . 
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THÉANO  A  NICOSTRATK. 


Et  moi  aussi ^  ma  chëre  amie,  j'ai  eu  con-« 
baissance'dù  i>rmt  que  Ton  répand  sur  ton  mari^ 
qui,  dit-oa ,  a  la  folîe  de  vivre  avec  une  cour- 
tisane :  ce  qui  me  fâché ,  c*est  qu'on  dit  en  inème 
tenis  que'  tu  as  la  faiblesse  d'en'  être  jalouse. 
Quant  ktén  mari,' je  ne  connais  que  trop  de  ses 
pareils  qui  sont  attaqués  de  sa  maladie.  Les 
pauvres  gens  j  comme  d'imbécilles  oiseaux,  se 
laissent  prendre  à  Tamorce  de  ces  créatures, 
A  peine -entrés  dans  leurâ  filets ,  ils  semblent 
avoir  perdu  toute  raison.  Cependant  tu  t'aban- 
donnes jour  et  nuit  k  une  douleur  immodérée } 
dans  ton  désespoir ,  tu  ne  t'occupes  que  des 
moyens  de  le  troubler  dans  les  jouissances  de  sa 
nouvelle  intrigue.  Ce  n'est  pas  là ,  ma  chère ,  ce 
qui  devrait  t'occuper.  La  vertu  d'une  épouse  ne 
consiste  point  à  épier,. à  garder  son  mari,  mais 
à  s'accommoder  à  lui;  etc'eslK^e  qu'elle  fait  eu 
supportant  ses  folies  avec  patience.  Il  faut  songer 
qu'il  ne  voit  dans  une  maîtresse  qu^un  être  auprès 
duquel  il  cherche  du  plaisir  ;  mais  sa  femme  est 
pour  lui  une  compagne  qui  n'a  d'intéf^ts  que  les 
siens.  Certes,  il  importe  de  ne  pas  mêler  le  mal 
avec  le  mal,  de  ne  pas  ajouter  la  folie  à  la 
folie*  Il  y  a  des  fautes ,  mon  amie ,  qui  s'accu- 
jaulent  par  les  reproches ,  et  que  la  patience  et 
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le  slence  font  disparaître  plutôt;  de  même  qu'un 
fen  qu'oa  laisse  brûler,  s'éteint ,  dit-on,  de  lui* 
même  (i).  L'épouse  qui  fait  des  reproches  k 
répoux  qui  cherche  à  lui  cacher  son  infidélité^ 
tire  le  rideau  derrière  lequel  il  se  flattait  de 
cacher  sa  faiblesse ,  et  qu  y  gague-t-elle  ?  C'est 
qu  il  ne  prend  plus  la  peine  de  se  cacher.  Si  tu 
veux  m'en  croire,  ma  chère  amie,  tu  n'infa- 
gineras  plus  que  son  amour  pour  toi  exige  né« 
cessairement  que  ses  mœurs  soient  irrépro* 
chables*  Considère  la  chose  sous  un  autre  jour. 
Songe  que  ta  liaison  avec  lui  est  une  commu- 
nauté pour  la  yie  entière;  quil  ne  ya  cbez  sa 
courtisane  que  pour  le  moment,  et  p^rce  qu'il 
espère  y  dissiper  son  ennui^  et  quil  revient  tou«> 
jours  à  toi ,  parce  que  tu  es  la  seule  ayec  laquelle 
il  veuille  vivre*  C'est  toi  qu'il  aiipe  lorsque  la 
raison  l'emporte^  il  n'aime  Tau trç  qqe  par  pas- 
sion. Mais  la  passion  dure  peu ,  rassasie  bientôt, 
et  meurt  aussi  promptement  qu'elle  était  née. 
Ce  serait  un  homme  entièrepaçnt  corrompu  que 
celui  qui  serait  retenu  longtems  dans  les  fers 
d'une  courtisane.  Car  qu'y  a4-il  de  pli%s  insensé 
qu^une  jouissance  qui  diminue  notre  fortune  et 
nous  fait  perdre  notre  réputation  ?  Il  n'^st  point 


■•T- 


(i)  Leâ  Grecs  de  PAiie  mineiir.e  liaient  ti  ^enoàêéa  de  cet  axiome , 
^'iJtf  a'aTaieat  ancan  mojeD  d'éteindre  les  incendjei.  Lorsque  le  feu 
prenait  à  Icârs  maiaoni,  ou  aux  principaux  édifices,  ils  les  regar^ 
daîeut  tniik({uilleiBeiit  brûler.  (  Reçhercf»€9  philos*  sur  Us  Grecs , 
f«t.  III,  pag.  5S.  —  IVickad.  ) 
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d'homme  raisonnable  qui  s'expose  volontaire-^ 
ment  a  la  censure  publique.  Rappelé  à  toi  par 
un  sentiment  de  justice  et  voyant  le  dommage 
qu'il  apporte  à  sa  fortune ,  ton  mari  ne  pourra 
plus  supporter  la  honte  du  blâme  général ,  et  il 
changera  bientôt  de  conduite. 

Pour  toi  y  ma  chère  amie ,  au  lieu  de  vou- 
loir entrer   en  lice  avec  une  courtisane ,  mon- 
tre  l'énorme    distance  qui   sépare  une  telle 
créature  de  toi  y  par  ta  conduite  décente  envers 
ton  mari  y  par  les  soins  assidus  que  ta  don* 
nerasàton  ménage^  par  ta  bonne  intelligence 
avec  tes  amis  y  par  un  véritable  amour  mater- 
nel pour  tes  enfans.  Ne  fais  point  à  cette  créa- 
ture l'honneur  de  lui   témoigner  ni  haine,  ni 
jalousie  ;  il  n*est  beau  de  rivaliser  qu  avec  des 
personnes   vertueuses }    montre  -  toi    toujours 
prête   à  te   réconcilier   avec  ton  époux.  Une 
conduite  noble   nous  gagne  à  la  fin  jusqu'au 
cœur  de  nos   ennemis  y  et  la  vertu  y  la  vertu 
seule  9  nous  acquiert  le  respect  universel.  C'est 
par  elle  qu'une  femme  peut ,  dans  un  certain 
sens ,    obtebir    de    Tau  ton  té  sur   son    époux 
même  y  et  il  aimera  toujours  mieux  être  estimé 
d'une  telle  femme  que  d'en  être  surveillé  comme 
un  ennemi.  Plus  tu  lui  témoigneras  d'estime  y 
plus  il  se  sentira   humilié,  et  plutôt   aussi  il 
cherchera  à  se   réconcilier   avec   toi.  Ce  sera 
surtout  alors  que  considérant  ta  conduite  irré* 
procbable  et  ton  amour  pour  lui  y  le  sien  pour 


(57) 
toi  deviendra   d'autant    plus  fort  et   d'autant 
pios  tendre, qu'il  ressentira  plus  vivement   ses 
loris.  Votre  bonh^r  n'en  sera  que  plus  grand 
pour    avoir    été   ihterrompu  ;   car  y  de  luêriie 
qu'après  une  maladie ,  rien  n'est  plus  doux  que 
le  premier  sentiment  du  retour  de  la  santé,  de 
même  les  différends  qui  surviennent  entre  amis 
fiuiissent  par   une  union  d'autant  plus  intime. 
A  présent ,  mon  amie  ,  oppose  à  ce  conseil 
éeux  que  la  passion  te  suggère.  Elle  veut  que 
parce  qu'i7  est  malade,  tu  te  rendes  aussi  ma- 
lade de  chagrin   et  de  dépit;  il   a  manqué  k 
la  probité,  il  faut  que  tu  manques  du  moins  à 
la  décence;  il  fait  tort  a  son  bien   et  à  son 
crédit  ;  tu  dois  y  contribuer  toi-même  en  pa^ 
raissant  Je  dédaigner ,  et  en  séparant  ton  inté- 
rêt du  sien.  Tu  crois  par-là  Je  cliàtier  ^  mais  ta 
te  punis  toi  -  même  ;  car,  dis  -  moi ,  comment 
prétends- tu  te  venger  de  lui  ?  par  un  divorce  ? 
Mais  tu  es  trop  jeune  encore  pour  demeurer 
veuve;  il  faudra  que   tu   essaies  d'un  seccRid. 
mari  ;  et  s'il  a  les  mêmes  défauts  que  le  pre^ 
mier ,  en  choisiras-tu  un  troisième  ,  ou  te  ré«- 
80udras-tu  à  passer  ta  vie  dans  la  solitude  et 
le  veuvage  (i)  ?   Mais    tu  prendras  un  autre 
moyen  j  lu  négligeras  ton  ménage;  lu  laisseras 


(j)  On  ne  peut  nier  que  l'idée  tie  TÎvrc  dans  le  célibat  «Tait  quel- 
que chose  d^eflr ayant  pour  les  Grecs.  Cet  arguaient  detait  donc  pro- 
duire ici  fon  ciC^i.  (  Wieiand.  ) 
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toat  aller  de  travers ,  et  par-lk  tu  ruineras  ton 
mari.  Mais  en  le  réduisant  à  la  misère,  ne 
partageras  -  tu  pas  son  sort?  Menacerai -tu 
la  courtisane  de  ta  Tengeance?  elle  saura  se 
garder  de  toi*  Songerais  -  tu  à  l'attaquer  toi- 
même  en  personne  ?  une  femme  qui  a  renoncé 
à  la  pudeur  est  un  dangereux  combattant.  Si 
tu  penses  qu  il  soit  beau  d'être  tous  les  jours  en 
querelle  avec  un  mari ,  songe  aussi  que  les 
gronderies  et  les  injures  y  loin  de  mettre  un 
terme  à  ses  désordres ,  ne  serviront  qu'à  rendre 
votre  mésintelligence  incurable.  Mais  quoi  ! 
aérais  -  tu  venue  jusqu  a  méditer  un  attentat 
contre  sa  personne?  Non,  mon  amie!  il  £aLU* 
drait  que  la  tragédie  qui  nous  développe  tous 
les  crimes  de  Médée  y  eût  bien  manqué  son  but 
auprès  de  toi  (i);  car  elle  nous  apprend  à 
dompter  la  jak>usie  y  et  non  à  lui  ôter  le  frein. 
La  maladie  dont  tu  souffres  ressemble  en  cela 
aux  maux  d'yeux  ;  il  faut  absolument  se  dé* 
fendre  d'y  porter  la  main«  La  patience  et  la 
fermeté  sont  le  seul  remède  qui  la  guérisse. 


(i)  Cette  •lloftion  &  une  tra^^die  de  Médée,  me  rendrait  suspecte 
Tauthenticité  de  cette  lettre ,  d^ailleiin  si  beUe  et  si  digne  de  Théeno, 
si  je  ne  m^étais  rappelé  qu^Eschyle,  contemporain  de  Pythagore  » 
passe  pour  avoir  écrit  une  Médée.  Rien  d^ailleurs  n^empécKe  de 
croire  que  Thespis  et  Phrjniclius  avaient  traité  ce  sujet  dans  leurs 
monodrames,  eux  qui  longtems  avant  Escbylc  en  choisissaieoC  Ja 
matière  dans  les  tems  héroïques.  (  Wieland.  ) 
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THÉANO   A  CALLISTO. 


Lis  lois  ont  donné  ^  il  est  yrai^  aux  jeanes 
femmes  le  droit  de  gouverner  leurs  gens  aus- 
sitôt qu*ellei5  se  marient;  mais  qu.ant  à  la  ma* 
niëre  de  les  gouverner ,  c'est  ce  qu'elles  vous 
laissent  le  soin  d'apprendre *des  plus  âgées,  qui 
d'ailleurs  aiment  tant  a  parler  ménage  et  à 
donner  de  bonnes  leçons.  C'est  une  belle  cbose  - 
que  d*apprendre  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  et  de 
croire  que  la  vieillesse  est  plus  propre ,  par  son 
expérience,  a  dominer  de  bons  conseils.  Celle 
qui  est  sortie  si  nouvellement  de  l'état  de  vierge 
pour  entrer  dans  celui  de  femme,  ne  saurait 
commencer  de  trop  bonne  heure  à  nourrir  sa 
jeune  ame  de  ces  sages  avis. 

Ce  qu'une  femme ,  ma  chère  amie  ,  doit  d'a- 
bord gouverner  dans  sa  maison ,  ce  sont  les 
esclaves  de  son  sexe,  et  dans  ce  point,  tout 
dépend  de  ^s  amener  a  te  servir  de  bonne 
volonté.  On  n'achète  point  les  cœurs  de  s^s  es^ 
claves  avec  leurs  personnes  ;  c'èsfpar  une  con* 
duite  sage  qu'il  faut  les  gagner.  On  y  parvient 
en  n'exigeant  d'elles  que  ce  qui  est  juste;  en 
les  traitant  de  manière  quelles  ne  soient  ni 
accablées  sons  le  poids  du  travail ,  ni  épuisées 
par  le  manque  de  nourriture  ;  car  elles  sont 
nos  semblables.  Il  y  a  des  femmes  qui  croient 
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gagner  beaucoup  y  et  qui  se  ruinent  en  traitant 
fort  mal  leurs  esclaves  ;  elles  surchargent  de 
travail  ces  malheureuses,  et  leur  retranchent 
tout  ce  quelles  peuvent  de  leurs  alimens. 
Quelles  en  sont  les  suites?  La  mauvaise  vo- 
lonté,  rinfidélité,  des  conspirations  secrettes 
contre  Tintérèt  du  maître.  Pour  épargner  queU 
<]ues  deniers ,  on  s'attire  des  pertes  qui  nous 
ruinent  en  s  accumulant  Pour  ne  point  tomber 
dans  cette  faute  ^  tu  feras  bien  ^  ma  chère ,  d'é-* 
tablir  pour  tes  esclaves  une  portion  de  vivres 
fixe  et  déterminée,  qui  leur  sera  distribuée 
chaque  jour^  à  proportion  de  la  quantité  de 
laine  qu'elles  auront  filée  ;  de  sorte  qu'elles  vi* 
vront  d'autant  mieux  y  qu'elles  auront  été  plus 
laborieuses.  Quant  à  leurs  délits^  considère 
principalement  ta  propre  dignité.  Punis  les  es* 
claves  selon  la  gravité  de  leurs  fautes,  sans 
colère  et  sans  cruauté  ;  car ,  ce  que  la  première 
t'aura  6té  de  ta  dignité ,  ne  te  serait  pas  rendu 
par  la  seconde.  En  restant  toujours  maltresse 
de  toi-même ,  tu  ne  leur  prouverj|s  que  mieux 
.que  tu  es  résolue  à  ne  souffrir  ni  négligences ^ 
ni  méchancetés;  Si  leurs  vices  sont  incorrigi- 
bles ,  tu  feras  mieux  de  t'en  débarrasser  tout*à- 
fait  en  les  vendant  ;  car  à  quoi  sert  de  com- 
mander à  ce  qui  t'est  inutile?  Mais  en  tout 
ceci,  que  la  raison  te  guide  toujours  :  elle 
t'apprendra  non  -  seulement  si  la  faute  a  été 
commise ,  afin  que  tu  ne  fasses  point  d'injus? 
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lice  à  rinnocent  y  mais  aussi  quelle  est  la  gran* 
deor  de  la  faute  ^  pour  que  tu  puisses  propor-* 
tionner  la  peine  au  délit.  Souvent  l'indulgenoe 
et  le  pardon  sont  le  parti  le  plus  raisonnable 
qu'une  femme  puisse  prendre  pour  éviter  un 
plus  grand  mal,  et  pour  se  conserver  une 
considération  si  importante  dans  les  rapports 
domestiques.  Bien  des  femmes  sont  assea 
cruelles  pour  fouetter  leurs  esclaves  y  pour  'as- 
souvir sur  elles  leur  rage  inhumaine  dans  un 
accès  de  colère  ou  de  jalousie  ;  elles  veulent , 
disent-elles  y  faire  un  exemple  de  ces  malheu- 
reuses.HMais  quel  avantage  leur  revient-il  de  ce 
réginae  si  rigoureux  ?  Le»  unes  meurent  de 
cliagrin  avant  le  tems  ;  d'autres  échappent  par 
la  fuite  à  cette  vie  misérable  ;  d'autres  encore 
se  sont  tuées  de  désespoir.  Lorsqu'enfîn  la  mal- 
tresse de  la  maison  s'y  voit  seule,  et  qu'elle 
commence  à  déplorer  et  ses  pertes  et  son  erreur, 
le  repentir  arrive  trop  tard.  Souviens-toi,  ma 
jeune  amie,  que  les  cordes  d'un  instrument 
ne  rendent  aucun  son  si  elles  ne  sont  pas  asses 
tendues,  et  qu'elles  se  cassent  si  elles  le  sont 
trop.  U  en  est  ainsi  d'une  femme  avec  se^  es* 
claves.  Par  trop  d'indulgence  ,  elle  perd  sa 
considération ,  et  les  esclaves  oublient  leur  de- 
voir; mais  une  trop  grande  rigueur  est  insup- 
portable à  la  nature.  Ici  comme  par-tout^  il  faut 
en  revenir  à  cette  maxime  :  La  mesure  est  ce 
qu'il  y  a  die  meilleur  en  tout.  • 
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SUR  LA' 


VÉRITABLE  DIFFICULTÉ 


DS     REUNIR 


LES  COMMUNIONS  CATHOLIQUES  Et  PROTESTANTES. 


Ïjzs  Archives  littéraires  (  totn.  V^  p.  S48)  offirent 
un  résumé  historique  de  toutes  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  concilîelr  la  doctrine 
des  protestans  avec  celle  de  Téglise  catholique* 
Le  tableau  que  l'auteur  trace  de  tant  de  négo<^ 
ciations  infructueuses,  mérite  les  plus  grands 
éloges  pour  sa  clarté ,  sa  précision  et  son  exac- 
titude. Il  n'aurait  rien  laissé  à  désirer ,  si.,  aa 
lieu  de  simples  indications  $  il  eût  développé  ^ 
avec  la  même  sagacité  qu'il  a  portée  dans  la 
partie  historique,  diverses  causes  qui  ont  rendu 
yains  les  soins  de  tant  de  souverains  et  de  sa^ 
vans  pour  opérer  une  révolution  si  favorable 
h  la  tranquillité  générale  et  particulière.  Je  me 
hasarde  de  suppléer  à  sa  réserve ,  en  exposant 
quelques  conjectures  sur  une  matière  aussi 
délicate. 
11  est  constaut ,  d'un  côté  ,  que  la  réforma^ 
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ùon  du  seizième  siècle  a  éa  pour  principale 
cause  ,  noa  Iraterét  de  la  religion , mais,  d'une 
part  y  le  fanatisme,  et  surtout  la  jalousie,  les-- 
prit  d'insubordination ,  le  désir  de  l'indépen- 
dance ;  de  l'autre ,  l'abus  trop  manifeste  que  la 
cour  de  Rome  faisait  depuis  plusieurs  siècles  , 
d'une  autorité  qu'elle  avait  étendue  au-delà  des 
bornes  que  lui  assignait  l'esprit  de  l'évangile. 

Les  réformateurs  allemands  fortifièrent  ba- 
bilement  leur  cause  par  l'appui  de  plusieurs 
princes  séculiers ,  plus  avides  de  domaines  que 
de  vérités  théologiques.  La  cour  de  Rome  eut 
pour  soutiens  la  longue  habitude  des  peuples , 
sa  puissance  spirituelle ,  et  celle  SLe  la  plupart 
des  princes ,  nommément  celle  de  l'empereur 
Oiiarles-Quint. 

Ainsi  y  la  réformation  cessa  bientôt  d'être  du 
seul  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique: 
elle  passa  dans  celui  de  la  politique  j  et  dès* 
lors  les  foudres  du  Vatican  perdirent  une  grande 
partie  de  leur  efficacité  :  il  ne  put  plus  être 
question  ni  de  simples  argumens ,  ni  de  bulles  , 
ni  de  conciles;  les  armes  temporelles  seules 
durent  trancher  la  difficulté.  Mais  les  succès 
étant  variés  y  ils  amenèrent  successivement  des 
transactions,  qui,  au  lieu  d'accorder  les  apw 
nions,  maintinrent  les  deusc  partis  chacun  dans 
les  siennes,  et  les  novateurs  dans  leurs  empié- 
teniens«  Cet  état  de  choses  ^qui  consacra  la  force 
de  ces  derniers ,  les  rendit  inflexibles  ;  leur  syt^ 
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tême  fut  consolidé  sans  retour,  en  Allemagne  i 
par  les  fameux  traités  de  Westphalie ,  et  il  fut 
successivement  affermi  dans  plusieurs  autres 
états  de  TEurope. 

Quiconque  est  versé  dans  l'histoire  ,  connaît 
les  faits  qui  ont  introduit  Tesprit  de  réforme 
religieuse  en  France ,  en  Angleterre  et  dans  les 
Provinces-Unies  ^  et  les  maux  qu'il  causa  dans 
ces  contrées.  La  niarcfafe  des  évènemens  et  les 
succès  n'en  furent  pas  les  mêmes.  La  réforma* 
tion  fut  consolidée  par  -  tout  y  tandis  qu^en 
France  elle  ne  produisit  que  la  guerre  civile 
qui  manqua  de  bouleverser  l'état  Mais  les  con- 
troverses religieuses  y  quoiqu'ayant  aiguisé  Tes- 
prit  de  la  nation  et  préparé  le  progrès  des  lu* 
mières  dans  toutes  les  sciences  ,  ne  purent 
obtenir  les  mêmes  résultats  que  dans  les  autres 
contrées  où  la  réforme  avait  pénétré. 

C'est  postérieurement  aux  mémorables  traités 
de  Westphalie  qu'on  multiplia  les  tentatives 
pour  opérer  une  conciliation  ,  une  amalgame  ^ 
par  des  négociations  et  des  colloques.  Pou— 
vait-on  raisonnablement  se  flatter  de  quelqae 
succès  ? 

:  ^!Çn  Allemagne '  et  dans  les  états  du  Nord  , 
les  protestansy  débarrassés  de  l'autorité  étran-^ 
gère  du  siège  de  Rome,  devinrent  indépen- 
dans  à  l'égard  du  dogme  ,  de  la  discipline  et 
du  culte  :  les  princes  protestans  établirent  tlea 
nvnistres  dépendans  d'eux  seuls  ^  et  ne  recon» 
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naissant  {las  à*atitire  autorîlé-spiritnfelle  ^é  là 
leur  ;  car  ils  avaient  acquis  la  saprématie  dont 
Rome  avait  été  dépouillée. 

Etait' il  naturel  de  supposeï"  <{u'ih  feraient  lô 
sacrifice  de  ce  qui  fortifiait  si  éminemment  leui^ 
autorité  temporelle  par  la  réunion  du  glaive 
et  de  Fèncensoir?  Pouvait -on  s'attendre  que 
les  ministres  du  culte  protestant ,  enorgueillis 
par  leurs  succès ,  abjureraient  leur  triomphe 
et  abandonneraient  leur  nouvelle  existence  qui 
les  mettait  en  rapport-immédiat  avec  leur  sou-^ 
verain ,  pour  se  soumettre  derechef  a  la  hié-^ 
rarcbie  catholique  ?  Et  cependant  c'était-là  le 
véritable  nœud  gordien  qu'il  fallait  délier  par 
la  persuasion  ou  par  l'intérêt  personnel ,  la  force 
des  armes  n'ayant  pu  le  trancher.  Je  regarde 
comme  choses  trè^secondaires  les  trois  opinions 
sur  la  transsubstantiation  >  celles  sur  la  commu'» 
nion  sous  les  deux  espèces ,  sur  le  mariage  dès 
prêtres,  sur  la  confession  auriculaire,  et  sur 
l'usage  de  la  langue  latine^  ^ 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  ajoutons  une 
considération  qu'appuie  l'expérience  de  tous  lès 
siècles^  Il  n'est  aucune  matière  sur  laquelle  les 
hommes  aient  jamais  été  plus  opiniâtres  >  que 
les  idées  plas  ou  moins  confuses  qui  composent 
ce  qu'on  nomme,  théologie  et  métapfaysiqt^»  Il 
est  difficile  ,  pour  ^é  pas  dire  impossible ,  d'y 
porter  le  flanlbeau  de  la  conviction  ;  et  lors- 
même  ^ue  de  pari  et.  d'antre ,  on.  adopte  an 

7.  5 
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principe  {primitif  ^  on  s'égare  dàYis  les  raison- 
nemens  et  dans  la  région  des  subtilités  :  les 
principes  ressemblent  a  un  fil  d'archal  ;  chacun 
les  pliB  à  son  gré  :  de  là  le3  conséquences  di- 
vergentes ,  et  l'obstination  avec  laquelle  on  les 
soutient  :  elle  est ,  cette  obstination  ^  le  produit 
ordinaire  de  l'amour^propre  ;  elTaniour-proprey 
quelle  force  n'a-t-il  pas  lorsqu'il  est  étayé  par 
l'intérêt  personnel^  et  surtout  par  les  succès?  Il 
dégénère  en  orgueil ,  et  de  tous  les  vices  qui 
infectent  le  cœur  humain ,  l'orgueil  est  le  plus 
incurable. 

Quant  aux  catholiques  ^  ils  étaient  nécessai- 
rement sous  l'influence  des  évêques  et  de  la 
cour  de  Rome.  Or  la  conciliation  n'aurait  pu 
s'effectuer  sans  plus  ou  moins  de  sacrifices  de 
la  part  de  celle-ci  ;  et  pouvait-on  croire  qu'elle 
les  ferait  volontairement  ?  Elle  ne  pouvait  se 
relâcher  ni  sur  l'article  de  sa  juridiction  su- 
prême et  dé  l'empire  invisible  des  clefs  de 
St.  Pierre ,  ni  sur  la  plus  grande  partie  des 
choses  qui  constituent  le  culte  catholique.  Je 
passé  sous  silence  la  prétention  à  l'infaillibilité. 
Et  supposons  même  qu'on  fût  tombé  d'accord^ 
que  cette  infaillibilité  réside  essentiellement 
dans  les  conciles  universels ,  pouvait-on  espérer 
q|ie  les  protestans  s  y  soumettraient  ?  quel  au- 
rait été  leur  crédit  y  leur  inflnence  dans  de  pa- 
reilles assemblées  ?  n'y  auraient-ils  pas  toujours 
été  en  minorité,  et  par  conséquent  obligés  de 
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recevoir  la  loi  des  prélats  catholiques?  ou  bien  i 
croit  -•  on  de  bonne  foi  qu'on  aurait  réussi  à 
étouffer  tout  esprit  de  parti  ? 

Et  cette  intolérance  qu'on  reproche  à  l'église 
catholique,  était -elle  propre  à  concilier  des 
esprits  qui  la  regardaient  comme  contraire  k 
l'essence  de  la  charité  évangélique  ^  comme  une 
véritable  tyrannie  sur  les  consciences^  comme 
subversive  de  l'esprit  de  bienveillance  et  d*in- 
dnigence  qui  est  le  premier  précepte  du  chris*- 
tianisme  ?  Le  principal,  le  plus  effrayant  des 
effets  de  cette  intolérance,  est  l'excommuni- 
cation. Pouvait-on  se  flatter,  d'un  côté,  que  les 
souverains  protestans  s'y  exposeraient  de  nou- 
"Veau,  ou  que  la  cour  de  Rome  renoncerait  à 
une  prérogative  qu'elle  a  toujours  considérée 
comme  inhérente  a  son  autorité? 

Et  en  France,  en  particulier, que  pouvait-on 
attendre  de  ces  conférences  tenues  avec  tant 
d apparat?  Les  reformés  troublaient  l'état  de- 
puis le  règne  de  François  L  Ils  prirent  les  armes, 
soutenus  au  dedans  par  des  hommes  puissans  et 
dangereux ,  et  au  dehors  par  des  conseils  et  des 
secours  :  ils  eurent  le  dessous  ;  cependant  ils 
ne  purent  être  vaincus  dans  leur  croyance. 
Louis  XtV  les  persécuta,  mais  ne  put  point 
Jes  convertir;  et  c'est  au  milieu  de  cette  lutte 
sanglante  qu'on  prétendait  réussir  par  la  per- 
suasion ! 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'une  confiance 
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présomptueuse  aveuglait  les  prélats  lançais  sur 
leurs  moyens.  Je  ne  parle  point  de  la  doctrine 
en  elle-même  ;  elle  est  étrangère  à  mon  sujetj 
j'entends  seulement  que  des  hommes ,  qui  ont 
bravé  la  force  et  même  la  mort,  se  rendent 
difficilement  aux  simples  râisonnemens  faits 
par  des  oraleurs  considérés  comme  suspects , 
et  plaidant  leur  propre  cause. 

Je  pourrais  entrer  dans  beaucoup  d'autres 
détails  sur  le  sujet  que  je  traite;  mais  je  pense 
que  j  en  dis  assez  aux  hommes  qui  connaissent 
la  marche  de  l'esprit  humain,  pour  les  con- 
vaincre qu'il  était  à -peu -près  impossible  que 
les  tentatives  faites  depuis  la  réforme  pussent 
amener  les  choses  au  but  proposé. 

Les  princes  catholiques  qui  avaient  des  sujets 
protestans ,  avaient  sans  contredit  un  motif  poli- 
tique très-plausible  pour  désirer  la  conciliation. 
On  a  toujours  soupçonné  les  protestans  d'être 
imbus  d'idées    républicaines;    et  il   importait 
aux  prioces  de  les  rapprocher  d'une  croyance 
qu'on  regarde  comme  plus  favorable  à  Tauto- 
rite 9  quoiqu'elle  le  soit  beaucoup  plus  à  celle 
de  l'église  qu  a  celle  du  monarque  qu'elle  veut 
maintenir  dans  la  subordination.  Mais  il  n'est 
pas  moins  démontré,  par  des  faits  innombra- 
bles ,  que  l'uniformité  de  croyance  et  de  culte 
serait  un  grand  avantage  pour  Tordre  social  : 
la  France  a  éprouvé  les  funestes  effets  du  con-^ 
traire» 


Quant  aux  princes  protestans,  ils  ne  pouvaient 
écouter  qu'avec  iadifférence  toutes  les  ouver- 
tures sur  ce  sujet  ;  car  ils  savaient  par  eux- 
mêmes ,  que  le  protestantisme  n'avait  nullement 
altéré  leur  autorité;  qu'il  n'avait  nulle  part 
opéré  le  moindre  changement  dans  la  forme 
de  leur  gouvernement;  que  les  protestans  se 
pliaient  au  pouvoir  absolu  aussi  bien  que  les 
catholiques  (i).  Ainsi  ^  ils  étaient  convaincus 
qu'ils  n'avaient  rien  à  appréhender  de  la  doc- 
trine des  réformateurs  y  tandis  qu'ils  jouissaient 
des  avantages  réels  que  la  réformation  leur 
avait  procurés  j  savoir  ;  les  biens  ecclésiastiques , 
la  suprématie  spirituelle ,  et  une  entière  indé- 
pendance de  l'autorité  et  de  l'influence  du  saint- 
siège. 

Ainsi  les  princes  catholiques  devaient  recher- 
cher la  concÛiation,  n'importe  les  modifications 
qui  en  auraient  été  la  base,  parce  qu'il  leur 
importait  d'assurer   leur  tranquillité  en  réta« 
blissant  un  centre  commun  de  croyance  entre 
leurs  sujets;  et  les  réformés,  comme  la  cour  de 
Kome  y  par  des  motifs  contraires ,  devaient  la 
faire  échouer  :  Rome,  parce  que  le  moindre 
sacrifice  aurait,  selon  elle,  porté  atteinte  à  Ten- 
sembledeson  dogme,  regardé  comme  divin, 
à  son  antiquité  y  à  son  régime,  à  ses  habitudes^ 
à  son  inflaencîe,  à  sa  considération ,  surtout  parce 

(x)  Voyez  U  Prwae>  le  Danenutrck  f  la  Utue ,  cte* 
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qu'une  première  brèche  à  son  autorité  en  aurait 
insensiblement  causé  d'autres;  les  réformés 
enfin  >  quoique  faciles  sur  des  choses  de  peu 
d'importance  ^  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se 
soumettre  à  des  points  qui  auraient  renversé  le 
fondement  de  leur  croyance;  il  leur  eût  été 
impossible  de  reconnaître  de  nouveau  une 
juridiction  étrangère ,  qu'ils  avaient  abjurée  et 
qu'ils  s  étaient  appropriée. 

Si  l'on  pouvait  faire  abstraction  des  passions 
et  des  faiblesses  humaines;  si  les  préjugés  et 
l'amour-propre  n'avaient  pas  un  empire  presque 
irrésistible  ;  si  enfin  les  hommes  pouvaient  con* 
sidérer  avec  impartialité  la  source ,  le  but  elles 
efTets  de  la  religion  ^  c'est-à-dire  ^  de  nos  rapports 
avec  Tétre  créateur,  certes  il  n'y  aurait  jarilais 
jeu  d'hérésies;  les  vérités  de  la  religion  n  auraient 
îamais  été  ni  altérées ,  ni  méconnues,  et  elles 
auraient  incessamment  guidé  l'homme  comme 
l'astre  qui  Téclaire.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
à  ce  point  de  perfiectioa,  et  probablement  nous 
ne  l'atteindrons  jamais.  Nous  sommes  libres  et 
faibles;  ainsi  il  existera  toujours  plus  ou  moins 
d'erreurs  parmi  les  hommes ,  et  il  n'en  est  point 
de  plus  difficiles  à  déraciner  que  celles  qui 
tiennent  à  la  seule  pensée  et  à  l'amour-propre. 
La  force  peut  les  comprimer;  mais  il  lui  est 
impossible  de  les  détruire  :  elles  ne  sont  point 
de  son  ressort.  —  Les  empereurs  romains  regar« 
dai^nt  conmie  une  erreur  dangereuse  la  nou- 
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velle  4Qclriiie •  des  chrélièns;  ils.i^mfairent  la 
prc^riifq  «en  faisant  périr  s6a  sfàtml^vs^  et  ils 
ne  firent  que  retendre.*  Il  ea  est  de  "ipêine  de 
Aome  itioderne  :  eUe  o^è  pourra  jamaisy  malgré 
sa  sevérilé,  extirper  les  hérésies;  Et  la  dernière 
qui  divisa.  l'Europe  y  pour  ainsi  dire ,  -en  deux 
sectes  pripcipales ,  que:  ne  tenta*-t^on  pas  pour 
rélouffer  dès  sa  naissance  ?  Sans  parl^c^de  TAUe- 
magne  ^  quels  efforts  ne  fit -on  pas»  en  France 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  relîgidn>  dite 
réformée j  aussi  bien  que  du  jansénisme?  Les 
bulles  9  les  p^rsécuticEns ,  les  proscriptions  n'ont- 
elles  pas  compromis  laulorilé  royale ^  comme 
celle  du  sain t^^siège i  -        -'^ ' 

Atosi,  tout  biea  considéré,  il-  patklt  qu'on 
peut  soutenir  l'opinion',  «que  la  concordance 
dont  îj  est  question,  était  impossible  au  dix- 
septième  siè&le,  et  qu'on  peut,  d'après  la  nature 
même  des  choses,  la  regarder  comme  telle 
pour  l'avenir,  à  moins  d'un  miracléi,-  c'est-à- 
dire,  à  moins  que  la  providence^  changeant 
l'Ordre  de  la  créatibn,  ne  forme  des  faomiiies 
dégagés. de  toute  passion* terrestre,  et  ne  con- 
templant que  les  récompenses  célieistës,  promises 
à  leurs  vertus.  -  *  -  '  '^ 

Sur  attendant  cette  régénération,  la  pbilô- 
4<^ie  y.  a  y  çn  partie ,  suppléé  en  "'répandant 
i'indiflërence ,  je  dè^ux  point  dire  sur  l'essence 
de  la  religion  (car  elle  né  saurait  détruire  l'exis- 
tence de  Dieu  ),  mais  sur  un  gr ftnd- nombre  de 
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points- qbi  divisent  les  différentes  sectes  cfaré^ 
tiennes.  Atisti  peut-on  prévoir ,  sans  trop  s'aTén^ 
turer^  que  l'Europe  ne-  sera  plus  ensanglatitée 
par  des.  guerres  de  religion  ^  et  que  là  tran^ 
quillité  intérieure  des  états  nç  sera  plus  troublée 
par  des ,  coiiainotions   inteslii^s ,  excitée^  par 
rintoléjoance:  et  le  fanatisme.  Je  fais  abstraction 
des  causes/ politiques  qui  pisuvent  altérer  cet 
ét^t  passif  des  choses;  car  il  n'est  que  trop  yrsii 
que  la  pblitique  prend  toutçsles  formes,  et  sb 
sert.de.  Aôùtes. les  armes  .quelle  juge/proprès 
à. la  c^cmduite^u  but  qu'elle  s'est  proposé. 

Oq  pobrrdit  ici  faire  ia    question  :  si  c'est 

uaiqueiùent  ou  au  moins  en  grande  partie  dans 

Aai  vue:du.salut  du. gbhire  humain',  quelesinao- 

valioi^  vf^eligieuses  ont  été  inspirées  et  soute*- 

nqeSy.et.qiii^eUes  oni^  popr  opérer  sa  convexe 

r^sipn^  QQ^ve^t^'imeigi^andè  partie  de  l'Europe;  de 

haines^  dei persécutions  ^  de  sang  et  de  carnagé  ? 

.Mais l'histoirene xésDut.tjue trop  clairement  co 

problême.  ':^  Hegminp;  mèum  non  est-  de  hoc 

;  jHundq.  ^ûilà. les  paroles  dii  sauveur  3  qu'on  lés 

appliqii§  À^tp^s.les  éfrèoemens  qu'ont  produit 

les  dissections. religieuses^  comme  aux  résultats 

qu'elles  ont  eus,  et  Ton  sera  facilement  con« 

vaincu  que  les  maux  causés»aiit  nom  de  Dieu 

et  pour  .le<  soutien  de  ^a  gloire,  étaient  cpt^ 

traires  à  sa.  doctrine,  et  qu'ils  ti'ont  eu  que  des 

.  motifs  mpndaîns  cachés  sous  le  masque  delta 

.  {sbarile,  du:^e  le  plus  pur  pour  le  bonheiir 
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présent  et  k  TCittir  des  hommes.   JTe  laisse   an 
lecteur  le  soin  d'étendre  ses  réflexions  sur  cette 
importante  matière. 

R. 


DES    SCIENCES 

iE-r   DES    BEAUX-ARTS 

EN    SÎ<:itE, 
ï)epuis  xjqù  justfu^en  i8o3. 


jJapts  les  beaux  jours  de  laGrè^e  et  de  Rome  | 
la  Sicile  occupait  une  place  distinguée  dans 
la  république  des  lettres  ;   en   songeant  à  ce 
qu'elle   a  été ,  nos  -  regards  se  portent  sur  elle 
avec  le  même  sentiment  de  tristesse  et  de  re- 
gret ^  qui  nous  affecte  si  douloureusement  en 
contemplant  les  ruines  de  l'antique  Palmyre. 
Mais  n'invoquons  pas  les  ombres  de  ceux  qui 
ne  sont  plus ,  et  tâchons  d'oublier  ce  que  cette 
isle  célèbre  ayait  été  autrefois ,  pour  ne  nous 
Occuper  que  de  ce  qu'elle  est  encore  main- 
tenant. 
Xi  aurore  du  plus  beau  jour  ayait  comicnencÂ 
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il  loîre  $tir  la  Sicile  >  à  lepoqcre  où  Frâncésco 
de  AquinOi  prince  de  Garamanico  ,  y  prit,  ea 
quai: té  de  vice-roi ,  les  rêaes  du  gouvernement* 
Le  Sicilien  nest  point  habitué  à  peser  les 
moyens  que  les  représentans  du  souverain  ap^ 
portent  dans  Texercice^e  leurs  fonctions ,  la 
volonté  de  faire  le  bien  lui  suffit;  mais  Gara- 
manico avait  tion-selile];n;jent  cette  heureuse  i;o- 
lonté ,  mais  encore  tous  les  moyens  de  la  faire 
valoir/  avec  '  succès.  Un  jeune  avocat ,  nommé 
Gazelli  y  accompagna  ce  prince  à  Palerme  en 
1786)  où  il  occupa  la  .place  de  secrétaire- 
detat.  Quels  que  soient  les  re{>roches  qui  lui 
furent  adre^À.  sur  sa  conduite  dans  ce  poste  9 
reproches  que  Ton  doit  croire  au  moins  très- 
exagérés  ,  personne  ne  pourra  disconvenir  qu  oa 
ne  lui  ait  dû,  en  grande  partie ,  la  régénération 
de^. sciences  eides  ar4.s  en  Sicile  y  et  leurs  pro* 
grès  sous  la'gestion  de  son  protecteur.  Le  prince 
Garamanico,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur 
le  marquis  de  Garaciolo,  se  fit  un  devoir  de 
distinguer  les  savans ,  et  de  rendre  un  hom- 
mage public  aux  sciences ,  ea  honorant  de  sa 
faveur  ceux  d'entr*eux  qui  les  cultivaient  avec 
le  plus  de  succès.  Son  ssèUne  se  borna  pas  à  de 
vaines  démonstrations.  :  iplsisieurs  chaires  se 
trouvaient  vacantes  à  ruiûvèrsité  de  Palerme  ; 
\\  s'empressa. non-seulement  d'y  nommer,  mais 
il  en  créa  encore  de  nouvelles;  entr  autres  celle 
de  réconomic  rurale  y  dignoement  occupée  par 
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iPtolo  Palsamo ,  qu'il  fit  voyager  en  France  f)t 
CD  Angleterre.  Cette  uniyersité  lai  doit  un  jar- 
dÎQ  botanique  qui  a  coûté  cinquante  mille  du- 
cats ,  et  qu'il  établit  sur  un  terrain  où  Tinqui- 
aîtioQ  dressait  autrefois  ses  bûchers.  Ce  fut  à 
son  invitation  que  le  professeur  Eliséo  vint  de 
Naples  ouvrir  un  cours  de  physique  expéri- 
mentale. Enfin  y  après  avoir  inutilement  essayé 
d'attirer  en  Sicile ,  d'abord  M.  de  Lagrange, 
puis  Toaldo,  il  eut  le  bonheur  de  Caire  le  choix 
le  plus  heureux  dans  la  personne  de  Tastro- 
aome  Pîazzî,  qui  traça  lui-même  le  plan  de 
ee  superbe  observatoire,  dont  il  nous  a  donné 
une  description  si  satisfaisante  dans  son  ou- 
vrage f  intitulé  :  GiUseppe  Piazzi  délia  sper- 
g^ula  astronomica  dei  regii  studii  :  di  Paler^ 
mo,  tom.  a,  iri'-foL  Palermo  1792. —  1794 
Je  ne  parlerai  pas  du  théâtre  d'anatomie,  ni 
de  plusieurs  autres  établiçsemeos  intéressans^ 
à  peine  ébauches  ^  par  ce  zélé  protecteur ,  de 
iout  ce  que  les  sciences  et  les  arts  ofireni  de 
^rand  et  d'utile  ^  et  qui  certainement  eussent 
«cquis  9  en  peu  de  tems  y  un  haut  degré  de  per- 
fection, si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  au  milieu 
de  ses  précieux  travaux. 

I^  propagation  des  lumières  y  parmi  la  classe 

îofërieure  du  peuple,  avait  fiait  également  l'ob- 

^A  de  ses  soins  ;  secondé  par  le  respectable 

Oiov ani   Agosltno  de  G>smi  dans  rétablisse- 

tnent  des  écoles  normales,  il  eut  encore,  avant 
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de  mourir  9  la  douce  consolation  de  se  con^^ 
Taincre  que  ses  soins  n^avaient  point  été  in-« 
fructueux.  La  perte  du  prince  Garamanico  doit 
être  à  jamais  un  objet  de  regrets  pour  la  Sicile. 
L^esprit  qui  Tanimait  s'éteignit  avec  lui;  et  ce 
superbe  édifice ,  à  peine  commencé ,  s'écroula 
après  sa  mort. 

La  tourmente  qui,  à  celte  époque,  agitait 
l'Europe  entière ,  accéléra  encore  cette  fàcbeuse 
catastrophe. 

Mais  y  sans  s'arrêter  à  ces  causes  qui  tenaient 
aux  malheurs  des  tems ,  on  demandera  peut- 
être  pourquoi  la  'classe  des  savans  en  Sicile  est 
si  peu  nombreuse ,  et  pourquoi  l'intérêt  que  lui 
porte  la  nation  est ,  en  géhéral ,  si  faible  ? 

Cette  question  peut  se  faire  à  Naples  aussi 
bien  qu'a  Palerme  ^  le  mal  y  vient  de  la  même 
source,  de  la  défectuosité  du  code  pénal,  et  de 
la  mauvaise  organisation  de  l'ordre  judiciaire  ^ 
qui,  ouvrant  un  vaste  champ  à  la  chicane,  en- 
gendrent cette  foule  de  gens  de  loi  qui,  abu- 
sant d'une  des  plus  nobles  fonctions  de  1  état  ^ 
s'attachent  aux  fortunes  particulières,  et  mi- 
:nent  en  détail  la  force  publique.  Le  Sicilien 
naît  avec  l'esprit  de  chicane  ;  un  avocat  est  pour 
lui.  Thomme  le  plus  important  ;  aussi  en  compte-^ 
t-on,  dans  la  seule  ville  de  Palerme,  y  com- 
pris leur  cortège  de  procureurs  ,  notaires  ^ 
clercs ,  scribes ,  etc.  jusqu'à  quatre  mille.  Leur 
profession  ouvrant  presque  seule  le  chemin  dea 
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donneurs  et  de  la  fortune,  il  est  assez  naturel 
qu'on  s'empresse  d'y  entrer  y  et  la  foule  est 
.d'autant  plus  grande,  que  le  gouvemement 
n'ayant  pas  pour  principe  de  donner  la  pré* 
férence  à  la  noblesse  dans  la  distribution  des 
emplois  ,  tout  avocat  a  Tespoir  de  parvenir  un 
jour  aux  places  les  plus  importantes.  Mais 
Thomme  de  loi,  me  dira -t -on,  est  par  état 
homme  de  lettres  ?  oui ,  par-tout  ailleurs  qu'en 
Sicile.  L  avocat ,  dans  ce  pays  ,  *  attache  ,  par 
esprit  de  corps ,  un  certain  mépris  à  la  culture 
des  lettres  ;  et  si  par  hasard  il  cultive  les  mu- 
ses ,  ce  commerce  est  clandestin  ;  il  nuirait  à  sa 
réputation  d'homme  d'affaires  si  l'on  venait  à 
le  savoir;  l'opinion  publique  serait  contre  lui. 

Mais  quelles  que  soient  les  causes,  tantgéné-- 
rales  que  particulières ,  qui  s'opposent  en  Sicile 
aux  progrès  des  lumières,  causes  que  nous  ifavons 
pu  qu'indiquer,  on  est  néanmoins  forcé  de  con- 
venir que  depuis  1790  jusqu'en  i8o3,  cette  isie 
nous  oflîre  une  récolte  littéraire  assez  abondante. 
Parmi  ces  productions,  il  en  est  sans  djoute  que 
le  bon  goût  doit  vouer  à  l'oubli  ;  mais  une  fleur 
cueillie  sur  un  sol  aride ,  ou  au  milieu  des  fri-« 
mas,  quoique  paie  et  débile,  nous  donne  ce* 
pendant  00  plaisir.....  celui  de  la  surprise  ;  on 
€Si  porté  tout  naturellement  à  en  parler  avec 
un  cerlain  intérêt 

Dans  un  pays  où  la  censure  est  extrêmement 
$éYhr€^  oa  ne  doit  pas  s'altendrç  à  nou«  voir 
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nommer  beaucoup  d'ouvrages  de  ibéologie  ;  si 
nous  en  exceptons  une  traduction  des  Preuves 
de  la  vérité  du  christianisme  de  Littleton  , . 
une  Fie  de  J.  C  j  tirée  des  quatre  évangé-^ 
listes ,  et  un  ou  deux  autres  ouvrages  du  même 
genre  )  le  reste  n'est  qu'un  amas  d'écrits  polé- 
miques )  arriérés  d'un   siècle.    Pat  exemple  : 
JDiscorso  contra  gli  Ebrei  e  gV  increduli  sulla  " 
verità  délia  resurrezione  di  G-esu  Cristo.  — 
U Empiéta  délia  dottrina  Ariana ,  conculcata 
e  conçinta  net  glorioso  martirio  di  S.  Erme^ 
negildo  Re  d'Andalusia.  Observez  que  ceci 
est  une  tragédie  en  cinq  actes.  Mais  un  ouvrage 
plus  remarquable  est  celui  d'un  certain  moine  ^ 
nommé  Gaetano  Verga  ;  il  a  pour  titre  :  £ai 
gran   dignità  del  santissimo   Rosario  ;  cette 
production   monstrueuse  ,  malgré    les   dévots 
blasphèmes  dont  elle  fourmille ,  avait  échappé 
à  la  sévérité  de  la  censure  ;  ce  furent  les  feuilles 
publiques  qui ,  les  premières ,  prononcèrent  Ta- 
nathcme  contre  son  auteur.  On  nous  permettra 
d'en  donner  une  idée.   Le   diable  se  présente 
devant   le  tribunal  du  Sauveur  ^  et  se  plaint 
amèrement  que  la  Ste.-Vierge,  par  Imstitu- 
tion  dà  Rosaire^  lui  enlève  journellement  tant 
de  bonnes  âmes  qui  lui  arriveraient  sans  cela  ; 
J.  G.  fait  de  suite,  par  lenlreraise  de  Tange  Ga- 
briel,  sommer  sa  mère  de  comparaître ,  parce 
que,  dit- il,  il  veut   rigoureusement  observer 
toutes  le$  formalités.  Ha  una  mano  j  est  -  il 
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ditj  accettQ  taccuse  col  scribàutur  pakt< 
ciTATA  ;  e  dalV  altra  parte  ordino,  che  fosse 
chiamata  la  Vergine  da  un  portière  di  sua 
divina  ente  ad  comparendum  ,  etc.  Les  deux 
parties  défeadeat  leur  cause  ;  mais  la  plus  lourde 
bêtise  du  moine  y  c'est  qu'il  fait  plaider  son  dia- 
ble avec    tant  d  adresse  et  de  chaleur ,  qu'en 
donnant  gain  de  cause  à  sa  mère  ^  J.  G«  peut 
être  soupçonné  de  partialité'.  L'auteur  ne  con- 
naît pas  de  mérite  au-dessus  de  celui  du  Ro- 
saire ;  sa  vertu  est  universelle.  L  ange  Gabriel 
finit  par  mettre  dans  une  balance  toutes   les 
bonnes  actions  des  hommes  ^  et  dans  l'autre  le 
Saint-Rosaire  :  il  les  emporte  toutes. 

Il  semblerait ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  Sicile  devrait  abonder  en  bons  ouvrages 
sur  la .  jurisprudence  ;  il  n'en  est  rien.  Ce  ne 
sont ,   la  plupart  ^  que  des  compilations  :  cet 
esprit  de  philosophie  qui  en  généralise  Futilité , 
leur  est  absolument  étranger  ;  il  n'y  a  rien  dans 
tout  ce  qui  a  paru^  qui  mérite  d'être  cité  ;  ex- 
'  ceploxi«  -  en  cependant  l'introduction  au  droit 
public  de  la  Sicile  du  docteur  Rosario  Grego- 
rio,  jurisconsulte  aussi  distingué  par   ses  lu- 
mières que  par  sa  saine  philosophie. 

L'établissement  du  premier  théâtre  d'anato- 
mie  y  en  Sicile  ,  par  Caramanico  ,  prouve  com- 
bien l'art  de  la  médecine  j  avait  -encore  fait 
peu  de  progrès  ;  il  commence  à  j  être  cultivé 
avec  plus  de  soin.  La  chimie  surtout  est  de^ 
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venue  une  étude  favorite  des  Sicilieilà^  et  lei 
écrits  de  M.Fourcroy  y  sont  fort  estimés.  Quel- 
ques-uns des  savans  les  plus  distingués  se  sont 
adonnés  à  l'histoire  naturelle  du  pays  ;  la  fa- 
mille Gioëni ,  à  Catane,  possède  un  cabinet  in- 
téressant,  tant  à  cause  de  sa  richesse,  que  par 
Tordre  et  le  goût  qury  régnent.  On  en  trouve 
encore ,  de  plus  ou  moins  considérables  ,  dans 
les  autres  villes  de  la  Sicile  ;  mais  il  faut  aller 
à  la  recherche  des  propriéMiires ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas ,  comme  ailleurs  ^  Tusage  de  publier 
leurs  observations.  Tout  le  monde  connaît  le 
triste  sort  qu  ont  eu  les  manuscrits  du  chanoine 
Recup^ro  ^  ce  précieux  résultat  d'observations 
faites  y  pendant  une  longue  suite  d  années  ,  sur 
TEtna  ;  mais  cette  perte  est ,  en  partie ,  réparée 
par  les  travaux  de  Francesco  Ferrara ,  profes- 
seur à  l'université  de  Gatane,  qui  nous  a  donné 
dans  son  histoire  générale  de  l'Etna  (  Storia 
générale  delV  Etna  )  une  description  détaillée 
de  cette  montagne ,  l'histoire  de  ses  explosions 
et  un  catalogue  raisonné  de  ses  productions. 
Cet  ouvrage,  surtout  par  l'importance  et  le  grand 
nombre  des  observations  géologiques ,  peut  être 
regardé  comme  faisant  une  des  parties  les  plus 
intéressantes   des  recherches  sur  Thistoire  na- 
turelle des  volcans  en  général.  On  peut  encore 
citer  avec  éloge  l'ouvrage  du  docteur  Yincenxo 
Rijolo,  sur  les  sources  minérales  de  la  Sicile. 
(^  Discorso  ^torico  analitico  dolle.acque  mi'* 
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nerali  e  terfnali  di  Sicilia.  Palermo,  1794-  ) 
Les  mathématiques  nous  offrent  une  récolte 
plus  abondante  j  sans  parler  de  plusieurs  ou-* 
yrages  élémentaires  qui  ont  du  mérite ,  il  est 
hors  de  doute  que  les  écrits  du  célèbre  Piazzi 
feront  époque  dan||  l'histoire  littéraire  de'  la 
Sicile  :  nous  n'en  citerons  pas  les  titres  ^  ils 
sont  connus  de  toute  l'Europe  ;  mais  les  pièces 
détachées  qu'il  a  fait  successivement  insérer  ' 
dans  les  Transactions  philosophiques  et  autres 
feuilles  périodiques  qui  s'impriment  à  Milan 
et  à  Modènis  y  le  sont  moins.  On  sera  bien  aise 
de  les  connaître ,  les  voici  :  CorrispondenjM 
italiana;  Lettere  sulV  astronomia.  Son  dernier 
ouvrage  a  pour  titre  :  Stellarum  inerrantium 
positiones  y  incessamment  il  en  fera  paraître 
un  autre  :  Su  i  movimenti  délie  Fisse.  La  phy^ 
sique  a  été  également  cultivée  avec  succès^ 
depuis  Garamancio  :  les  Elémens  de  physique 
expérimentale  d'Eliseo  (  P.  Eliseo  physiccs 
experimenialis  Elementa  )  ;  le  Cours  de  phy- 
sique expérimentale ,  par  Ganlarella  (  J.  Z. 
Cantarella  phjrsicœ  experimentalis  Cursus)  ; 
enfin  ^  l'Introduction  à  la  physique  (  Introdu- 
zione  alla  Jisica  )  du  célèbre  abbé  Seina  ,  qui 
vient  de  paraître  j  en  sont  de^  preuves. 

Mais  les  Siciliens  sont  bien  loin  d  avoir  fait 
des  progrès  dans  l'érudition.  11  vient  de  paraî- 
tre y  il  est  vrai ,  une  nouvelle  édition  des  auteurs 
classiques  anciens  à  l'usage  de  l'université  de 
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iPalerme  ;  mais  ce  nest  qu'une  réimpression  ^ 
souvent  fautive,  du  texte.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  quelques  traductions  médiocres.  L'Anacréon 
de  Valguarnera  est  aussi  peu  traduit  d'après  l'ori- 
ginal ,  que  le  Théocrite  du  comte  de  Gaetani.  On 
doit  regretter  que  le  mai^tis  de  Natali^qui^ 
dans  sa  traduction  d'Homère  ^  a  su  réunir  toutes 
les  beautés  qui  rendent  celle  de  Cesarroti  re^ 
commandable^et  éviter  ses  défauts,  se  soit  arrêté 
au  quatrième  chant  de  l'Iliade.  Le  cbarlala- 
nisme  de  Vella  n'a  pas  été  tout-à-fait  inutile  à 
la  Sicile;  car  il  y  a  fait, naître  le  goitit  de  l'étude 
de  la  langue  arabe.  Morso  ,  professeur  des  lan- 
gues orientales  à  Palerme  ,  a  donné  une  édition 
des  Fables  de  Lockmann ,  à  laquelle  il  a  joint 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  arabes.  L'abbé 
Pasqua}ino  a  acquis  des  droits  à  la  reconnais-* 
sance  de  la  république  des  lettres  par  son  vo* 
cabulaire  (  f^dcabolario  siciliano  etimologico 
italiano  e  latino ,  5  vol.  )  Les  dictionnaires 
d'Escobar  et  de  Borco  rendaient  cet  ouvrage 
nécessaire ,  et  s'il  n'a  pas  toute  la»  perfection 
que  l'on  désirerait ,  en  songeant  à  cette  multi-^ 
plicité  de  dialectes  différens  ,  en  observant  que 
chaque  ville  de  la  Sicile  en  a  un  qui  lui  e^  par- 
ticulier  ,  on  «sera  forcé  de  convenir  que  Pas- 
qualino  s'est  cependant  glorieusement  acquitté 
de  la  tâche  pénible  qu'il  s'était  imposée.  Son  vo^ 
cabulaîre  est  non-seulement  précieux  pour  la. 
Sicile^  mais  la  philologie  en  général  doit  même 
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y  altaclier  une  cerUine  importance;  car^  ru  les 
rapports  et  les  points  de  rapprochemens  de  ces 
divers  dialectes  avec  les  langues  anciennes  ^  il 
serait  a  désirer  qu'un  homme  de  lettres ,  qui 
ne  se  laisserait  pas  entraîner  trop  souvent, 
comme  Pasqualino  y  à  des  recherches  oiseuses 
sur  1  etymologie  des  mots ,  se  donnât  la  peine 
de  répnrer  et  de  le  perfectionner, 

La  Sicile  n'apoint  encore  produit  d'ouVrages 
considérables  sur  la  numismatique,  si  Ion  en 
excepte  les  écrits  du  prince  Torremuzza  qui , 
le  premier,  a  donné ,  à  ses  compatriotes ,  le 
goût  ^e&  recherches  de  ce  genre.  Chaque  ville 
possède ,  il  est  vrai ,  son  médailler  y  lequel ,  mal* 
gré  la  grande  exportation  qui  se  fait  ,  s'enrichit 
encore  joarnellemcnt  ;  mais  celte  science  n'est 
însqu'ici ,  chez  le  Sicilien ,  que  la  pa35ion  den*> 
tasser.  Nous  citerons,  parmi  les  collections  par-* 
ticulîères,  celle  du  baron  d'Astuto ,  à  Noté ,  et 
celle  de  la  famille  Biscari,  à  Catane.  On  attend 
toujours  encore  l'ouvrage  que  nous  promet  Cal- 
cagni ,  à  Naples ,  sur  la  nnmismatographie  de 
6a  patrie.  Les  écrits  du  chevalier  Saverio  Lan- 
dolina,  qui  auront  principalement  pour  objet 
les  fouilles  qu'il  a  fait  faire  dans  les  environs 
de  Syracuse  y  doivent  paraitrç  incessamment. 
De  tous  les  savans  siciliens ,  Landolina  est  peut** 
être  le  seul  qui  ait  bien  saisi  rcs.pntde  lantiquitc  : 
il  l'a  prouvé  par  ses  commentaires  sur  Homère, 
Hésiode ,  Théocrite  y  et  pluàeurs  autrea  ancien?» 
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Le  soin  tout  particulier  que  mettent  les  Ita- 
liens à  recueillir  Thistoire  de  leur  pays,  tient 
au  caractère  national;  et  si  rarement  on  retrouve 
chez  leurs  historiens  des  traces  de  cet  esprit 
philosophique  qui  guidait  Machiavel  et  Gui- 
chardiii,    on   se  voit  pourtant  forcé  de   leur 
accorder ,  à  cet-égard ,  un  rang  distingué  parmi 
l'es  nations  de  l'Europe.  Cependant   leurs  re- 
cherches présentent  des  détails  trop  minutieux; 
et  tont  en  fournissant  à  Thistorien  futur  de  l'Italie 
lie  riches  matériaux,  ils  rendront,  par  cette  sur- 
abondance même,  sa  tâche  inGniment  pénible. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  richesse,  en 
lisant  le  catalogue  que  nous  en  a  donné  le  mar- 
quis de  Villabianca  :  Catalogo  di  tutti  i  parti 
litterati  editi  cd  inediti   intorno  alla  storia 
sicula  Palermitana,  1794-  On  reproche,  peut- 
ttXte   avec  raison  ,    au  célèbre    historiographe 
PaoIodiBlasi,dans  son  ouvrage,  intitulé: iStona 
cronologica  de  vice^rèy  luogotenenti  e  presi^ 
denti  del  regno  di  Sicilia  ,  d'avoir  plutôt  écrit 
l'histoire  des  vice^rois  que  celle  de  la  nation  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ^  traité, 
avec  succès,  l'époque  la  plus  difficile  des  an- 
nales de  son  pays.  Rosario  Gregorio  jouit  d*une 
réputation  justement  acquise.  Sa  Bibliotheca 
scriptorum,  qui  res  in  Sicilia  gestas  sub  Ara* 
gonum  imperio  retulere ,  fait  attendre   avec 
impatience  son  histoire  du  gouvernement    de 
la  Sicile ,  'qui  doit  paraître  incessamment  Un 
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Mtre  ouvrage  précieux  du  même  auteur  :  Re" 
rum  Arabicaram  quce  ad  historiam  siculant 
spectant  ampla  Collectio ,  arabica  et  latine , 
^79^9  iTi-folio ,  lui  suscita  dans  Vêla  un  antago- 
niste, qui  n'eut  cependant  sur  lui  qu'un  succès 
éphémère.  Nous  citerons  encore  ici,  avec  éloge, 
Thistoire  de  la  poésie  en  Sicile,  par  Paolo  d*Avo- 
lio  :  Paolo  ifuivoliOy  Saggio  sovra  lo  stato 
présente  délia  poesia  in  Sicilia  ^  per  servira 
alla  Storia  délia  litteratura   nationale   del 
secolo  XVIII ,  quoique  Ton  puisse  lui  repro- 
cher de  n'être  pas  toujours  tout-à->fait  impartial. 

La  statistique ,  si  cultivée  dans  .tout  le  reste 
de  rEarope,y  est  presqu entièrement  négligée. 
Emmanuel  Sergio  s'occupe  d*uu  ouvrage  sur 
le  commerce  de  la  Sicile;  mais  il  a  donné  à 
son  plan  une  trop  grande  extension.  Il  est  à 
craindre  qu'il  ne  puisse  l'achever. 

Pour  s'être  moios  livrés  aux  recherches  abs- 
traites de  la  métaphysique,  les  Siciliens  n'en 
sont  pas  moins  philosophes  que. leurs  voisins 
du  reste  de  l'Italie.  Les  littératures  française  et 
anglaise  sont  plus  connues  en  Sicile  que  :  dans 
toute  ritalie  méridionale;  il  suffit  de  jeter  xm 
coup-d'tieil  dans  les  magasins  de  librairie  de  la 
.  rue  de  Cassera  à  Palerme,  pour,étre.ç/9fwaiacu 
que  la  littérature  étrangère  a  un  avantage  décidé 
sur  lïndigène.  On  y  Ut,  dans  Toriginaj ,  les  écrits 
des  philosophes  les  plus  estimés;  mais  l'on  n'a 
eucore  traduit  qu'un  ouvrage  de  Bonjnel;,  Co/i* 
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templazione  délia  natura  con  nuove  note  ed 
osservazioni  delL  abb.  Fr.  Ferrara ,  et  la  logique 
de  Locke. 

Uae  chose  remarcjaable  >  c  est  que  les  jour- 
naux et  autres  ouvrages  périodiques,  qui  ont 
paru  jusqu'à  présent  en  Sicile^  et  dont  plusieurs 
S€mt,  ajuste  titre,  regrettés ,  n'aient  jamais  eu 
qu'une  existence  épbémèi'e;  tels  sont  les  Effe-- 
meridi  enciclopedichc  ;  Saggio  di  Storia  si^ 
cula  ;  G-iornale  ecclesiastico  di  Sicilia  ;  No- 
tizie  litterarie  ;  Nucyva  raccolta  degli  auCori 
Siciliani,  etc.  etc.  Par-tout  on  y  reconnaît  avec 
plaisirles  traces  d'une  connaissance  intime  de  la 
littérature  étrangère  ;  mérite  précieux ,  e  t  que  Ton 
ne  saurait  accorder  au  resté  de  l'Italie.  Les  meil- 
leurs ouvrages  allemands ,  ceux  de  Campe  entre 
autres',  sont  traduits  daos  le  dialecte  du  pays. 

Tout  Sicilien ,  qui  se  pique  d  un  peu  d'éda* 
catron,  est  poète;  la  poésie  pastorale  est  leur 
genre  favori.  Mais  la  plupart  de  oes  nourrissons 
du  Parnasse  ont  heureusemcfnt  le  bon  esprit  de 
n^  vouloir  briller  que  dans  les  cercles  qu'ils 
ffiéqueiitent^Ils  écrivent  dans  Tidiôme  qui  leur 
t%\  pàrticulic/r,  de  là  il  arrive  très «« souvent, 
i^e  ce  que  Ton  trouve  charmant  à  Palerme , 
n^  se -comprend  pas  à  Syracuse.  Meli  est  leur 
riiodele  \  ce  porte  jouit  de  la  plus  grande  répu- 
tation-; la  nouvelle  édilion  de  ses  œuvres  est 
atle^idue  avec  une  impatience,  dont  on  ne  sau- 
7'ait  se  faire*  une  idée.  On  «ait  .'déjà  par  <:œttr 
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40Qt ce  qu elle  contiendra. N'importe!  C'est  Tau- 
tear  à  la  mode;  toute  la  nation,  se6    rivaux 
même  lui  ont  décerné  la  couronne.  Le  comte 
César   Gaetani,  auteur    d'un  poëme,  intitulé: 
Piscagioni ,  aurait  peut-être  pu  aspirer  à  une 
réputation  non  moins  brillante.  La  pêche  du 
thon  est  un  amusement  pour  lequel   tous  les 
habitans  des  côtes  de  Sicile  sont  passionhés; 
cette  pêche  est  une  espèce  de  fête  naiionale,  qui 
dure  plusieurs  jours  de  suite  ;  mais  Gaelani  s'est 
servi  du  dialecte  toscan,  qui  nest  pas  générale- 
ment connu  en  Sicile.  Ses  vers  d'ailleurs  nont 
point  la  naïve  simplicité  de  ceux  de  Meli.  Za- 
nolti ,  Poli,  Bondi  ont  également  fait  impriiner 
jdes  recueils  de  poésies.  Frocapio  a  traduit  la 
IVf  ort  d'Abel,  de  Gessner  ;  mais  tous  ces  ouvrages 
n'ont  pas  fait  une  grande  sensation.  La  poésie 
dramatique  est  négligée  en  Sicile  à  un  point 
qui  ne  se  conçoit  que  lorsque  Ton  sait  que  Tart 
dramatique  lui-même  n'y  a  encore  trouvé  qu'un 
très— petit  nombre  de  partisans*  Les  sajles  de 
spectacles   sdnt  communément  vides,  et  ceux 
que  le  désœuvrement  y  conduit,  ne  savent  très- 
souventpas,en  sortant,  ce  qu'ils  viennent  de  voir 
jouer.  La  raison  de  cette    tiédeur,    de    cette 
insouciancessansexeraple^  chez  un  peuple  civi*- 
lise,  est  que  les  Siciliens  n'out  point  encore,  à 
proprement  dit ,  de  théâtre ,  ni  de  pièces  natio*- 
najes.  On  leur  joue  des  pièces  vénitiennes)  en 
dialecte  vénitien  ;  tout  s'oppose ,  en  conséquence  ^ 
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et  la  langue ,  et  le  caractère  natiodfal  ^  si  diffë' 
rens  de  celui  du  vénitien  y  aux  progrès  de  cet 
art  en  Sicile.  On  peut  même  dire ,  en  général  y 
que  lé  goût  des  beaux-arts  ne  s'est  point  encore 
développé  chez  eux.  Quoiqu'ils  aient  un  Pietro 
Novelli,   un  Antonio  Gaggino;  quoique  leurs 
églises  soient  riches  en  \ableaux  précieux  dans 
plus  d*un  genre,  le  Sicilien  nest  point  artiste; 
il  n'a  encore  ni  peintre^  ni  statuaire,  dont  les* 
noms  méritent  d  aller  à  la  postérité.  Ceux  d'en* 
tr'eux  que  la  nature  gratifie   d'un  talent  plus 
particulier,  sont  forcés  de  s  expatrier  pour  le 
faire  valoir,  s'il  ne  préfèrent  de  profaner  leur 
art,  et  de  végéter   tonte  leur  vie.  Le  peintre 
Velasquezde  Palerme,est  une  preuve  frappante 
de  cette  triste  vérité  ;  n'ayant  pas  voulu  quitter 
son  isle ,  son  talent  et  sa  fortune  ne  se  sont  point 
élevés   au-dessus  de  la  médiocrité.  Mariano 
Bossi  a  été  plus  sage  ou  plus  heureux.  11  avait 
de  bonne  heure  acquis  une  certaine  réputatioa 
par  quelques  ouvrages  dans  la  Yilla-Borghèse. 
Il  ne  revint  dans  sa  patrie  que  momentanément 
pour  y  peindre  le  dôme  de  la  cathédrale  de 
Palerme.  Cest  son  plus  grand  ouvrage.  Quoique 
ses  figures  manquent  souvent  de  proportions  , 
que  son  coloris  trop  jaune  fatigue  Pœil ,  l'ensem- 
ble et  la  composition  n'en  dénotent  pas  moins* 
un  homme  de  génie.  Parmi  les  statuairSs ,  nous 
n'en  nommerons  qu'un  seul,  et  qui  mérite  à 
peine  -de  l-étre,  Marabitti. 
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Un  des  plas  beaux  monumens  de  larcliitecture 
moderne  y  l'église  de  St. -Laurent  le  Martyr,  à 
Trapani  ,  vient  d'être  achevé.  C'est  un  ecclé^ 
siatique  ,Don  Diegp  de  Luca^  qui- en  a  conduit 
et  dirigé  la  construction.  Lllalie  n'a  peut-être 
pas  ,  en  ce  genre,  un  monument  d'un  style  plus 
simple  et  plus  majestueux.  B^ 


DE    LA    CONFORMITÉ 

DES   ANCIENNES  LOIS 

FRANÇAISES    ET    ANGLAISES. 


X/' ANGLOMANIE  u'est  pas  un  des  symptômes 
les  moins  fra^pans  de  cette  espèce  de  délire , 
qui  semblait  s'être  emparé  de  la  nation  fran- 
çaise ,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Lois  ,  gouvernemens ,  modes ,  romans  , 
bisloires ,  il  n'y  avait  de  bon  que  ce  qui  exis- 
tait au-delà  de  la  Manche.  Là  était  surtout 
1  asyle  de  la  libéré  ;  le  reste  du  monde  gémis- 
sait dans  l'esclavage.  On  allait  en  Angleterre , 
comme  autrefois  les  philosophes  grecs  en 
Egypte  ou  dans  Tlnde ,  pour  trouver  les  sources 
de  la  sagesse,  et  apprendre  a  penser  (i), 

■      I  ■    I»  I  1————     I  ■    0  ■—— ^1— ■^■^^■^^^I^M.^— i»i^ 

(i}  On  tait  la  riponse  d«  liouis  XV  à  un  de  tes  courtuans»  V"* 
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Les  esprits  étaient  tellement  fascinés ,  qu'on 
en  vînt  jusqu'à  méconnaître  la  supériorité  de  la 
France  dans  les  choses  où  elle  était  le  plus 
incontestable  ;  et  Ton  vit  la  nation  ,  qui  possé- 
dait les  chef-dœuvres  de  Corneille,  de  Racine 
et  de  Voltaire ,  c  est-à-dire ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  ce  genre,  accueillir  avec  en- 
thousiasme les  farces  les  plus  dégoûtantes  du 
théâtre  anglais.  A  lepoque  même  où  cet  étrange 
engouement  s  empara  de  nous ,  nous  avions  des 
écrivains  en  grand  nombre,  dont  le  mérite  était 
avoué  de  toute  TEurope,  et  auxquels  l'Angleterre 
n'avait  rien  à  opposer. 

11  est  vrai  que  ce  sont  quelques-uns  de  ces 
écrivains  qui  ont  beaucoup  contribué  à  égarer 
en  cela  l'opinion.  Que  n'a  pas  dit  Voltaire, pour 
exalter  l'Angleterre  aux  dépens  de  sa  propre 
patrie  !  Montesquieu  tourna  toutes  les  têtes  par 
ce  chapitre  de  TËsprit  des  lois  ,*où  il  peignit 
d'imagination  la  constitution  de  l'Angleterre.  Il 
étonna  lés  Anglais  eux-mêmes,  qui  ne  s'étaient 
jamais  doutés  qu'il  y  eût  dans  cette,  constitution 
d'aussi  belles  choses  que  celles  qa'il  avait  crd  y 
.  apercevoir;  et  c'est,  sans  doute,  à  raison  de  cela^ 
qu'un  de  leuns  auteurs  l'appelle  un  écrivain  des 

plus  bisarres  ei  des  plus  visionnaires  (i); 

— — --1    -       II-  ■    I  , — .^-^. 

prétendait  avoir  éU  à  Xiondres  pour  apprendre  à  penser....  det  cbe» 
▼aux,  lui  dit  ^p  monarque. 

(i)  Màst/antasiical  and  whimsiealy  Barrington.  Obserrations  sur 
les  statuts  postérieurs  à  la  grande  charte,  p.  3S6. 
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11  faut  convenir  du  moins  <(uil  a  étrange^ 
meDt  abusé  de  Thyperbole  ,  lorsque  y  dans  la 
soppositioa  que    la    constitution   d'Angleterre 
était  Ja  même  que  celle  que  les  Anglo-Saxons 
avaient   apportée  des  forêts  de  la  Germame  ^ 
il  a  dit  que  ce  beau  système  avait  été  trouvé 
dans  les  bois.  Je  doute  qu'on  ait  jamais  trouvé 
dans  les  bois  d autre  constitution  que  celle  des 
voleurs  de  grand  chemin.  Mais  plus  on  vante  la 
constitution  de  TAngleterre,  moins  elle  peut 
être  Touvrage  d'un  peuple  sauvage  y  et  dont  la 
.  civilisation  est  encore  dans   Tenfance.  Aussi  > 
cette  constitution  ne   remonte-t-elle  pas  aussi 
haut  que  Montesquieu  a  voulu   nous  le   fiiire 
croire;  elle  est  prise  en  entier  des  lois  fran- 
çaises^ que  les  Normands,  devenus  Français,  por- 
tèrent en  Angleterre ,  quand  les  princes  de  leur 
nation  en  occupèrent  le  trône.  Le  parlement, 
la  grande  charte ,  les  jugemens  par  pairs  et 
par  jurés ,  la  loi  habeas  corpus  ^  qu'on  regarde 
comme  les  principaux  boulevarts  de  la  liberté 
anglaise,  sont  des  institutions  purement  fran- 
çaises. Je  me  propose  de  le  aémoiitrer  ;  mais 
comipe  cela  pourra  paraître  un  paradoxe  à  bien 
des  gens,  il  faut  que  je  me  hâte  de  Tappuyer 
d'une  autorité  grave. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,qui  connaissait  si 
hien  notre  ancien  droit  public  ,  science  déjà 
fort  décréditce  de  son  tems ,  et  qui  parait 
éteinte  pour  jamais ,  remarque  en  plusieurs  en* 
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droits  I  (Y  que  les  lois  et  les  anciens  usagée  de 
TAngleterre  ont  tant  de  rapport  avec  les  nô- 
tres, que  Ton  peut  citer  sans  crainte  une  loi  , 
d'Angleterre,  pour  prouver  une  ancienne  cou- 
tume de  la  France  (i).  »* 

On  objectera  peut-être  qu'en  admettant  cette 
conformité ,  il  reste  toujours  à  décider  si  ce  sont 
les  Français  qui  ont  copié  les  lois  anglaises ,  ou 
si  les  Anglais  ont  reçu  les  leurs  des  l^rançais. 
Mais  nous  connaissons  la  cause  qui  a  fait'éta- 
blir  les  lois  françaises  en  Angleterre  ;  tandis 
qu'on  n'en  trouve  aucune  qui  ait  dû  engager  les  • 
Français  à  quitter  leur  lois ,  pour  adopter  celles 
des  Anglais. 

Ce  n'est  pas  même  seulement  à  1  époque  de 
la  conquête  des  Normands  que  les  Anglais  ont 
reçu  de  nous  des  leçons  de  savoir  vivre  ;  la 
civilisation  de  leur  pays  a  dû  toujours  être  sub*-^ 
ordonnée  à  pelle  du  nôtre. 

La  position  géographique  des  deux  contrées 
le  veut  ainsi.  Les  peuples ,  comme  les  indivi- 
dus, s'bumanisen^  par  les  communications  et 
les  rapports  qui  s'établissent  entr  eux.  La  cou-* 
trée  qu'occupe  la  France ,  tenant  aux  pays  les 
plus  peuplés  et  même  les  plus  civilisés ,  chez  les 
anciens  comme  chez  les  modernes,  a  dû  avoir 
constamiment  des  relations  avec  eux.  Il  n'en 
est  pas   de  même  de  l'Angleterre  isolée,  en 

*i)  Tome  IIÎ,  pag.  677,  et  too«  VI ,  pag.  27. 


«pielfue  sorte ,  «dans  son  isle.  Aussi  la  Grande- 
Bretagne  ëtait-elle  regardée  ^  chez  les  anciens  , 
comme  séparée  du  reste  du  monde  (i)  ;  et  chez 
les  modernes,  elle  n'a  commencé  à  figurer ^ 
dans  le  système  politique  de  l'Europe,  que  lors- 
qu'après  la  conquête  des  NornMinds,  ses  sou- 
verains possédèrent  des  domaines  sur  le  con«- 
tinent. 

I/histcire  justifie  ces  observations.  Les  Bre- 
tons furent  toujours  moins  civilisés  que  les 
Gaulois  y  qui ,  à  1  époque  de  la  conquête  de 
G;sar  ,  se  trouvaient  les  maîtres  de  tous  les 
porta  méridionauii  de  la  Grande-Bretagne;  et 
autant  quon  peut  parler  avec  quelqu'assurance 
sur  les  origines  si  obscures  de  ces  deux  peu- 
ples ,  il  parait  que  la  Grande  -  Bretagne  avait 
reçu  des  Gaules  ses  premiers  babitans ,  et  les 
institutions  sous  lesquelles  ils  vivaient;  c'étaient 
celles  des  Druides.  César  semble  dire,  à  la  vé- 
rité, que  de  son  tems ,  leur  principale  école  se 
trouvait  dans  la  Grande  -:  Bretagne  ,  et  que 
c'était  là  qu'allaient  étudier  ceux  qui  voulaient 
avoir,  de  leur  doctrine ,  une  connaissance  ap- 
profondie. 

Je  m'en  repose  sur  lerudition  des  membres 
de  l'académie  celtique  ,  potir  réparer  le  tort 
que  cette  assertion  de  Césai;,  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'une  simple  opinion  démentie  par  Pline  et 

(1}  I>wisos  toto  orbe  JBnumnos. 
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par  Tacite,  peut  faire  à  la  prééminence/  des 
Gaules  sur  la  Grande-Bretagne,  lis  ont  entre- 
pris quelque  chose  de  plus  difficile ,  lorsque, 
malgré  le  témoignage  presqu  unanime  de  l'an- 
tiquité, ils  ont  voulu  laver  les  Druides  du  re- 
proche qu'on  •leur  fait  ,  d'avoir  immolé  des 
victimes  humaines.  Il  serait  d'autant  plus  glo- 
rieux pour  eux  que  cette  accusation  fut  injuste , 
que  seuls  parmi  les  anciens,  ils  auraieQt  su  se 
garantir  de  cette  coutume  barbare.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes,  qui  en  firent  un  prétexte  de 
persécution  contre  les  Druides ,  ne  l'abandon- 
nèrent que  très-tard.  Les  combats  des  gladiar 
teurs  qui  durèrent  presqu'autant  que  leur  em-> 
pire,  valaient  bien  les  sacrifices  humains:  ils 
en  étaient  les  restes. 

Pour  revenir  aux  Gaulois  et  aux  Bretons, 
ils  furent  également  soumis  par  les  Romains^ 
et  le  joug  quon  leur  imposa  devint,  en  quel- 
que sorte,  salutaire  pour  eux  ,  puisqu'il  mit  un 
terme  aux  dissentions  intestines  qui  les  déso-^ 
laient.  Ils  vécurent  en  paix  sous  une  domina- 
tion étrangère;  et  en  conservant  en  partie  leurs 
lois  civiles,  ils  prirent  les  mœurs  ,  les  usages, 
les  arts  ,  et ,  jusqu'à  un  <:ertain  point,  la  langue 
de  leurs  vainqueurs.  Mais  la  civilisation  que  les 
Romains  avaient  introduite  dans  les  Gaules  et 
dans  la  Grande-Bretagne,  vs'évanouit  ptesqu'en 
entier,  lorsqu'à  la  chute  de  l«ur  empire ,  ces 
contrées  devinrent   la  proi^  des  barbares  qui 
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les  envahirent.  Les  Anglo-Saxons  qui  s^empa** 
rèreot  de  la  Grande  -  Bretagne ,  et  les  Francs 
tpi  restèrent  maîtres  des  Gaules  ,  avaient  une 
origine  commune.  Les  uns  et  les  autres  fai^ 
saieat  partie  de  la  nation  des  Suèves  la  plus 
illustre  de  la  Germanie,  et  que  les  Romains 
0 avaient  jamais  pu  dompter. 

L'on  a  soupçonné  depuis  longtems  que  Ta-* 
cite,  en  traçant  le  tableau  que  nous  avons  en- 
core des  mœurs  des  Germains ,  n'avaient  eu 
riotention ,  en  les  peignant  de  couleurs  si  fa- 
vorables ,  que  de  faire  une  censure  indirecte 
de  celles  de  son  pays.  Il  n  est  pas  à  présumer^ 
en  effet ,  que  les  vainqueurs  des  Gaules  et  de  la 
Bretagne  eussent  dégénéré  de  ce  qti*ils  étaient 
au  tems  de  Tacite.  Ce  ne  sont  plus  ces  peuples 
qui  nous  sont  représentés  avec  des  xnceurs  si 
douces  9  si  simples  et  si  austères. 

Leur  oivilisation  n'était  guère  plus  avancée 
que  celles  des  sauvages  de  TÂiMiérique.  Leur 
férocité  était  e^ti*éftiie  ^  leurs  usages  barbares  et 
sanguinaires  :  ils  ne 'dèônaissaient  d'autre  droit 
que  celtii  du  pltiis  foit  5  et  lesprit  d'indépen- 
dance et'd'ins^ibordinalion  dont  ils  étaient  pos«- 
sédésy  les  rendait  mcat>ffbles  àe>  tout  gouver- 
nement réguli^.  Il  fallut  bien  dn  tems  et  des 
efforts  pourjes  assùjetiii:  à  quelques  lois  raison* 
nabJes.  Cette  heureuse  révolution  s'opéra  plutôt 
chez  les  Francs  îque  chel^  les  Anglo-Saicons  ;  et 
c'est  alors  qu  on  vit  '  s'établir  une  différence 


(96) 
dans  les  mœurs  des  deux  na  lions ,  dont  il  est 
important  de  reconnaître  la  cause. 

Les  Francs  étaient  extrêmement  inférieurs 
en  nombre  aux  Gaulois  ou  Romains.  Il  parait 
même  que  ce  fut  autant  par  la  voie  de  la  né- 
gociation et  de  la  politique^  que  par  la  force 
des  armes,  que  Glovis^le  premier  de  leurs  rois, 
réussit  à  se  rendre  maître  des  Gaules.  Us  trai- 
tèrent le  peuple  vaincu  ou  soumis  avec  beaucoup 
de  ménagement;  ils  lui  laissèrent  ses  lois  et  ses 
usages;  ils.  n'attentèrent  que  faiblement  à  ses  pro- 
priétés ,  et  ils  ne  se  partagèrent  guère  entr'eux 
que  les  terres  dépendant  du  domaine  public. 

Il  arrive  presque  toujours  ,  quand  deux  na- 
tions viennent  à  se  mêler  ensemble ,  que  celle 
qui  est  la  plus  avancée  en  civilisation ,  quo'que 
la  plus  faible,  subjugué'insensiblement  par  Tas- 
cendant  des  lumières ,  celle  qui  la  vaincue  par 
la  force.  Les  Francs  embrassèrent  la  religion 
des  Gaulois  ou  Romains ,  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  leurs  eonquétes.  La  forme  extérieuris 
de  leur  gouvernement  fut  celle  que  les  Romains 
avaient  établie.  Tous  les  noms  des  dignités  iu*» 
rent  romains.  Quoique  les  Francs  eussent  con- 
servé leur  langage  tudesque ,  le  changement , 
qui  s'était  opéré  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs 
habitudes,  était  si  considérable  que,  quand  ils 
voulurent  rédiger  par  écrit  leurs  lois  et  leurs 
coutumes  barbares,  ils  furent  obligés  de  se 
servir  de  la  langue  latine. 
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S  choies  su  passèrent  bieri  diffëreninieât 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ses  habitans  âban-^ 
donnés  par  les  Romaikis  ^  dont  Ténipire^  tom- 
bant de  tous  côtés^  ne  pouvait  plus  suffire  à  sa 
propee   défense  ,    livrés  aux  dévastations  dès 
Pietés  ,  peuples    sauvages    d'Ecosse  ^  n'eurent 
plus  d*autre  ressource  que  d'appelef  les  SaiOns 
&  leur  secours  ;  mais  ils  payèlrent  chèrement  la 
protection  qu'ils  en  recufent»  Ces  libérateurs  se 
changent  bientôt  en    oppflîsseui*s  cruels.  Les 
Bretons,  révoltés  de  Téxcès  de  leurs  prétentions  ^ 
Sarment  en  vain  contreux^  de  bouvelles  ti^îbus 
de  barbares  viennent  se  joindice  aux  premières* 
On  distingue  parmi  elles  celle  des  Angles ,  qui 
donnent  a  la  Grande-Bretagne  le  nom  qu  elfe 
porte   encore.  Les  Bretons  sont  raassactés  eki 
grande  partie  ;  la  plupart  de  ceux  qui  échappent 
au  fer  des  vainqueurs,  vont  se  réfugier  dans  lés 
montagnes  du  pays  de  Galles ,  ou  chercher  uti 
ftsyle  dans  cette  partie  des  Gaules  qu'on  appe-» 
lait  Arraoriques,  et  qui  prit  le  nom  de  Bretagne 
de  âes  nouveaux  habitans.  Le  petit  nombre  dô 
Bretons ,  qui  consent  a  subir  le  joug  des  Anglc^ 
Saxons ,  est  réduit  en  un  étal  pareil  à  re^clâvagéi 
Les  Anglo  -^  Saxons ,  maîtres  absolus  de  là 
Grande-Bretagne  ^  se  la  divisent  entr*eut.  Cha- 
que horde  forme  un  rdyaume  séparé.  On  etk 
compte  jusqu'à  sept  dans  celte  élroiteenceinte(l). 


■     n 


(i)  C^esl  ce  fo'oft  appelle  l'IiepUrciiie ,  qui  tnlMlf U  jui^t^'en  ^^/ 
^é  le  roi  Egbcrt  témit  lee  sept  fo/tumes  eii  no  eeni. 
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Les  Saxons  ne  prirent  point ,  comme  les  Francs 
dans  les  {Gaules  ,  quelque  chose  de  la  politesse 
du  peuple  vdiùicu.  La  férocité  germanique  se 
maintint  parmi  eux  dans  toute  sa  nudité.  Us 
conservèrent  en  entier  leurs  usages  et  leur  reli- 
gion sanguinaires.  Leur  langue  barba^re,  connue 
eux,  devint  la  dominante;  ils  changèrent  jus^ 
qu'au  nom  des  villes.  Les  traces  de  la  civilisa- 
tion romaine  disparurent  entièrement. 

La  plupart  des  auteurs  anglais ,  qui  ont  écrit 
après  la  conquête  des  Normands,  conviennent 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  mœurs 
des  Anglo-Saxons  ;  mais  il  leur  répugne  telle- 
ment de  reconnaître  qu'ils  doivent ,  à  un  peuple 
devenu  Français,  les  institutions  dont  leur  pays 
se  glorifie  le  plus ,  que  quelques-uns  s'efforcent 
d'en  trouver  la  source  dans  ce  qu'ils  appellent 
la  constitution  saxonne.  L'essentiel  serait  d'ex* 
pliquer  en  quoi  consistait  cette  constitution. 
Hume  convient  de  bonne  foi  qu'il  n'en  sait 
rien. 

Une  constitution ,  qui  règle  .et  balance  les 
pouvoirs  dans  un  état ,  de  telle  manière  qu'elle 
empéchp^lf^s  abus  de  l'autorité  et  qu!elle  réprime 
les  efforts  de  la  licence ,  est ,  sans  contredit , 
le  chef-*  d'oeuvre  de  la  civilisation  humaine. 
Mais  elle  ne  saurait  exister  dans  Tenfance  de 
la  société  ,  où  tout  est  encore  en  confusion., 
et  où  rien  n'a  4ine  assiette  fixe.  La  constitution 
d'un*  état  n'est  jamais  que  le  produit  du  tems^ 
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qui  met  insensiblement  chaque  cbose  àsaplace^ 
etiy  maintient  pat*  Feffet  de  Thabitude. 

Des  bordes  de  conquérans  féroces  ,  tels  (}ue 
les  Anglo-Saxons  y  dont  la  force  faisait  toute 
la  gloire ,  ne  pouvaient  avoir  de  constitution. 
L'esprit  d'indépendance  et  d'insubordination  qui 
les  caractérisait ,  est  précisément  lopposé  de  la 
vraie  liberté,  avec  laquelle  on  Ta  confondu  si 
souvent  9  et  qui  ne  saurait  exister  que  ^ous.Ia 
garantie  des  lois. 

'  Hume  lui-même ,  tout  judicieux  qu'il  est  ^ 

ne  s'est  point  préservé  de  cette  erreur.  Entraîné 

par  Vopînion   si  longtems  accréditée,  que  les 

Anglais  sont  le  peuple  le  plus  libre  de  la  terre  , 

il  prétend  qu'ils  n'ont  eu  cet  avantage  que  pour 

avoir  conservé  sans  altération  le  dépôt  précieux 

et  le   trésor  inestimable  de  cette  liberté  y  que 

leurs  ancêtres  avaient  apportés  de  la  Germanie. 

Il  est  pourtant  obligé  de  convenir  enstiile  ,  que 

le  corps  du  peuple  était  moins   libre  sous  Jes 

Anglo-Saxons ,  que  sous  les  gouvernemens  où 

l'exécution  des  lois  est  plus  sévère ,  et  où  les 

8U)ets  sont  plus  strictement  dans  la  dépendance 

du  magistrat.  L'on  voit  par-là  le  cas  que  Ton 

doit  faire  de  cette  liberté  si  vantée  des  Angio- 

Saxons. 

Relégués  dans  leur  isle,et  inconnus  au  reste 
du  monde  comme  les  anciens  Bretons  ,  ils 
croupissaient  dans  la  barbarie  et  l'ignorance  là 
plus  grossière.  Le  premier  trait  de  lumière  qui 
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les  éclaira  dans  cette  nuit  profonde,  vint  du 
c6té  delà  France.  Elhelbert,  roi  de  Kent^  avait 
épousé  Berthe^  Glle  unique  de  Caribert,  roi  de 
Paris.  Cette  princesse  inspira  à  son  mari  le 
désir  d'embrasser  le  christianisme.  C'était  tou- 
jours, par -là  ^ue  ces  barbares  commençaient 
quand  ils  voulaient  faire  quelques  pas  vers  la 
civilisation.  Ce  mariage  et  cette  conversion , 
suivant  un  ancien  auteur  anglais  (i)^  établirent 
entre  les  sujets  dXtfaelbert ,  les  Français  et  les 
Italiens  une  correspondance ,  qui  tira  les  Saxons 
de  la  barbarie  où  ils  avaient  été  ensevelis  jus^ 
qu'alors  (2). 

Mais  en  devenant  un  peu  plus  polis ,  les 
Anglo-Saxons  n'en  devinrent  guère  plus  heu- 
reux. Les  roitelets  qui  se  divisaient  leur  pays^ 
se  touchaient  de  trop  près  pour  n'avoir  pas  de 
fréquens  démêlés  entr'eux.  Leur  histoire  n'offre 
qu'une  scène  continuelle  de  carnage  et  de  dé- 
vastations. Les  princes  qui  éprouvaient  des  re- 
vers étaient  souvent  dépouillés  de  leur  couronne^ 
et  obligés  d'aller  chercher  un  asyle  sur  le  con* 
tinent.  Us  se  retiraient  à  Rome  ou  en  France  ; 
et  quand  ^  par  des  vicissitudes  nouvelles ,  ils  re- 
couvraient ce  qu'ils  avaient  perdu  >  ils  faisaient 


(i)  Otiilkom'e  de  Malmesbury. 

(a)  Quand  le  pape  St.  Grégoire  enroya  det  miitionnaîrat  mz  Ân^Io- 
Saxoii« ,  il  levrrecominanda  de  prendre  des  interprètea  parmi lea  Fnncr, 
dontU  kngne  était  à-pco-prèa  U  nlmt  ^oeUltnr.  JBed4i,lib.I^9^2K 
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tournera  Favéïi^ge  de  leurs  sujets  les  lamîères 
qn'ik  avaient  récueillies  pendant  leur  exil. 

£gbert ,  sous  lequel  se  termina  Theptarchie  ^ 
et  qui  réunit^  vers  Tan  827 ,  en  un  seul  royaume 
les  sept ,  entre  lesquels  l'Angleterre  était  parta- 
gée, avait  beaucoup  profité  pendant  le  séjour 
qu'il   fit   à  la  eour  de  Charlemagne.  En  ser-^ 
Tant  dans  les  armées  de  ce  prince^  il  acquit  ce 
mérite  supérieur  qui,  dans  la  suite,  le  fit  régner 
avec  quelqu'éclat.  Familiarisé  avec  les  mœurr 
françaises,  dit  l'ancien  auteur  anglais  que  f ai 
indiqué  plus  haut,  il  porta  dans  son  pays  les 
vrais  trésors  de  cette  nation,  la  plus  célèbre  de 
rOccident  par  sa  valeur  et  par  son  urbanité,  et 
il  apprit  d'elle  à  polir  la  rudesse  du  génie  saxon. 

Xi'ÎDfluence  de  la  civilité  française  se  fit  en- 
core reconnaître  en  Angleterre  dans  la  personne 
du  roi  Alfred ,  le  plus  célèbre ,  sans  contre- 
dit, de  la  lignjs  saxonne.  Ce  prince  avait  reçu 
sa  première  éducation  à  Rome  ;  mais  elle  fut 
perfectionnée  par  des  maîtres  français ,  qui  l'ins- 
truisirent dans  toutes  les  parties  des  belles- 
lettres.  Les  Anglais  ont  voulu  le  comparer  k 
Charlemagne  ;  mais  il  y  a  entr'eux  la  même 
différence  qu'entre  l'étendue  de  leurs  états* 
Charlemagne,  màilre  alors  de»  nations  les  plus- 
civilisées  de  l'Europe ,[  et  digne  sous  tous  les 
rapports  de  leur  commander  ,  ne  ressemble 
guère  an  roi  d'un  petit  pays,  qui  fut  forcé  de 
passer  uAe  partie  de  sa  vie  en  aventurier  ^  et 


d'employer  Vautre  à  se. défendre  du  joug,  que 
les  Danois  lui  avaient  imposé. 

Alfred  eut  cependant  quelque  chose  de  là  ya« 
leur  de  Gharlemagne  f  il  partagea  son  amour 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences  ;  et  il  eut 
la  gloire  de  les  protéger  dans  un  tems  et  dans 
un  pays,  où  tout  semblait  se  réunir  pour  les 
proscrire. 

Il  e$t  aussi  compte  parmi  les  législateurs  de 
rAngletei  re  ;  mais  le  code  qu'on  lui  attribue  , 
et  qu^  a*e^iste  plus,  eat  peut*^tre  aussi  chimé- 
rique qvie  c^lui  que  des  écrivains  français  ont 
voulu  donner  à  Gbarlemague.  Gomme  ce  prince^ 
Alfred  fit  plusieurs  règlemens  particuliers,  pour 
redonner  àia  justice  la  vigueur  que  les^nalheur» 
passés; ^ui  avaient  fait  perdre,  et  pour  établir 
une  police  exacte  dans  ses  états.  La  confort 
mité  quoa  a  remarquée  entre  quelques-uns  de 
ses  règli^mens  et  ceux  quV>n  trouve  dans  les 
capitulairejs ,  prouve  asçez  qu'il  les  avait  pris 
pour  modèle. 

.  La.  plupart  ;de^  auteurs  amglais  ont  cru 
quAlfred  avait  établi  la  division^  si  connue 
de  l'Angleterre  ^  en  comtés  y  centaines  et  dixai- 
ues.  Un  chef,  placé  à  la  tète  de  chacune  de 
ces  divisions,  y  maintenait  le  bon  ordr^,  et  ré* 
pondait  des  délits  qui  s'y  commettaient;  mais 
cette  institution  est  plus  ancienne  qu'Alfred  ;  il 
ne  fit  que  la  rétablir.  Elle  est  tellement  d^origine 
germanique^  qu'on  la  retrouve  chea  les  Francs^ 
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et  il  en  est  souvent  parlé  dans  les  capitulai^ 
res'y  mais  il  n'y  est  question  que  des  comtés 
et  des  centaines.  La  sous-division  par  dixaiaes 
n'était  pas  reçue  chez  les. Francs;  et  c^est  encore 
nue  nouvelle  preuve  qu'ils  étaient  plus  avancés 
en  civilîsatioù  que  les  Anglo-Saxons,  t^uisque^, 
pour  les  tenir  en  paix,  on  n'avait  pas  besoin 
d'une  surveillance  si  rigoureuse  ;  ipar,  comme 
le  remarque  très-bien  Hume  ,  ces  règlemens  de  . 
police ^  très-genans  pour  la  liberté,, rie  sont  né- 
cessaires que  pour  contenir  des  peuples  effrénés 
et  indociles,  sous  l'autorité  des  lois. 

Après  Alfred,  le  seul  roi  Saxon  qùî  mérite 
qu  ou  fasse  quelque  mention  de  lui,  est  Edgard. 
II  se  défendit  assez  bien  contre  les  Danois,  au 
naoyen  d'une  escadre  qu'il  avait  fait  construire 
pour  la  défense  de  sonisie;  et  c'est  depuis  ce 
tems-là,  dit  le  chevalier  Temple,  avec  une  naï«* 
veté    fort   plaisante,   que  la  couronne   d'An- 
gleterre prétend  a  l'empire  de  la  mer  (i).  Il 
faut  convenir  que  c^est  là  une  grande  prétention 
établie  sur  un  fondement  bien  léger  :  car  pour  ' 
avoir  construit  quelques  barques  à  l'effet  de  se 
garantir  dés  invasions  dont  il  était  sans  cesse 
menace  par  les  Danois ,  Edgard  ne  pouvait  être 
devenu  le  'dominateur  du   vaste   empire   dès 
mers.  Sî  c'était  là  un  titre  pour  aspirer  à  cet 
empire,  il  aurait  bien  plutôt  appartenu    aux  . 

.... 

(i)  latroâttct.  k  rBîfioire  d^Angletcrre. 
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successeurs  de  Cbarlemagne,  qai  avait  eu  des 
flottes  si  considérables  sur  l'Océan  comme  Sur  la 
Méditerranée* 

La  réflexion  du  chevalier  Temple  est  d'autant 
plus  ridicule ,  que  les  flottes  d'Ëdgard  u'empê*^ 
clièreni  pas  qu'après  lui,  les  Danois  ne  conti^ 
nuassent  en  Angleterre  leurs  incursions  accou-« 
tùihées.  Ils  en  devinrent  même,  pour  un  tçms» 
les  rinaitres  absolus.  Edouard ,  qu'on  appelle  le 
Confesseur,  fut  loogtems  exclu  par  eux  du 
trône  auquel  sa  naissance  lappelait,  Héfugié  ' 
à  la  cour  i^ès  ducs  de. Normandie,  il  y  prit, 
comme  avaient  déjà  fait  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs  ^  Thabitude  des  mœurs  françaises^ 
quil  porta  ensuite  en  Angleterre.  11  commença 
dans  les  lois  et  les  usages  dé  ce  pays  une  révo- 
lutroQ,  que  la  conquête  des  Normands  ne  fit 
que  développer  et  qu^afferroîr. 

Opi  voit  par  ce  précis  quelle  fut  Finflaence  de 
la  civilisation  française  sur  celle  de  l'Angle-* 
terre  ,  sous  les  deux  premières  racQS  de  nos 
rois.  Elle  fut  bien  plus  grande  encorç  sous  la 
troisièmel  Mais  avant  de  montrer  jusqu'à  <^e\ 
point  elle  s'étendit,  il  faut  dire  auparavant. quel 
était  alors  l'état  de  la  législation  des  Français; 
quelles  étaient  leurs  mœurs  et  leurs,  usages; 
cçmment  leur  langue  s^était  formée;  comment 
surtout  ces  hommes  du  Nord ,  qui  avaient  porté 
le  ravage  et  la  désolation  dans  tant  de  partiea 
dé  la  France ,  en  prirent  si  rapidement  1^ 
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nicenn^  lorsqu'ils  se  furent  établis  daBs  son  sein^ 
et  en  devinrent,  eu  quelque  sorte,  un  des  plus 
leaax  ornemens,  après  en  avoir  élé  si  longtems 
la  terreur  et  le  fléau. 

Mais  la  matière  est  si  abondante ,  et  cet 
article  déjà  si  long,  qu*il  faut,  nécessairement 
Ja  réserver  pour  un  autre. 

BlAIfARDI. 
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TRAGÉDIE  IDES  TEMPLIERS 

DE  M.  RAYNOUARÇ. 


9v 


ÇJn  peut  distinguer  deux  intentions  'dans  la 
composition  dun  ouvrage  dramatique.  Op  peat 
le  destiner  à  être  Joué  ou  il  êltre  lu.  La  plupart. 
des  tragiques  allemands  semblent  n'écrire  que 
dans  ce  dernier  but,  qui  fut  aussi  le  seul  que 
Voltaire  se  proposa  dans  s^  dernières  tra- 
gédies, si  nous  en  exceptons  Irène.  Au  con- 
traire, les  auteurs  allemands  qui  écrivent  le 
drame  en  prose,  n'aspirent  qu à  être  joués ^ 
et  nous  en  dirons  autant  de  ceux  qui  travaillent 
en  Trance  poiir  les  théâtres  des  boulevarls ,  et 
même  pour  quelqu^^s  autres.  Mai3  quoique  ces 
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fussent  coupables.  Laissons  donc  les  atnis  des 
Jésuites,  en  France,  persécuter  la  mémoire 
d'un    ordre  dont  le  sort  ressembla  si  fort  au 
leur  9  tandis  que  les  ennemis  des  Jésuites  ,  en 
Allemagne,  les  fout  descendre  de  ce   même 
ordre  :  laissons  les  uns  prouver  que  les  Franc-* 
maçons  ont  succédé  aux  Templiers,'  tandis  que 
les  autres  affilient  ces  mêmes  Franc-maçons  aux 
Jésuites*    Ces    déclamations ,    ces   hypothèses 
enfantées  de  part  et  d  autre ,    par  Tésprit   de 
parti,  pe  méritent  pas  lattention  des  hommes 
raisonnables.  ^Otts  n'en  aurions  même  pas  fait 
xqentiop ,  si  M.  Ray nouard  ne  s'était  cru  lui*' 
même  obligé  d  établir,  dans   un  Précis  his-^ 
torique  ,  imprimé  avec  sa   tragédie ,  rînno- 
CQOce  des  Templiers.  Ce  n'est  point  ici  le  liea 
d  apprécier  la  valeur  •  et  la  solidité  de  ce  plai- 
doyer. ,  No}is  nous  bornerons  à  transcrire    le 
passagf  |iu  célèbre  Amauld,que  M.  Ray  nouard 
a  cité  dans  sa  dernière  note.  «  Il  n'y  a  presque 
personne  (  .écrivait  ce  savaiit  docteur  )  qui  ne 
croie  main^ertaui  que  les  Templiers   avaient 
été  faussement  accusés  de  faire  faire  des  im- 
piétés,* des  idolâtries  et  des  impuretés  à  tous  les 
cheva^ers  qu'ils  recevaient  dans    leur  ordre, 
quoique'  ceux  qui  les  ont  condamnés  Tsrientpu 
la.i^e  de  bpono.  foi,  parce  qu'il  y  en  eut  plus  de 
dquid  çenl^qui  J-avouaient/etàqui  on  donnait 
grâce  là  câu^  de  cet.  aveu  ;  mais  parce  qu'il  y 
eu  eut  au^aî,,. quoique  moins  en  nombre  i  qui 
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aimèrent  mieux  être  brûlés  que  d'aroir  lear 
pardoQ,  en  reconnaissant  ce  qu'ils  disaient  être 
/aux,  le  BOic  sens  a  fait  juger  que  dix  hommes 
(pi  meurent,  pouvant  ne  pas  mourir  en  arouant 
ies crimes  dont  on  les  accuse  ^  sont  plus  croyables 
qoe  cent  qui  les  avouent,  et  qui,  par  cetayeo, 
rachètent  leur  vie*  »  (  Apologie  pour  les  Catho- 
ligues  1681,  1. 1  p.  56o.) 

A  moins  d'être  de  biea  mauvaise  foi,  ou 
d'Ignorer  quels  sont  les  devoirs  et  les  droits 
d'un  poète  tragique  ,  on  nef  peut  lui  disputer 
celui  d'avoir  admis,  dans  une  tragédie,  une 
opinion  qu'un  théologien  aussi  recommandable 
regardait  comme  démontrée  par  le  bon  sens. 

Quant  au  reproche  qu'on  a  fait  à  M.  Rajr-* 
nouard  d'avoir  voulu  rendre  Philippe- le-Bel 
odieux ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter.  Lorsque 
nous  examinerons  les  défauts  de  sa  tragédie, 
nous  verrons,  au  contraire,  qu'ils  viennent  en 
grande  partie  de  ce  qu'il  a  voulu  niénager  h 
mémoire  de  ce  roi. 

Mais  avant  de  commencer  cet  examen  ^  ex- 
posons d'abord-  la  marche  de  cet  ouvrage  sur 
lequel  on  a  tant  disputé  et  qu'on  a  si  vivement 
applaudi.  La  scène  se  passe  dans  une  des  salles 
du  palais  du  Temple.  Au  lever  de  la  toile,  Eu- 
guerrand  de  Marigni ,  premier  ministre ,  et 
Guillaume  deNogaret ,  chancelier ,  s'entretien- 
nent du  grand  événement  qui  doit  se  passer  dans 
cette  journée  >  on  apprend  qiie  le  pape  a  promis 
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an  roi  la  destraction  de  Tordre  des  Templiers  , 
que  s'ils  résistent ,  ils  seront  jugés  par  Tinqui- 
siteur.  Le  grand -maître  parait ,  accompagné 
d*un  seul  chevalier.  Nogaret  lui  annonce  labo* 
lition  de  son  ordre  ;  le  grand-^malfire  veut  s'en 
expliquer  avec  le  roi:  Nogaret  le  lui  défend; 
mais  Jacques  de  Molay  le  brave,  et  sort  pour 
aller  trouver  Philippe,  Les  deux  ministres  re- 
prennent leur  entretien  y  et  rappellent  les  torts 
des  Templiers  envers  Tétat  ou  envers  eux- 
mêmes.  Marigni  surtout  se  plaint  que  les  Tem- 
pliers aient'  empêché  le  roi  d'accorder  à  son 
fils  la  main  d' Adélaïde,  princesse  de  Béarn.IIs 
sont  interrompus  par  Philippe  y  qui  entre  avec 
une  suite  assez  nombreuse ,  dont  fait  partie  le 
jeune  Marigni  nouvellement  arrivé  de  la  Terre- 
Sainte ,  où  son  désespoir*  amoureux  l'avait  en- 
traîné. Cest  à  lui  que  Philippe  s'adresse  pour 
savoir  quelle  était  la  condtiite  des  chevaliers 
en  Palestine.  Le  jeune  homme  rend  le  témof- 
gnagne  le  plus  éclatant  à  leur  valeur  et  à  leur 
vertu.  Philippe  n'en  croit  pas  moins  les  Tem- 
pliers coupables.  Il  recommande  Cependant  à 
ses  ministres  de  prendre  soin ,  en  le  vengeant , 
qu'on  ne  puisse  accuser  sa  mémoire  ;  et  pour 
prouver  que  sa  gloire  méf*ite  en  effet  de  n'être 
pas  ternie ,'  il  expose  y  dans  un  assez  long  dis- 
cours y  les  principaux  évènemens  de  son  règne 
C'esr  par-la  que'  le  premier  acte  finit. 
Dans  l'entr'acte ,  Marigni  fils  a  revu  cette  Adé'*^ 
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laide,  dont  le  roi  lai  avait  refusé  .la  iiiain  avant 
sooTOjage  en  Palestine,  et  quii  lui  permet  à 
présent  (Tépouser.  11  arrive  au  commencement 
da  second  acte  mandé  par  la  reine  ,  qui  veut 
saos  doute  lui  annoncer  son   bonheur  ;  mais 
helas  !  son  hymen  désormais  est  un  crim^^ 
et  il  na  point  osé  révéler. à  Adélaïde  ce  fatal 
secret  La  reine  vient  en  effet  assurer  à  Mari- 
gni  la  main  d'Adélaïde  ,  et  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  son  royaume  de  Navarre  qu'elle 
a  maintenu  indépendant  de  la  France  ,  en  épou- 
sant Philippe-le-Bel.  IVIarigni  refuse  ces  deux 
faveurs  :  la  reine  insiste  pour  en  savoir  la  rai- 
son..... Marigni  est  obligé  alors  -d  avouer  à  la 
reine  que  ,  pendant  son   séjour   en  Palestine  p 
ton  désespoir, et  son  admiration  pour  lesTenv- 
pliers  1  ont  engagé  à  entrer  dans  cet  ordre  y  et 
qu'il  s'y  est  lié  par  des  vœux  irrévocables.  U 
raconte  cependant  que,  dans  un  combat  contre 
les  infidèles,  tous  les  chevaliers   témoins    de 
ses  engagemens  ayant  péri ,  et  les  registres  ou 
ils  étaient  inscrits  ayant  été  brûlés,  il  eut  la 
faiblesse  de  se  croire  libre  ,  et  d'aspirer  encore 
à  Vbymen  d'Adélaïde ,  qui  lui  conservait  son 
amour.  C'est  dani  cet  espoir  qu'il  est  revenu 
en  France;   mais  y    trouvant    les   Templiers 
proscrits  ;  : 

Çn  féaitevas.  rémprds  à  ranima  M)a  jqtfe: 

il  veut  être  fidèle  à  ses  frères  dans  le  malheur,  et 

3       •  '  •  •  •  ,  r 

il  ne  dem^ander  plus  quà  partagçr  leur  aort.La 
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reine  alors  se  désiste  ;  mais  c'est  petit  exiget* 
une  autre  preure  du  dévoaemeat  de  Marigni. 
Elle  protège  les  Templiers  ;  ils  doivent  être  ar-' 
rêtés  le  jour  même.  Marigni  père  a  demandé 
celte  commission  pour  son  fils  ,  et  la  reine 
veut  qu'il  s'en  charge ,  afin  de  veiller  sur  leuf 
sort,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  'tombent  en  des 
irnains  ennemies.  Il  refuse  d'abord  ;  niaiâ  il  se 
rend  enfin  ,  et  là  reine  le  quitte.  Bientôt  son 
père  vient  lui  porter  l'ordre  du  roi.  Ce  prince 
parait  lui-même  avec  le  chancelier.  La  scène 
suivante  n'est  employée  qu'à  des  déclamations 
des  ministres  contre  les  Templiers ,  déclama* 
tions  que  Philippe  appuie.  On  annonce  que  l6l 
connétable  demande  à  parler  au  monarque.  M a<« 
rigni emmène  son  fils;  le  connétable  s'avance ^ 
et  plaide  la  cause  de  Jacques  de  Molay.  lV{a-> 
rigni  revient  annoncer  que  son  fils  arrêtera  les 
coupables  ,  et  qu'on  peut  les  livrer  à  l'inquisi- 
teur. Le  connétable  récuse  son  tribunal  ;  le  roi 
en  soutient  la  coniipétence  y  et  sort  L  acte  finit 
par  une  scène  où  le  connétable  brave  le  mi- 
nistre et  le  chaùcelier. 

Le  troisième  acte  y  bien  plus  intéressant  et 
plus  dramatique  que  les  deux  premiers ,  ne  de- 
maiidera  point  une  analyse  aussi  longue.  DaâS 
la  première  scène  y  le  grand-maltre  apprend  à 
ses  chevaliers  quel  est  le  sort  qu'ils  doivent 
craindre  :  une  mort  honteuse  sur  un  échafaud  j- 
il  les  exhorte  à  'é'y  réngner  y  à  renoncer  à  tout 


projet  de  revoile  ,  et  il  obtient  cl'euit  ce  sâcri-^ 

fice.  Dans  la  seconde  scène  ^  le  jeune  Marigni 

rient  les  arrêter^  et  tous ^  à  Texeniple  du  ^and- 

maitre  ,  lui  retnettenl  leurs  épées.  11  s'attendrit 

sur  leur  sorl ,  et  leur  promet  son  «ecbtirs.  Le 

grand-mallre  lui  demande  son  nom'^  Marigni 

le  prononce.  Jacques  de  Molaj^  témoigne  de  la 

surprise  ;  maïs  il  se  remet.  Cependant  il  déploie 

ensuite    un  si  -  grand  courage^  il  prononce<éi 

énergiquémeni  lanatheme  du  Hésholiheur*  c6n^ 

tre  tout  Templier  qui  ne 'périra  parft  Urec  ses 

frères,  que  Marigni- ne 'balaiice  plfis^k;se  dé^ 

couvrir  ;. il  avoue  <|uil  est  Templier*.;.  Là  se 

trouve  ce  mot  dti  grand-maltre  ,  je  le  saç^ais^ 

qu'on  a  si  fort  applaudi  ^ .  et  sur  lequel  nous  re4< 

viendrons.  Le  gratid-maitre  rand  alors  à  Ma^ 

rig-ni  son  secret ^  en  son  i)bni  ^t  ao  nom  dé  totis 

les  chevaliers,  etlexhorte  à  vivre  pour  défendre 

la  gloire  de  Tordre.  Il  se  dévoitfe  lui^métne*  pôui* 

Tordre  entier ,  et  pfieDiteu  de  l'accdpler  |)dtir 

«eule  victime.  C'est  dans  be  moment  que  le  mî^ 

nistre  arrivé  >  impatient  des  retards  de  sonfilî»! 

Il  ordonne  aux  soldâtes  d'emmener  les  ^Tem- 

pHers  î  le  jeune  Mârîgm  veut  léS  .feuivte  ;  le 

grand-maHre  lui  commande  de  rester  auprès 

de  son  père,  et  il  obéit.  L'acte  a  eflcbfe  deut 

scènes  :  dans  lune  5  Marî^ni  fils  découvre  son  sé«- 

creC  à  son  père ,  qui  IcT  coûjure  en  vain  dé  fuir 

et  de  se  dérober  à  la  naort  qui  menace'  tous  les 

7.  ■     '  '       '  .   •  -o     • 
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Templiers  ;  dans  Vautre  ,  le  chancelier  annonce 
au  ministre  que  la  reine  prend  hautement  la 
défense^  des  Templiers  y  et  que  Tinquisiteur  les 
inanJe  l'un  et  Tautre.  lis  sortent  ensemble  : 
Marigni  Ois,  demeuré  seul,  déclare  de  nou- 
veau qu'il  sera  fidèle  à  la  vertu. 

La  reine  et  le  connétable  ouvrent  le  qua- 
trième acte.  IVous  apprenons  que  l'inquisiteur 
instruit  le  procès  des  Templiers,  et  que  le  conné- 
table a  obtenu  du  roi  qu'il  entendrait  le  grand- 
maître.  I^  reine  promet  de  parler  elle-même 
k  Tinquisiteur  ;  le  connétable ,  de  solliciter  les 
autres  juges j  il  se  retire  en  voyant. paraître  le  ' 
joi.  La  scène  suivante ,  entre  Philippe  et  la 
reine,  est  plus  importante.  La  reine  se  plaint 
il  son  époux  du^secretquTil  a  gardé  envers  elle 
sur  le  sort  qu'il  préparait  aux  Templiers,  de 
la  procédure  qu'on  leur  fait  subir,  de  la  tor«- 
ture  à  laquelle  ils  sont  soumis;  elle  demande 
un  tribunal  fnoins  prévenu  et  plus  équitable. 
Philippe  répond ,  qu'il  importait  à  là  sûreté  de 
l'état  d'arrêter  lés  Templiers  ,  et  surtout  le 
grand  -  maître  ;  qu'ils  l'ont  trahi  en  lui  déso- 
béissant ;  que  les  accusations  portées  contr'eux 
ne  pouvaient  être  jugées  que  par  l'inquisiteur. 
Mais  le  roi  est  loin  de  désirer  leur  mort  ou  leur 
déshonneur.  En  les  accusant,  il  s'est  réservé  le 
droit  défaire  grâce  ;  ils  l'obtiendront  par  leurs 
regrets; -il  attend  le  grand  -  maître  pour  ac- 
cueillir'sa  justification  avec  joie,  ou  soa  re- 
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peotlr  avec  clëoience.  Oa  amené  Jacques  de 
MbJay ,  el  la  reine  se  retire. 

Le  grànd^maltre  se  justifie  d-abord  d  avoir 
formé  des  desseins  contre  le  trône ,  en  citant  le 
dévouement  que  lui-mênie  et  ses  chevaliers,  ont 
montré  pour  le  roi  dans  les  combats.  Philippe 
répond  que  les  Templiers  n'ont  pas  fait  plus 
que  les  autres  guerriers  français  ;  il  leur  re^ 
proche  une  ambition  cachée,  et  rappelle  leis 
accusations  d'impiété  intentées  conlreux«  Le 
grand- maitre  indigné  interrompt  le  monarque, 
et  oppose  aux  traits  de  la  calomnie,  la  con- 
duite de  ses  chevaliers  qui  sont  morts  en  si 
grand  nombre ,  niartyrs  de  la  foi  qu'on  les  ac- 
cuse d'outrager.  Philippe  annonce  à  Jacques 
de  Molay  laveu  de  ses  complices.  Le  grande- 
mal  tre  s'étonne  ;  le  roi  donne  un  ordre  a  un 
officier,  et  bientôt  on  amène  LaigneviJle  ;  mais 
ce  chevalier  ,  en  convenant  qu'il  a  .fait  des 
aveux ,  s'en  accuse  comme  d'une  lâcheté ,  et  les 
rétracte  ;  la  torture  seule  les  lui  avait  arrachés  ; 
son  exemple  en  avait  entraîné  d'autres  ;  nms  au 
seul  nom  du  grand-maltre ,  prononcé  par  un 
rChevaller,  tous  ont  repris  leur  courage,  tous 
ont  demandé  la  mort  pour  expier  leur  £aiite. 
^Le  grand -maître  pardonne  à  Laigne  ville,  et 
annonce  au  roi  qu'il  estprét  à  mourir.  Philippe 
*Iai  ordonne  de  sortir,  de  sa  présence. 

Dans  le  monologue  qui  suit ,  le  roi  réfléchit 
aux   dangers    dont   lentoure  ^l'existence  d'un 
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ordre  dont  les  memlîres  courent  à  la  mort  à  la 
voix  du  grand-maltre;  il  croit  qu'ils  seraleat 
prêts  à  commettre  tous  les  crimes  qu  il  plairait 
à  ce  chef 'de  leur  ordonner,  et  qu'ils  n  épargne- 
raient pas  les  rois  sur  le  trône.  Dans  ce  moment 
le  chancelier  lui  annonce  qu  on  vient  d'arrêter 
le  jeune  Marignî,  Templier  caché,  qui  peut- 
être  était  placé  auprès  du  roi  pour  seconder 
lés  desseins  du  grand-maltre.  Le  chancelier, en 
accusant  le  fiis^  rend  pourtant  justice  au  zèle 
du  père.  Celui-ci  arrive  à  son  tour,  et  recom- 
mande son  fils  à  la  clémence  du  monarque.  Le 
roi'  sort  pour  interroger  encore  l'inquisiteur. 

Au <  commencement  du  cinquième  acte  ,  le 
jeune  Marigni  parait  avec  les  autres  Templiers^ 
à  1  exception  du  grand  -  maître.  Il  cherche  à 
leur  donner  de  Tespérance  dans  la  protection 
de  la  reine ,  dans  la  défense'  du  grand-*maltre 
qui  a  protesté  devant  les  juges  de  Tinnocence 
de  son  ordre.  Jacques  de  Molay  s'avance; 
mais  c'est  la  mort  qu'il  vient  annoncer.  Il 
exhorte  ses  frères  à  la  souffrir  avec  courage  , 
et  se  met  en  marche  avec  eux.  Le  connétable 
le$  arrête  ;  il  leur  apprend  que  le  roi  s'approche , 
qu'il  veut  faire  grâce ,  et  qu'il  exige  seulement 
que  le  grand -maître  la  demande  au  nom  de 
tous.  Philippe  entre  en  effet  sur  les  pas  du 
connétable  ;  mais  ses  offres  ne  peuvent  émoa- 
voir  Jacques  de  Molay  ;  ce  n  est  pas  la  vie 
qu'il  demande  ,  c'est  l'honneur  ;  et  il  croit  le 
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perdre  s'il  demande  grâce  pour  des  crimes  qu'il 
lia  pas  commis.  Pendant  ce  débat,  le  conoë- 
table  sort  pour  aller  chercher  la  reine.  Le  roi 
s'adresse  au  jeune  Marigni ,  qui  demeure  in-« 
flexible  comme  le  grand-maitre.  Philippe  or- 
donne   aux    Templiers   de    se    retirer  ;  mais 
voyant  paraître  la  reine ,  il  fait  rester  le  grand- 
maître  pour  tenter  sur  lui  un  dernier  effort  II 
lui  parle  avec  bonté  de  leur  ancienne  amitié  ; 
louche   de  cette  condescendance ,  Jacques  de 
Molay  avoue  qu'il  a  encore  quelque  chose  à 
dire  :  Philippe   lui  ordonne    de   parler  ;  et  le 
grand-mallre  lui  dit  qull  lui  pardonne.,...  mais 
quil  prévoit  que  le  ciel  le  vengera.  Le  roi  est 
révolté  de  cette  hauteur ,  et  le  laisse  marcher 
au   supplice. 

La  reine  9  seule  avec  son  époux,  se  nionfre 
troublée  de  la  prédiction  du  grand-maitre  ;  elle 
invoque  de  nouveau  la  clémence  et  :1a  justice 
du  roi  ;  elle  demande  tin  sursis  et  lobtieiit.  Un 
officier  est  dépêché  pour  en  porter  la  nouvelle } 
mais  à  peine  est-il  sorlV  que  le  cbauéialde  ar- 
rive. Témoin  de  la   mort  glorieuse,  de»  Tem- 
pliers, il  en  fat  un  récit  vraiment  sublime.  La 
reine    en   est  accablée  ;  le  roi  .commence   à^ 
soupçonner  que.  les.  Templiers  pouvaient  être' 
innoceus;  mais  s'il  a   cbmmis  une  erreur  fu- 
neste, il    prie  Dieu  dep^r^iPer  soti  peuple  et' 
son  trône  ,  et  de  ni»  pnolr  .que  lui. 

Telle  est   la  marche  de  cette  tragédie ,  où> 
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loa  remarque  déjà  sans  doute  une  chose  assez 
neuve  9  c'est  que  les  passions  n'y  sont  pour  rien. 
On  peut  croire  9  il  estyrai^  que  le  ministre 
Marigni  fait  entrer  ses  petites  vengeances  pour 
quelque  chose  dans  son  acharnement  contre 
les  Templiers  ;  mais  ce  rôle  est  très  -*  subal- 
terne. Nogaret  semble  n'agir  que  pour  le  bien 
de  rëtat.  Philippe ,  qui  tient  entre  ses  mains  le 
sort  des  Templiers,  n'est  animé  contre  eux  ni 
par  la  haine ,  ni  par  la  vengeance  ;  il  veut 
mettre  sa  couronne  en  sûreté;  il  veut  maintenir 
la  pureté  de  la  foi  ;  mais  il  est  toujours  prêt 
à  faire  grâce* 

D'un  autre  côté ,  Ic^  grand-maltre  ne  montre 
aucune  ambition  ,  aucune  animosité  ;  il  ne  de* 
mande  que  la  justification  de  son  ordre  ,  qu'il 
consent  même  à  voir  aboli  ^  il  repousse  toute 
idée  de  résistance  ^  et  lïe  déploie  qu'un  courage 
passiE  II  marche  au  niartyfe  5  et  y  fait  mar* 
qherjses  ebevaliiers^  bien  plus  résignés,  bien 
]jluâ  somnia  que  Polyeuiote. 
-.<^uànt  auijeunie  Mtarig4d,il  a  été  amoureux 
sans  doute ,  «mais  il  ia»'  donne  à  sa  passion 
qu'un  monologue' de  huit  à  dix  vers,  et  nous 
n'en  voyons  plus*  de  trace  dans  tout  le  reste  de 
la  pièce.' Certes*',  c'est  déjà  une  asses^  grande 
singularité  qu'une  tragédief-qui  se  soutient  pen- 
dant cinq  actes  Sans  le  secKàurs  des  plissions , 
et  par  le  seul  ressort  de  l'admiration  réputé  si 
froîd  et  si ,  stérîleJ   -   - 
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En  effet,  quelque  opinion  qu*on  ait  pu  prendre 
de  celte    tragédie ,  quelques  défauts  qu'on  ait 
pu  y  remarquer,  on  ne  pourra  du  moins  nier 
l'impression  qu'elle  a  faite  sur  le  public,  im- 
pression qui  se  renouvelle  à  la  lecture.  On  ne 
cesse  pas  un  moment  de  prendre  part  aux  in^ 
téréts  qui  sy  agitent.  Les  femmes  ny  versent 
pas  des^orrensde  pleurs,  comme  à  Zaïre  et  à 
Tancrède  ;  mais  il  n'est  point  d'homme  qui  ne 
sente  rouler  dans  ses  yeux  quelques  -  unes  de 
ces  larmes  généreuses  que  produisent  Théroïsme 
et  la  magnanimité»  Enfin  y  1  ame    s  élève  à  ce 
spectacle  I  et  il  semble  qu'on  en  sorte  plus  af- 
fermi contre  les  caprices  du  destin. 

Au  reste ,  nous  ne  sommes  pas  les  preoiiers  à 
faire  celte  observation,  qu'il  n^y  a  point  de  pafr* 
sions  dans  la  tragédie  de  M.  Rnynouard.  Cette 
singularité  qui  fait  notre  étonnement^a  fourni 
au  contraire,  le  sujet  d'un  reproche  h  la  plupart 
des  critiques.  A  ce  reproche,  on  en  a  ajouté  beau- 
coup d'autres. On  s'est  plaint  qu'il  ny  avait  point 
d'action,  point  de  mouvement  dans  sa  pièce; 
que  le  sujet  même  était  exposé  si  vaguement, 
qua  peine  au  premier  %çte  savait-on  de  quoi 
il  s'agissait,  et  dans  quelle  situation  les  Tem- 
pliers se  trouvaient.  On  a  dit  encore  qu  il  uy  a 
que  deux  rôles  dans  la  pièce ,  le  grand-maltre 
et  le  jeune  Marigni  ;  et  surtout,  on  a  répcté  que 
cet  ouvrage  n  était  point  une  véritable  tragédie  ; 
qu OQ  ny  découvrait  aucune  connaissance  du 
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thë&tre;  et  qne  lés  seuls  ressorts  tragiques 
qu avait  inventés  lauteur,  il  les  avait  brisés 
lui-mènie  sans  avoir  su  s  en  servir. 

Presque  tous  ces  défauts  sont  réels,  et  il 
n'était  pas  mal-aisé  de  les  apercevoir  :  Timpor- 
tant  .selon  nous,  serait  de  distinguer  ceux  qui 
pourraient  fort  bien  être  inséparables  du  sujet  ^ 
et  ceux  qu'on  doit  mettre  sur  le  compte  du 
poète  ;  d'examiner  si ,  dans  la  manière  dont  il 
a  conçu  son  ouvrage,  quelques-uns  de  ces 
défauts  n'étaient  pas  nécessaires  pour  produire 
le  genre  de  beautés  qu*on  ne  peut  lui  refuser  ; 
de  faire  ressortir  ces  beautés  assez  nouvelles,  et 
d  expliquer  enfin  comment  Fouvrage  a  pu  rem- 
plir son  but,  malgré  tant  de  torts  si  graves  et  si 
réels  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  considèrent 
la  tragédie  que  sous  un  seul  point  de  vue.  Nous 
pous  occuperons  de  cet  examen  daus  un  autre 
inorceau. 

Ch.  Vg. 
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SUR   LA 


LITTÉRATURE  MODERNE 


DES    ESPAGNOLS. 


PREMIER    ESSAI. 

On  Ti'a  hors  d'Espagne,  que  des  idées  trës-im- 

parfailes  sur  létal  actuel  de  la  littérature  dans  ce 

pays.  On  n'a  pas  tout^à-fait  oublié  qu'elle  a  eu 

son  ^oque  de  splendeur,  qu'elle  a  été  la  source 

où  quelques  autres  nations  ont  .été  puiser  ;  et 

les  noms  de  Cervantes ^  de  Mariana  j  de  Salis, 

de  Mcndoza ,  de  Calderon ,  de  Lope^de-  Vega , 

de  Çuevedoyde  Garcilasso ,  et  quelques  autres, 

peut-être,  sont   prononcés  avec  une  sor(e  de 

Tenération  en  deçà  des  Pyrénées.  Mais  combien 

d'autres  noms  d'espagnols,  qui  ont  honoré  les 

sciences  ou  les  belles-^lettres ,  sont  ignorés  du 

reste  de  l'Europe!  Nous  n'en  présenterons  pas 

ici  la  stérile  nomenclature  ;  nous  nous  borne-. 

rons  à  nommer  plusieurs  de  ses  écrivains  nio-« 

dernes^  et  à  prouver,  par  quelqr.es  citations, 

qu'ils  ne  devraient  pas  être  condamnes  à  na-- 

voir  que  leiurs  compatriotes  pour  appréciateurs. 
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Ce  n'est  pas  qu'aveuglés  par  notre  affection  pour 
celte  nation  estimable  sous  tant  de  rapports, 
nous  voulions  prétendre  que  sa  littérature  mo* 
derne  puisse  rivaliser  avec  celles  de  France  et 
d'Angleterre,  ni  mcme  avec  celles  de  l'Alle- 
magne et  dp  ritalie.  Les  Espagnols  eux-mêmes 
nont  pas  celte  prétention.  Ils  conviendront  qu  ils 
xi*onl  engore  personne  à  opposer  ni  a  Pope,  ni 
à  Vohaire,  nia  Wieland,  ni  à  Alfieri.  Trop 
d  obstacles  contrarient  encore  le  développement 
compltt  de  leufs  facultés.  Maison  serait  injuste 
à  leur  égard ,  si  on  soutenait  que  le  feu  du  génie, 
qui  anima  leurs  ancêtres  dans  plus  d'un  genre, 
estenlicrementétcinlchezeuxjon  léserait  même 
si  I  on  niait  que,  dans  ces  derniers  lems,  ils  aient 
faitdes  progrès  marqués  vers  ce  goût, sans  lequel 
il  est  convenu  qu^il  ny  a  pas  de  bons  écrivains  ; 
ce  goût  qui  manque  pre^^que  toujours  à  celles 
jpénie  de  leurs  anciennes  productions  qu'ils 
admirent  le  plus  j- ce  goût  qui  suppose  une  civi*» 
lisation  liés* raffinée,  non  seulement  dans  les 
auteurs,  mais  encore  dans  les  lecteurs,  aux 
capKces  desquels  ceux-ci  par-tout  sacrifient 
trop  souvent.  Déjà  le  siècle  qui  vient  de  finir 
a  été  témoin  de  quelques-uns  de  leurs  essais 
assez  heureux  dans  cette  carrière  presque  nou- 
velle pour  eux.  Ils  ont  commencé  à  traduire 
quelques-unos  des  bonnes  pèccs  de  théâtre  de 
France  et  d'Italie,  et  quoiqu  elles  s  éloignent 
beaucoup  du  ton  qui  domine  dans  les  leurs 
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depuis  plus  de  deux  siècles^  elles  dnl  été  ac-* 
cueillies. 

Un  des  membres   de    leur    académie    de 
h  lang^ue.  Don  Augustin  Montiano^  aVait 
précédemment  hasardé   deux   tragédies  régu* 
Mères  :  Tune  Virginia ,  Tautre  Ataulfo  ;  mais 
il  avait  plus  de  sens  que  de   génie^  plus    de 
correctîoQ  que  de  verve.  Ses  ouvrages  ne  lui 
ont  pas  survécu.  Plus  récemment  ^  Moratin  le 
père  (  nous  parlerons  plus  bas  du  fils  )  donna 
une  tragédie  du  même  genre,  intitulée  Homte- 
sindit.  On  y  admira ,  avec  raison ,  des  morceaux 
pleins  de  force,  de  brillantes  tirades;  mais  il 
faut  plus  que  cela  pour  faire  une  bonne  pièce , 
même    en   Espagne.  Celle-ci  ne  manque  pas 
d  aciion  ^  mais  elle  a  peu  d'intérêt.  Or,  sans  un 
grand    intérêt,   point  de  succès    durable.   Le 
premier  théâtre  de  l'Europe  nous  offrira  peut- 
être  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité. 
Hormesinda  ne  se  joue  plus.  Le  même  Moratin 
a  donné  encore  un  Guzman  el  Bueno ,  sujet 
Héroïque  tiré  de  l'histoire  d'Espagne  :  même 
mérite , même  défauts, même  résultats.  Guzman 
el  Bueno  a  eu  le  sort  de  sa  soeur.  A  peu  près  vers 
ce  tems,  un  professeur  de  rhétorique,  M.  Ayala^ 
eut  une  idée  plus  heureuse. Il  porta  sur  la  scène  la 
Destfj^tion  de  Numance,  sujet  bien  propre  à 
électriser  des  têtes  espagnoles.  Ayala  ne  fut  pas 
trompé  dans  ses  calculs;  il  avait  prodigué  les 
mouvemensde  dévouement  patriotique,  qui  ne 
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sont  peut-être  nulle  part  plus  vivement ,  plus 
universtrllement  sentis  qu*eu  Espagne.  Sa  JVu- 
manda  Destruida  continue  à  être  accueillie 
avec  enthousiasme  par  le  public  de  Madrid. 
Une  autre  tragédie  moderne,  encore  plus  régu- 
lière, aurait  obtenu  tout  le  succès  qu  elle  méri- 
tait,  si  des  motifs  politiques  ne  Peussent  pas 
exclue  de  la  scène  espagnole.  Faisons  Teflorl  de 
lavouer,  quoique  Fauteur  (  La  Huerta,  mort  il 
y  a  peu  d'années  )  ait  jugé  notre  théâtre  avec 
une  insolente  sévérité  (i);  sa  tragédie  de  jRa- 
çucl,  pour  la  conception,  pour  i exécution  et 
pour  le  style,  honorerait  un  de  nos  auteurs  au 
moins  du  second  ordre.  Elle  est  pleine  de  cha- 
leur, de  force  et  de  mouvement;  plusieurs 
des  caractères  qu'elle  présente,  sont  fortement 
conçus;  et  suivant 'les  connaisseurs  espagnols, 
elle  est  du  stj^le  le  plus  pur  et  le  plus  correct. 
Un  meilleur  dénouement  en  eût  fait  un  chef- 
d'œuvre.  Telle  qu  elle  est,  elle  fait  encore  les 
délices  des  lecteurs.  Un  auteur  p!us  moderne , 

* 

qui  est  en  ce  moment  un  des  chefs  de  bureau 
des  .'iflaires  étrangères,  M.  Cienf^uogos,SL  aussi 
publié  trois  tragédies,  Id< mcneo ,  la  Condesa 
de  Càstilla  et  Zoraïda  il  n  y  a  que  les  deux 
dernières  qui  aient  été  représentées.  Le  style 
de  M.  Cienficgos  est  fort  de  pensées.  On  lui 


^ 


(ï)  Voyrz  le  Tableau  de  P Espagne  moderne,  etc.  tome  H ,  p.  36i 
de  la  t-oÎAième  édition,  qui  se  trouve  chez  Le?rauU,  Schoell  el  Com« 
BAgniei  rue  de  Seine. 
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désirerait  peut-être  un  peu  plus  de  naturel  et 
de  clartés  Ce  que  les  juges  les  plus  sévères  ne 
lui jefusent  pas ,  cVst  de  l'aptitude  pour  le  genre 
lyrique.  Nous  essaierons  de  le  prouver  plus  bas. 
Enfin  y  un  autre  jeune  poète  ,  M.  Quintana  ^ 
doDt  nous  citerons  aussi  quelques  morceaux , 
et  qui  a  eu  surtout  un  grand  succès  dans  la 
poésie  lyrique,  M.  Quintana  a  donné  très-ré*- 
cemnient  deux  tragédies  :  El  Duque  de  Viseo 
et  Pelayo;  mais  il  parait  que  Topinion  du  pu- 
Uîc  sur  leur  valeur  n'est  pas  encore  bien  fixée. 
Voilà  à-peu- près  à  quoi  se  réduisent ,  chez  les 
Espagnols,  celles  des  productions  modernes  de 
Melpamène3qui  méritent  au  moins  une  men- 
tion honorable. 

Tbalie  a  été  chez  eux^  dans  ces  derniers  tems, 
sinon  plus  faeureuse^du  moins  plus  féconde  en 
inspirations.  Uy  a  environ  trente  ans  que  Ramon 
de  la  Cruz  était  comme  en  possession  exclusive 
du  théâtre  comique  de  Madrid.  Mais  ses  labo^ 
rieuses  veilles  n  enfantaient  guère  que  des  cro- 
quis où  étaient  esqnissés ,  quelquefois  assez  plai- 
samment,  les  mœurset  les  manières  de  la  popu- 
lace, le  s  ridicules  des  cercles  nationaux,  ou  quel- 
ques faibles  imitations  des  pièces  françaises  et 
anglaises;  mais  ces  petits  ouvrages  sont  peu  di- 
gnes de  franchir  les  Pyrénées  et  moins  encore  de 
passer  à  la  postérité.  Un  autre  auteur ,  à-pea- 
près  du  même  genre ,  M.  Y alladarez ,  qui  sem- 
blait avoir  sa  survivance  y  parait  avoir  recueilli 
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toute  sa  succession ,  et  ea  a  profité  de  son  mieux  ; 
mais  non  pas  tout-à-fait  à  Favantage  du  boa 
goût.  Oest  l'auteur  à  la  mode  pour  tous  ces 
grands  enfans  qui  ne  veulent  trouver  au  théâtre 
qae  du  bruit,  des  scènes ,  des  émotions  à  tout 
prix.  Cest,  grâces  à  lui,  que  le  public  espagnol 
va  se  délecter  h  la  représentation  du  Marido  de 
su  hija  (  le  Mari  de  sa  fille  )  ;  du  d  Suegro 
irritado  nuera  prudente  (à  Beau --père  irrité 
bru  prudente  )  ;  du  f^inatero  de  Madrid  (  le 
Vinaigrier  de  Madrid  )  ;  las  Vwanderas  ilus^ 
très  (les  Vivandières  illustres  ),  et  autres  drames 
à  grands  spectacles,  qui  seraient  assez  bien  ac- 
cueillis sur  certains  théâtres  et  dans  certains 
^quarliers  de  notre  capitale. 

Quelques  poètes  comiques  modernes  se  sont 
élevés  au-dessus  de  ces  prétentions  subalternes. 
DonTomas  Iriarte,  auteur  d*un  poëme  estimé 
sur  la  musique ,  et  de  fables  dites  littéraires , 
qui,  traduites  en  français,  n'ont  pas  eu ,  au  gi*and 
étonnement  des  Espagnols,  le  même  succès  à 
Paris  qu'à  Madrid.  Iriarte ,  mort  depuis  peu,  et 
que  lès  muses  du  Manzanarez  pleurent  encore, 
a  été  un  des  pi^miers  qui  aient  essayé  d*anoblir 
la  scène  comique  de  sa  patrie ,  en  peignant,  avec 
plus  de  délicatesse  que  de  gaîlé  peut-être,  les 
ridicules  de  la  société  ;  et  il  y  a  assez  bien  réussi 
dans  deux  comédies,  iulituleesiFune,  ^/ «y<efion/o 
miTTUido  '  (  lenfant  gâté);  lautre,  la  Senorittt 
mal  criada  (  la  demoiselle  mal  élevée  )•  Elles 
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sont  agréablement  écrites  ,  semées  de  traits  heu^ 
reui;  mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  cette 
£>rce  comique  qui  éternise  les  ouvrages. 

Moratin  le  jeune ,  fils  de  lauleur  tragique 
cité  plus  haut ,  littérateur  plein  desprit  et  de 
connaissances^  après  plusieurs  essais  dans  di- 
rers  genres  ,  s  est  depuis  quelques  années  con- 
sacré  au  théâtre.  U  a  débuté  par  une  comédie 
satirique  très-ingénieuse,  intitulée:  le  Café ^ 
dans  laquelle  il  versait  à  pleines  mains  le  ri-* 
dicule  sur  les  pièces  à  la  mode,  et  surtout  sur 
leurs  auteurs.  Un  de  ceux'-ci.  M:  Comella  ,  crut 
reconnaître  son  portrait;  et  en  cela^  le  public 
était  de  son  avis.  Comella  promit  de  se  venger. 
JL  occasion  s'en  offrit  bientôt.   Moratin   donna 
El  yiejoy  la  Nina  (  le  Vieillard  et  sa  fille  )  ; 
celait  plutôt  ce  que  nous  nommons  un  drame, 
quune  véritable  comédie.  Le  style  en  est  très« 
agréable.  On  j  aurait  seulement  désiré  un  pea 
plus  de  vigueur.  Ses  succès  cependant  né  fu- 
rent pas  disputés  ;  mais  ils  doivent  avoir  été 
on  peu  empoisonnés  par  ceux  d  une  pièce ,  inti- 
tulée :  FÀ  Abuelo y  ht  Nieta  (  le  Grand-père 
et  la  petite-fille  );   elle  était  de  M.  Ck>mella 
Im-même ,  qui ,  à  son  tour ,  avait  cherché  à  ri«- 
diculiser  M.  Moratin  ;  et  le  public  malin  trouva 
qu il  ny  avait  pas  trop  mal  réussi.  A  Madrid , 
comme  ailleurs ,  on  se  plaît  à  ces  petites  que* 
relies  d  auteurs  y  qui  sont  quelquefois  plus  amu« 
fautes  que  leurs  pièces.  M.  Comella ,  au  reste , 
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ne  se  borne  pas  aux  parodies.  Les  censeurs  sé^ 
vères  le  trouvent  même  plus  fécond  et  plus 
heureux  qu'ils  ne  le  vojidraient  pour  les  pro*^ 
grès  du  bon  goût.  Ils  feraient  encore  mieux , 
disent-ils  (  nour  ne  sommes  que  leurs  échos  ^  ) 
d*imiter  la  diction  pure  ^  élégante ,  spirituelle 
du  jeune  Moratin ,  que  de  le  mettre  en  scène. 
En  dépit  de  leur  austérité,  quelques-unes  de  ses 
productions  dramatiques  surnagent  cependant. 
On  cite  de  lui ,  et  même  on  "^représente  son 
Homhre  agradecido^YUomme  reconnaissant  )  ; 
et  une  de  ses  comédies  nouvelles  dont  le  titre 
tie  nous  est  pas  connu,  a  reçu^^en  i8o4>  un 
brillant  accueil.  De  son  côté,  M.  Moratin  ,  qui 
lui  restera  toujours  bien  supérieur ,  a  eu  des 
succès  et  de  petits  revers.  La  scène  €kses  fa-- 
yeurs ,  ainsi  que  ses  disgrâces.  Il  y  a  peu  d'an- 
nées que  sa  jolie  pièce  ,  la  Mogicata  (  le  Tw 
tuffe  femelle  )  fut  couverte  d'applaudissemens 
mérités.  L'an  passé ,  soit  que  son  talent  se  soit 
oublié,  soit- que  le  public  de  Madrid  ait  eu  un 
fâcheux  Caprice,  sa  petite  comédie  du  Baron  a 
été  traitée' avec  beaucoup  de  rigueur. 

Quoique  nous  nous  efforcions  d'en  dire ,  on 
voit  bien  que  la  régénération  du  théâtre  espa* 
guol  u  en  est  encore  qu  a  sou  aurore.  Pour  l'ac- 
célérer, pour  la  consommer,  il  lui  faudrait  deux 
choses  que  quelques  années  ne  suffisent  pas  pour 
créer..;  un  autre  public...  et  d'autres  acteurs. 
.    Mais  il    est   dautres  genres   de  littérature 


I 
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dgréâible  dans  lesquelles  les  progirès  et  ^  nous' 

osons  ajouter  ^  les  succès  des  Espagnols  niio-» 

dcrnes  ne  peuvent  être  contestés.  En  ouvrages 

qui  ne  sont  pas  de  longue  haleine  y  poésies  ly^ 

riqoes ,  erotiques  »  contes  ,  idylles  y  madrigaux  ^ 

épigrammes ,  ils  paraissent  avoir  peu  de  chose  à 

eavier  aux  nations  les  plus  cultivées.  Les  preuves 

dune  pareille  assertion  sont^  nous  TavouonSi 

très-diCBeiles  h  administrer  à  ceux  qui  ne  con« 

naissent  pas  leur  langue.  La  traduction  la  plus 

fidelle  peut-^elle  rendre  exactement  la  finesse  >  la 

grâce ,  1  élégante  naïveté ,  la  piquante  origina^ 

litéj  qui  font  le  principal  mérite  de  cette  es^ 

pèce  de  composition  ^  et  ces  autres  agrémeAS 

qui  tiennent  aux  choix  des  mots  ^  aux  formes 

du  sfyle^  et  qui  ^  comme  ces  liqueurs  délicates, 

semblent  s'évaporer  dès  quon  les  transvase? 

Dans  quelle  langue  a<**t-on  traduit  ^  sans  les  af«- 

£aiblir,  les  heureuses  expressions  de  notre  ini^ 

mitable  Lâfontaine  y   et  les  touches  finement 

amères  .  des  satyres  de  Boileau  y  et  même  ces 

traits  saillans  des  comédies  de  Molière  et  de 

Regnard  qui  tiennent  plus  à  la  tourniu^e  qu'à 

la  pensée  ?  et  puis  combien  de  charmes  de  dé^ 

tails  sont  perdus  y  quand  il  faut  traduire  d'une 

langue  essentiellement  sonore  et  harmonieuse  y 

comme  l'espagnol  y  dans  une  autre  qui  a  aussi 

ses  avantages  )  mais  qui  n^a  pas  celui-là  au 

même  degré  !  On  sent  que  tout  ce  qui  *tient  a 

la  rondeur  des  périodes ,  à  l'heureux  choix  des 
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mots,  a  leur  heureux  accouplement  «^doit  faire 
le  désespoir  du  traducteur.  L'italies,  qui  est 
plus  connu  en  France  que  l'espagnol,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  lui,  en  offre  de 
fréquentes  preuves.  Avec  de  Fart  et  des  efforts , 
on  triomphe  de  ces  difEcullés  dans  les  mor- 
ceaux de  force,  dans  les  expressions  passionnées, 
dans  les  tableaux  qui  exigent  un  certain  dé- 
veloppement ;  alors  le  traducteur  habile ,  de- 
venant ,  pour  ainsi  dire  ,  créateur.,  cherche  et 
trouve  des  équivalens.  Mais  lorsque  la  grâce  de 
l'auteur  qu'on  veut  faire  connaître  ,  tient  à  unie 
expression  courte  et  isolée ,  à  un  joli  mot  qu'on 
ne'  peut  rendre  que  par  une  périphrase ,  on 
court  grand  risque  de  substituer  une  subtilité 
à  une  ^nesse  de  langage ,  une  niaiserie  à  une 
naïveté,  une  fadeur  à  une  délicatesse,  ou  tout 
au  moins  la  longueur  insipide  à  lenergique  con- 
cision. Gomment  pourrions-nous  ,  pour  citer  un 
seul  exemple,  nous  approprier  ces  diminutifs , 
ai  fréquens  dans  la  langue  italienne  ,  et  qui  ont 
tant  d'agrémens ,  nous  qui  avons  si  peu  de  di* 
miautifs ,  qui  en  avons  proscrit  plusieurs  ^  et 
qui  sommes  si  sobres  du  peu  qui  nous  en 
reste  ? 

Après  ce  préambule  ,  qui  n^a  pour  objet  que 
d'invoquer  l'indulgence  en  faveur  du  traduc- 
teur f  nous  allons  essayer  de  justifier  notre  opi- 
xûon  sûr  les  poète&  ;  les  uns  aimables  et  gra<» 
cîetiXi  les  autres  dou&  d'une  verve  plus  m41e  , 
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^e  TEspagne  se  plali  à  citer  en  C6  momeni 
Nous  omettrons  nn  poète  moderne  y  un  certain 
Don  Joseph  Iglesias  y  mort  en  1791^  et  dont 
OD  a  imprimé  les  œuvres  posthumes  en  deux 
petits  volumes.  Les  Espagnole  en  parlent  avec 
complaisance.  Sans  doute,  elles  ont  de  la  verve 
et  une  certaine  originalité  !  C'est  une  collection 
d'épigrammes ,  de  chansons  ,  d'épltres  ^  dialo^ 
gues^  etc.  qui  nous  ont  paru  toutes  ou  impos- 
sibles a  traduire  ou  indignes  d'être  traduites. 
Iglesias  sera,  si  Ton  veul,  le  f^adé  ou  le  Gré-- 
court  de  l'Espagne  moderne  ;  mais  ses  produc** 
tiens  ne  prouveraient  pas  ce  que  nous  cher-» 
chons  a  prouver ,  le  retour  des  Espagnols  au 
Jbôn  goût  et  surtout  au  bon  ton.  D'ailleurs  nous 
ne   voulons  citer  que  dfcs  auteurs  vivans  (i)* 
Nous  commencerons  par  celui  dont  quelques^ 
uns  des  vers  ont  eu  déjà  en  France  les  hon«* 
neurs  de  la  traduction ,  de  Don  Juan  MelendeXé 
Nous  croyons  que  les  petites  pièces  quon  va 
lire ,  ny  sont  pas  encore  connues.  L'auteur  donne 
letitre  d*Ode  à  la  première  >  le  lecteur  lui  don*-* 
nera  celui  qu'il  voudra» 


(1)  91  et  premier  essai  ne  déptalt  pas,  notis  ferons  petit-étre  nut 
exceplion  en  laTeur  de  deux  fabulistes,  morts  depuis  peu  ^  Iriarte  et 
Sanmaniâgo.  Les  Espagols  prétendent  appeler  du  jugement  perte  <n 
France  sitr  le  premier ,  d*après  une  traduction  qui  aurait  pu  âtrebeau.' 
€Ovp,pIu0  soignée^  et  le  second,  qui  d'est  mort  qu'en  iSo5,  sembla 
deToir  conserver  encore  quelque  tcms  le  droit  de  figurer  danf  1<C4^ 
littévatiire  moderne* 
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LéCS  Jours  de  mon  enfance. 

^  Dans  un  âge  encore  tendre  y  j'allais  ,  avec 
la  petite  Dorila^  cueillir  des  fleurs  à  travers 
le  bocage  j  et  avec  une  grâce  naïve  9  sa  main 
en  tressait  des  guirlandes  dont  nos  deux  jeunes 
fronts  se  couronnaient.  Ainsi ,  nos  heures  et 
nos  jours  s'écoulaient  dans  ces  jeux  enfantins , 
source  de  bonheur  et  de  délices.  Avec  eux  ce- 
pendant Tâge  avançait  à  grands  pas.  Bientôt  un 
peu  de  malice  vint  succéder  à  Tinnocence.  Je 
ne  sais;  mais  Dorila  riait  en  me  voyant.  Moi^ 
de  ^)on  côté,  je  ne  pouvais  lui  parler  sans  rire 
aussi.  Ensuite,  quand  je  lui  présentais  des  fleurs  , 
je  sentais  mon  cœur  battre  ;  elle ,  de  son  côté  ^ 
lorsqu'elle  m*en  couronnait ,  éprouvait  certain 
embarras.  Un  soir ,  enfin  y  nous  aperçûmes  deux 
tourterelles  qui  palpitaient  en  se  béquetant. 
Leur  exemple  nous  encourage  ;  et  voilà  qu'au 
milieu  de  nos  caresses ,  innocentes  encore  y  nous 
nous  contons  nos  doux  tourmens  ;  et  tout-à- 
coup,  hélas  I  notre  enfance  s'échappe  à  nos  yeux 
comme  un  songe  ;....  mais  lamour  en  revanche 
nous  révéla  ses  charmes.  » 

Si  Ton  ne  trouve  pas  de  la  délicatesse  dans 
cette  pièce,  on  ne  doit  pas  en  accuser  M.  Melen- 
dez.  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  encore  une 
du  même  ton  ^  mais  d'un  genre  un  peu  plus 
^levé. 
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U Arbre  abattu. 

Orme  majestueux  qu^est  devenue  ta  pompe? 
où  est  le  doux  ombrage  de  tes  rameaux  et  le 
murmure  de  tes  feuilles  argentées?  Tu  pris 

naissance  au  bord  de  ce  ruisseau.  Modestement 

• 

il  arrosait  tes  racines  et  t'offrait  en  tribut  le- 
xnail  de  ses  rives.  Accru  par  ,ses  bienfaits^  tu 
avais  porté  jusqu'au  ciel  ton  front  superbe.  Roi 
de  la  vallée ,  les  oiseaux  venaient  déposer  leurs 
nids  moelleux  dans  ton  sein.  Us  t'avaient  choisi 
pour  lasyle  de  leurs  amours  ;  et  lorsque  Tau- 
Tore  ouvrait  les  portes  du  jour ,  ils  la  saluaient 
de  leurs  chants  joyeux  y  et  invitaient  ]es  inno- 
centes bergères  à  venir  te  confier  lears  flammes. 
Tu  fus  le  rendez-vous  heureux  des  amans  du 
voisinage ,  le  confident  de  leurs  entretiens  les 
plus  tendres.  Tu  fus  témoin  de  leurs  eha- 
grins^  témoin  de  leurs  transports.  La  pudeur 
osait  soupirer  avec  sécurité  sous  top  ombre 
propice.  Le  moissonneur  haletant  de  fatigue , 
dévoré  de  chaleur ,  y  venait  chercher  le  som- 
meil ,  y  trouvait  l'oubli  passager  de  ses  maux. 
Son  seîA  rafraîchi  sentait  renaître  ses  forces; 
il  revolait  ;aux  épis  dorés  qui  attendaient  sa 
faulx  ;  et  sa  tâche  cessait  de  lui  sembler  péni- 
ble. Au  retour  du  sombre  janvier,  tes  feuillea 
sèches  avivaient  les  rustiques  foyers.,..  Mais  la 
foudre  ta  frappé.  Te  voUà  renversé ,  victime 
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de  son  conrroux.  Comme  si  la  hache  eût  brisé 
ton  tronc  robuste ,  tout  est  fini  pour  toi  :  le 
luxe  pompeux  de  tes  branches  qui  se  dé- 
ployaient en  pyramide  dans  les  airs  y  le  doux 
frémissement  de  ton  feuillage  y  auquel  les  ca- 
resses du  zéphyr  semblaient  donner  la  vie  >  ce 
frémissement  qai  portait  dans  tous  les  sens  un 
trouble  délicieux  j  ta  noble  fierté  y  la  tendre 
Terdure  de  ton  écorce  ,  oii  la  simplicité  cham- 
pêtre avait  gravé  mille  symboles  innocens 
comme  elle,  en  un  instant ,  tout  a  cessé.  Tu  es 
tombé.  Etendu  dans  la  large  vallée  y  tes  feuilles 
«ont  flétries  y  tes  rameaux  immobiles  et  sans 
vie  ;  on  recule  à  ton  aspect.  Les  troupeaux  évi- 
tent ta  rencontre  ;  les  oiseaux  volent  effrayés 
au-dessus  de  tes  dépouilles.  Le  berger,  dnn 
pied  timide  y  te  fuit.  Seule  y  la  tourterelle  soli- 
taire,  gémissant  de  son  veuvage ,  te  oherche 
encore.  On  croirait  qu^elle  trouve  dans  ton 
sort  un  adoucissement  au  sien.  Tu  es  le  théâ- 
tre d'où  elle  exhale  sa  douleur  en  roucoule^ 
mens  y  et  Técho  des  coteaux  voisins  répète  ses 
accens  plaintifs.  Pour  moi  y  mon  sein  palpite  ; 
et  de  ce  tronc,  il  me  semble  qu'une  voix  s'é- 
chappe pour  me  dire  :  Mortel ,  si  les  arbres  suc- 
combent y  qu'est-ce  donc  que  la  vie? 

Un  autre  auteur^  beaucoup  plus  jeune  que 
M.  Melendez ,  Don  Juaà  Baptistade  Arriaza, 
qui  a  été  récemment  attaché  à  la  mission  d'Es- 
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pa^e  en  Angleterre ,  s'est  aussi  essayé ,  avec 
succès  y  dans  lé  même  genre  ;  mais  ne  s'y  est 
pas  borné.  Il  y  a  de  lui  des  morceaux  de  poé-^ 
sic  assez  longs ,  de  véritables  poëmes ,  qui  tous 
annoncent  de  la  verve  et  de  la  facilité.  On  re- 
marque  surtout  une  grande  variété  dans  les 
diverses  productions  qu'il  a  données  au  public 
M.  de  Arriaza  ne  parait  .étranger  à  aucun  ton, 
depuis  la  douce  élégie  jusqua  la  mordante 
épîgramme  ;  il  s'est  même  élevé  jusqu'au  ton 
pompeux'de  l'ode ,  auquel  la  langue  espagnole 
est  si  favorable  9  lorsqu'on  sait  la  manier  comme 
lui. 

Lies  trois  morceaux- sùivans  que  nous' choi- 
sissons parmi  les  plus  courts^  ébaucheront  peut* 
être  la  preuve  de  ce  que  nous  avançotis  ici, 
d'après  le  témoignage  de  quelques-uns  de  se^ 
pairs.    Les  deux  premiers  seront  modérément 
traduits  en  prdse;  le  troisième  est  une  ode  ré- 
cemment adressée  au   prince  de  là"  Paix  ^  et 
qu'un  autre  jeune  poète  espagnol  (i)  a  osé  tra- 
duire  en-^ers  français  ;  tour  de  wrce  dont 
nous  croyons  peu  d'étrangers  capables  y  et  qui , 
en  flattant  ceux  qui    ont   le    bonheur  d'avoir 
pour  langue  matèruelle  la  langue  universelle, 
doit  au  moins  désaf 01er  leur  sévëriié^^  :    '' 


«  I 


(i)  Don  Jttàn-lCaiiri.  LHiuttnr  et  le  Cm^iiol^r  d«  éetu  ode  sont 
&  IttjU  e»  ce  moment.    •      ' 


■4r        fc    •« 
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Adieux  à  une  fontaine. 

Sonnet  traduit  de  Feipagnol. 

Adieu  fontaine  limpide;  assez  longtems  ta 
vis  nies  pleurs  se  mêler  à  ton  onde;  assez  long* 
tems  tu  entendis  mes  vains  gémissemens  se 
plaindre  d*une  ingrate. 

Adieu«  Je  ne  veux  pas  qu'on  m  accuse  de 
troubler  ton  repos  par  des  accens  qui  se  per- 
dent dans  son  oreille^  comme  ton  cours*  va  se 
perdre  dans  la  mer. 

puissent  tes  flots  légers,  avant  que  TOcéan 
les  reçoive^  n  être  pas  empoisonnés  par  le  venia 
des  vipères  y  ni  agités  .par  le  souffle  des  aqui- 
lons. Eh  !  plut  au  ciel)  que  le  cœur  de  la  beauté 

'  qui  m  enphalae  9  au  lieu  d'imiter  ton' incons- 
tance. fug^iUve^p  n'imitât,  que  la  pureté  du  cristal 

.  de  tçs  eau:(  ! 

-  »  4 

Apostrophe -àDon  Quichotte. 

Sonnet  dtni  le'ttjU  du  roman  de  Cenrantet,  aor  let  Fanfarons 
•  ignoraot.  , 

r  '  •  ' 

Eh  !  que  :£Edt  dono  votre  -seigneurie ,  qu'elle 
lais$e  dormir  sa  valeur ,  el  qu'elle  ne  brise  pas 
cette  vii^iU^  ;siépuUure>  où  Ta  étendue  Cîd  Ha- 
met?  Allons,  qu'elle  saisisse  son  bouclier, en- 
dosse son  armure  ,  et  ,  braadissant  sa  lance  , 
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qu'elle  tombe  snr  cette  canaille  de  sots  qui  font 
les  érudhs..««.  Mais  je  Tentends ,  la  face  tourpeé 
yers  moi ,  me  dire  :  —  Ami ,  cesse  de  tro^r* 
bler ,  par  tes  clameurs ,  le  repos  de  ma  tombe  ;  à 
quoi  bon  invoquer  mon  assistance  ?  Apprends 
et  retiens  bien  que  si  '  le  monde  aujourd'hui 
roule  tout  de  travers ^  c'est  qu'il  ce  contient  que 
trop  dé  PouQiûçbot^es. 

Ode  traduis :dà.{ espagnol  en  vess  français ^ 


'  ) 


Far  fin  Espagnol  (t). 

•  •  «î.l>  .  lui»    «  —  •     ♦• 

Les   deux  rMëdiiiéàmt  les  clarté  delâ^lvira; 
I^e  BÎlcDce  régnait  sur  la 'terre  et  les  4liotS!;  ' 
Et  ces  moi'tels  obscnrs  cjue  poursuit  la  fortune,     * 
I)«ns  les  bras  du  somm^eil  retrouTaientlc  repof^  ; 

Seul  ^l'Atlas  espagnol  en  ses  yeillesprofondlîs')  -  "' 

Repolisse  les  •  faveurs  "de  ce  dieu  earéssaqt.  -  -^^ 
n  croît  que  Toeî! ,  out^n^nr  le  sort  de  deôx  «lolfdes , 
Compromet  leur  .bonheur  s'il  se  ferra^  uir  mstavt.  ^ 

Cependant  ,  et  sa  yoct  tf  frappa  mon' oreille,  ^ 

La  paix,  qu'A  sah  encor  près,  de  nous  arrêter ',  *'      ' 
Lui  dit  :  ce  Noble  mortel  ;*  repose  enfid'/^sbmmëifle , 
Conter  lecalme  heureux^  que  tu  m'as  fâk  goi^pr;  i» 

t  Deux  fois ,  lorsque  j^errais  dé  Tuiiivers  bannie  , 
Tu  me  rendis  à  l'Ëbre ,  et  je  dus  mon  'ISontiêur , 
Sur  les  monts  dé  Pyrine  (a) ,  aux  efforts  du  gënîè  ; 
Dans  luA  dMimpê  Lusttains  (S)  ^  *ii  jlaiyé' 'dû  vainqueur,  s 


.>M*     li.*»      ■  1.  %      *       \       I...T     ■       ,    i. 


(»)  £U«  fut  adM«ss4«  au  Prince  de  la  Paix^  lerwjo'il-fttt  nommé  gé- 
piralkfime  dei  aruyéesde  terre  et  de  mer  du  rei  d'Eipsgae, 
«    (a)  -'I«a  paix  de  fia^l*  f^vce  la  France. 

(3}  La  paix  de  Badajos  ayec  le  Portugal.  •  1 1  .•  • . . 


y». 
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ft  Al  !  coiisèhre  k  f^Ut  Tappui  qui  U  «oiilol«^ 
EoacU  on  des  mëcbaiis  se  brisent  les  projets* 
Tels ,  en  leur  donble  empire  ,  on  voit  les  fils  d^Eole^; 
Terribles  sur  les  flots ,  obëris  dans  lés  bos<piets«  » 

«  Déjà  ton  souverain  confie  k  ton  cdnra^e 
Ses  nobles  pavillons  ,'  ses  nombreux  ëtendarts* 
Seul  j  il  t'appartenait  de  rë^r  sans  partage 
lie  trident  de  .Neptone^  et  les  confàiers  de  BIarB«  » 

a  Dëja  les  bataiUons  9  soutien?  de^ee);  empire, 
Eprouvent  les  bienfaits  de  tes  savantes  lois  (i)« 
Ah  !  j'entrevois  le  jour  où  le  diéa  qui  t'inspirô 
poit  en  être  payé  par  d'illustres  exploits,  v 

<i  Faut-il  donc  que  toujours  la  discorde  bomicid^ 
S'agite  pour. troubler  le  repo9'de#JiiUî(nuiu.l 
Te  fandra-t-îl  pu^  4in  attentat  pei;^« } 
Et  du  foudre,  veqrgeqr  armer  enc^r  t^^nsfin^?* 

a  Si  la  pMrie  en  deuil  V6ît  lek  ttes  de  l'Ebre , 
Redemanda9|  laur^S;  fils  confiés  à  i|  m^,,. 
Près  des  bords  pç^terneb (a) j  ^^crime!  4 jour. funèbre.!.. 
Dévorés  p4r  la.^ttgfe^  immolés  par  le  fj^r^  s 

«  Quel  .essai»  de'  gnemers  peuplent  vos  rivages  1  , 
Que  de  chàtef|iix, ailés  à  U  vojxs'ilfiiç^nt  ! 
Accablés  en  tons  lieux,  ces  pirates  sauvages 
Laveront..)eur  forfait  dans  des  larmes  dç  sang,  a  - 

c  Larmes iqn'airaicbe  encore  jkl'EspAgne  outragfe^ 
Un  affront  sans  vengeance  ;  bonerant  nps  douleurs, 
Tes  mains  présenteront  à  l'Espagne  vengée , 
Les  drapeaux  e;ineoiiç  pour  essuyer  s^p  pleurs.  »    . 

^  M  Alors,  a[ban4oAna|[it  son, antique  arroguiee. 
L'insulaire  f  sai^i  de  remords  et  d'eftroi , 


ml  ^iTiin,  mi  ,  „,     ;    ,       •  iii  iiiitfi 


(i)  Nouvelle  orgavisatjoo  doduée  kVaaoie  aspagaole. 
{a}  Attaque  imprévue  de  trois  frelates  espaguolss  par  les 
a  JïTue  dee  côtes  d'Espagne^ 


la  mer  sans  bords  j  et  ses  porta  mm  dtfense^ 
Ba  d^eonvrant  mn  loin  les  armes  de  ton  roi.  » 

«  Mais  toi  f  dors  saiK3  r^ets  :  veillant  quand  tn  reposas , 
£t  redisant  ta  vie  au  câeste  conseil  y  '  N 

L.es  Muses  tresseront  tes  lauriers  de  leurs  roses  , 
£t  de  leurs  doux  accords  charmeront  ton  $omAieil.  s 

Nous  présenterons  successivement  quelques 
antres  fragmens  traduits  des  meilleurs  morceaux 
de  poésie  espagnole  moderne.  Nous  avons  en- 
core à  faire  connaître  quelques  autres  jeunes 
poètes  qui  donnent  plus  que  des  espérances.  Si 
nos  choix  sont  heureux, si  nos  traductions  con- 
servent à  leurs  productions  ^nc  sorte  d'élé- 
gance compatible  avec  la  fidélité  y  peut-être 
conviendra-t-onque  cen'est  pas  en  vain  que,, 
d'ans  ces  derniers  tems,  les  Espagnols  ont  étu- 
dié les  bons  modèles  ;  peut-être  dira-t-on  ce  que 
leur  modestie  ne  désavouera  pas  :  «  Jadis  nous^ 
formâmes  notre  génie  à  Fécolé  des  Espagnols  ; 
plus  tard ,  ils  sont  venus  former  leur  goût  à  la 
pôlre.  » 


■*••» 
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DE    LA    GRÈCE 

•  I  •  • 

SOUSLES    ROMAINS, 

.:■..  O  xi 

FBAGMENS  D'UN  VOYAÏSE  DE  POLLION- 
Ejctraii  d*un  ouvrage  allemand  intitulé  Pollioh^ 

ou  Lu  8IBCLB  U'AUÛUSTX. 


I  . 


i^9  5  Jloxnains  connaissent  si  bien  leur  iafe- 
xiorité  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux^arts. 
qw  depuis  longteofis  ^  c'est  dans  la  Grèce  i 
jcpmme  dans  leur  sol  natal,  qu'ils  vont  en  puiser 
je;goût  et  en  étudier  les  règles.  Tout  ce  que  nous 
javons  d*hDrnmes  distingués  est  venu  prendre  des 
leçons  dans  ces  écoles  célèbres ,  et  mon  père  s'ia« 
téressait  trop  à  mes  progrès  dans  les  lettres  et  dans 
la  philosophie  9  pour  que  je  n'y  allasse  pas  finir 
mon  éducation.  Tous  les  jeunes  Romains  n'en- 
treprenaient pas  ce  voyage  avec  les  mêmes  vues  , 
j'entendais  ceux  qui  m'accompagnaient  y  parler 
avec  ravissement  de  ces  courtisanes  si  vantées 
par  la  variété  de  leurs  talens^  si  dangereuses 
par  leurs  charnues  ;  et  la  Grèce  voluptueuse  les 
attirait  bien  plus  que  la  Grèce  savante.  Pour 
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moi  toal  entier  au  désir  de  m^ù^struirje ,  je  n'y. 
TOjais  que  la  patrie  des  grands  orateurs,  des 
philosophes  illustres  et  des  prei^iers  poètes  du 
monde.  Il  me  semblait  que  l'air; qu'ils  avaient 
respiré  devait  m'inspirer  comme  eux. 

Lorsque  j'entrai  dans  AthèfiQ,s.y  la  beauté  et 
la  multiplicité,  des  monûmçns  publics  surpas- 
sèrent tout  ce  que  mon  esprit  avait  imaginé. 
Dans  notre  cité  ,  tout  est  vaste  et  majes- 
tueux. A  Athènes ,  tout  semble  avoir  été  créé 
pour  la  jouissance  ;  on  est  plus  frappé  du  choix 
des  proportions  ,  que  de  leur  grandeur  ;  l'œil 
admire  moins  qu'il  n'est  satisfait 

Mon  père  m'avait  adressé  au  célèbre  Pom- 
ponius  9  que  son  penchant  pour  la  Grèce  fit  sur- 
nommer Atticus.  J'allai  le  trouver  dans  la  ma* 
gnifîque  maison  qu'il  avait  fait  bâtir  aux  portes 
d'Athènes  avec  le  Juxe  d'un  Romain  et  le  goût 
qui  distingue  les  Grecs^ 

Ne  crois  plu$  trouver  ici ,  me  dit-il ,  les  Grecs 
dont  tu  as  admiré  les  écrits  et  les  exploits  3 
mais  s'ils  n'ont  plus  le  génie  qui  fait  naître  les 
ouvi^ges  sublimes  et  la  vertu  qui  produit  les 
grandes  actions ,  ils  ont  encore  au  plus  htiut 
degré  le  goût  délicat  qui  sait  les  apprécier.  I^a 
chute  des  talens  a  suivi  rapidement  la  ruine  des 
mœurs  et  de  la  liberté.  Mais  ,  répondis-je  y  ne 
sont-ils  pas  libres  encore?  Le^  sénat  n'a- 1- il 
paa  décrété  qu'ils  vivraient  sous  leurs  propres 
lois  et  sous  les  magistrats  qu'ils  oo^^^^lus  ?..•. 
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Qu'est-cè  ique' H  liberté ,  niedîuîl,  quand  elle 
n'est  pas  étarblie  sut  les  ikiœur^  des  citoyens  et  Itt 
puissance  de  la^pïibliquè?  L'usage  que  les Grec« 
en  ont  fait  à  diffëréiites  reprises,  prouve  qu'elle 
serait  un  malheur  pour  eux. 

Quelques  jours  après  y  passant  avec  lui  sur  la 
place,  c'est  ici,  me  dit  Afticus,  qu'étaient  les* 
trois  cents  statues  élevées  par  la  reconnaiiH 
sance  publique  à  Demétrius  de  Phalère  ;  ja-> 
mais  Athènes' n'avait  été  aussi  heureuse  que 
pendant  les  dix  ans  qu'il  la  gouverna.  En  vain 
avait-il  respecté  ,  en  vain  avait-il  augmenté  les 
privilèges  du  peuple.  A  peine  son  protecteur 
Gassandre  ,  roi  de  Macédoine ,  était-il  mort  ^ 
que  ses  statues  furent  renversées;  et  pour  s« 
soustraire  à  la  fureur  des  citoyens  ^  il  fut  lui- 
même  obligé  dechercher  un  asyle  en  Egypte. 

Ce  n'est  pas  que  le  peuple  d'Athènes  ne  f&t 
encore  susceptible  de  vertu  patriotique.  Cette 
statue  qui  domine  sur  les  autres  est  celle  d'O- 
lympiodore ,  qui  vivait  à-peu-près  dans  le  même 
tems.  Ce  fut  lui  qui  se  mit  à  Ift  tète  de  ses  con*- 
citoyens  pourchasser  la  garnison  imacédonienne 
qui  occupait  la  ville  et  le  Pirée^  et  qui  battit  en* 
suite  ces  Macédoniens,  qui  pour  se  venger  rava^ 
geaient  TAttique.  Il  rendit  aiusi  pour  quelque 
tems  les  Athéniens  à  la  liberté,  et  ils  s'en  mon^ 
ttèrent  dignes  par  leur  courage  unanime,  et  par 
leur  reconnaissance  pour  ce  grand  homme. 

C'est  là  leur  seul  bean  moment  depuis  leur 
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déËaite  à  Ghéronée.  Les  suites  désastreuses  de 
lear  résistance  contre  Sylla  ont  achevé  de  les 
coarber  sous  le  joug  des  Romains. 

Atticu^  devait  parcourir  différentes  parties 
de  TAcbaïe  y,  pour  se  faire  payer  de  sommes 
assez  considérables  qu'il  avait  prêtées  a  quel- 
ques villes  de  la  Grèce.  11  me  permit  de  l'ac- 
compagner ;  nous  passâmes  en  Eiide ,  et  nous 
j  vîmes  les  jeux  olympiques  qui  étaient  en- 
core très  -  florissans.  Nous  arrivàmc  s  peu  de 
jours  après  à  Sparte,  qui  conservait  toujours , 
avec  orgueil  9  la  plus  grande  partie  des  insti- 
tutions de  Lydurgue.  Ces  grands  souvenirs  la 
font  honorer  dés  Romains  y  qui  la  traitent  en 
ville  libre  et  alliée.  Us  n'ont  plus  de  rois, 
mais  deux  sénats;  Tun  est  le  tribunal  souve- 
rain des  Laeédémoniens ,  et  règle  les  affaires 
de  letat  ;  Tautre  est  composé  des  conservateurs 
des  lois.  Ces  magistrats  surveillent  la  conduit^ 
et  les  exercices  de  la  jeunesse.  L'administration 
suprême  est  confiée  à  cinq  éphores ,  changés 
tons  les  ans,  et  dont  le  président  donne  sou 
nom  k  Tannée.  Un  message  que  reçut  Atticus^ 
1^  fit  partir  assez  brusquement  pour  la  Béotie, 
où  je  vis  Thèbes  ,  se  relevant  avec  peine  de  ses 
ruines.  Arrivés  au  port  de  Chalcis,  nous  trou- 
vâmes  un  vaisseau  qui  nous  conduisit  à  Rhodes, 
aujourd'hui  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  puis^ 
santé  de  la  Grèce  ;  nous  admirâmes  industrie 
de  ses  habitans  y  l'étendue  et  la  variété  de  leur 
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commerce.  Auîcus  me  dit  qu'il  espérait  qu'un 
jour  les  Romains  adopteraient  leutvs  lois  excel< 
Içntes  sur  le  commerce  et  la  navigation.  Le 
peuple  n'y  gouverne  pas  ^  mais  les  riches  y 
gouvernent  pour  son  bonheur.  Trop  sages  pour 
se  contenter  de  faire  des  distributions  de  fro-* 
ment  y  comme  à  Rome^  les  magistrats  chargés 
de  subvenir  aux  besoins  des  indigens ,  ont  soin 
qu'ils  soient  tous  occupes,  surtout  aux  travaux 
de  la  marine  (i).  Tandis  qu'Atticus  s  occupait 
des  affaires  publiques ,  et  surtout  de  ses  inté- 
rêts particuliers  y  je  fréquentais  la  célèbre  école 
où  Molon  avait  professé  avec  tant  d éclat,  et  où 
Gicéron  a  puisé  une  partie  de  son  éloquence. 
Les  difficultés  que  firent  éprouver  à  Atticus 
plusieurs  sociétés  des  fermes  publiques  aux- 
quelles il  était  associé  en  secret  y  nous  retinrent 
longtems  à  Rhodes;  et  je  ne  retournai  à  Athènes 
qu'après  m'être  pénétré  des  leçons  d' Arcbelaiis  ^ 
doilt  la  réputation  égalait  presque  celle  de  son 
prédécesseur. 

{i)  Je  ne  tais  pourquoi  le  savant  auteur  du  Jeune  AnacharaU 
|i*a  pris  que  la  moitié  de  -la  phrase  de  Strabon  :  Zxs  riches  ,  dit-il , 
prdonnentdê  tems  en  tenu  quelques  distributions  de  bled,  et  des 
officiers  particuliers  sont  chargés  de  pourvoir  aux  besoins  des  plus 
pauvres.  Omettre  que  cet  secours  étaient  la  récompense  du^ travail 
et  d'une  bonne  conduite ,  cVst ,  selqn  moi  ,  6ter  à  rhumanilé  d«s 
Bho/Aieni  ce  qu^elle  «Tait  de  plus  louable. 
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SUR  LA  LIBERTÉ  MORALE, 

Lu  à  la  drisse  des  sciences  thofàlés  et  politiques  dé 
^Institut  national,  dans  la  séance  du  3o  hivésé 
unXIi 


Be  déterminer  $ans  motifs,  senic  a^r  tanè  ihtelli^eQCèi 
se  décermhier  contre  Ici  moti6,  •trait. /(die. 


Les  erreurâ  sulr  la  liberté  des  étred  intelli-» 
gens  sont  d'autant  plus  générales  et  plus,  dif- 
ficiles à  détruire  y  qu'elles  tiennent  à  un  pria-» 
cipe  sous^ntendu)  que  ceux  dont  il  influence 
l'opinion  y  n  osent  pas  s'expliquer  nettement  à 
eux-mêmes.^ 

Quoique  tous  les  hommes  aiment  à  jouir  dé 
la  liberté  j  il  est  triste  d'apercevoii^  ^  mais  il 
est  malheureusement  trop  ^rai  >  ffu  il  n'y  en  à 
presque  point  qui  n'aimât  encore  mieux  dé- 
ployer une  autorité  arbitraire }  et  ,  sinon  exer-« 
Cer  la  tyrannie ,  du  moins  être  le  maître  dé 
le  faire  ^  n'être  retenu  y  à  Cet  égard  y  que  paf 
ta  propre  modération. 

Ou  ne  trouve  pas  suffisant  d^étre  libre  )  on. 
voudrait  n'avoir  point  de  règle  f  ou  n'être  pas 

7.  10 
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obligé  de  la  suivre.  Ce  mauvais  penchant  égare 
les  idées.  Il  a  dans  l'immense  majorité  des  tètes , 
étendu  celle  de  la  liberté  au  droit  et  au  pouvoir 
de  faire  même  les  choses  injustes  et  insensées. 
Jus  utendi  et  ahutendi. 

Mais  y  grâces  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  di- 
vine,  le  dTX>it  dabuser  n'existe  pas  dans  la 
nature.  Ces  deux  mots  offriraient  un  trop  fort 
contre<-sens. 

On  le  conçoit ,  et  Ton  craint  d'en  convenir. 
On  voudrait  ne  se  pas  avouer  formellement  que 
c'est  ce  prétendu  droit  d'être  déraisonnable  et 
méchant  qu'on  désire  :  on  préfère  d'embrouiller 
la  question.  On  dit  qu'on  rCest  pas  libre  ;  que 
c'est  par  illusion  qu'on  croit  l'être  ;  que  Dieu 
ou  la  Nature  n'ont  accordé  la  liberté  à  aucune 
intelligence  ;  que  tout  est  nécessité.  On  met 
d'avance  ses  fautes  y  et  les  malheurs  d'autrui  3 
$ur  le  compte  du  destin.  Cependant,  on  unit 
cette  théorie  écrite  ou  parlée ,  pensée  peut-être  , 
avec  un  tel  sentiment  intérieur  de  la  liberté  , 
que  dans  la  guerre ,  supposée  aveugle  y  de  tous 
contre  tous  qu'on  prévoit  et  qu'on  entretient , 
chacun  se  réserve  secrettemënt  le  butin  qu'il 
pourra  faire  y  et  se  flatte  d'une  assez  grande 
habileté  pour  améliorer  sa  part. 

11  y  a  ,  sous  cette  confusion  d'idées  y  une  per- 
versité cachée  ,  même  à  la  plupart  de  ceux 
qu'elle  séduit  ;  mais  elle  n'est  pas  incurable. 
Une  suite  d'observations  bien  faites  y  une  lo- 
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gîqoe  sévère  y  peuvent  ^  en  ne  lui  laissant  point 
d'asjrle  dans  l'esprit ,  la  bannir  un  jour  du 
cœor  hnmain. 

Cest  déjà  quelque  chose ,  qu  au  milieu  de 
Tobscurité  répandue  sur  cette  matière  ^  trois 
vérités  se  fassent  reconnaître. 

Lune  9  que  ce  serait  une  étrange  et  grande 
folie  que  de  réclamer,  comme  un  avantage ^  la 
liberté  de  se  conduire  sans  raison. 

L'autre  9  que  le  vœu  d*agir  avec  méchanceté 
serait  si  atroce,  qu  il  ny  a  point  clame,  même 
de  celles  qui  ne  les  repoussent  pas  vigoureu<«> 
sèment ,  qui  ne  soit  forcée  de  se  le  dissimuler  ^ 
au  moins  en  partie. 

L»â  troisième ,  que  la  faculté  d'observer  ^  celle 
de  réfléchir,  celle  de  porter  des  jugemens ,  toutes 
ces  branches  de  notre  intelligence,  par  lesifuelles 
nous  avons  notion  de  hous-^mémes  et  goûtona  le 
plaisir  d'^i^re ,  nous  ont  été  données  précisément 
pour  nous  éloigner  de  ce  qui  serait  contraire  à 
l'équité  ou  au  bon  sens ,  et  pour  décider  notre  vo* 
loQlé  aux  actions  qui  peuvent  nous  faire  du  bien 
sans  (aire  mal  à  autrui  :  car  le  mal  d'anti  ui  empè^ 
cherait  notre  félicité  d'être  pure  et  complette. 
Nous  ne  sommes  pas  tellement  durs  qu'il  puisse 
noua  laisser  sans  pitié  ,  lorsque  nous  n'y  avons 
pas  contribué  ;  sans  remords  ,  s'il  est  tiotre 
ouvrage* 

Puisque  nous  sommes  susceptibles  de  ^o/onfe; 
puisque  notre  volonté  guide  nos  actions  vera 


s 
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ce  qui  nous  parait  notre  bonheur  ;  puisque  la 
raison  nous  est  nécessaire  ^  afin  de  ne  pas  nous 
tromper  dans  la  recherche  des  moyens  de  nous 
prendre  heureux  ;  puisque  dans  les  cas  dange- 
reux y  ou  seulement  difficiles  y  nouç  examinons 
la  nature  de  la  chose  el  ses  circonstances  y  avant 
de  prendre  un  parti  y  et  employons  à  cet  exa- 
men ce  que  nous  avons  de  sagesse  ;  puisque 
toute  erreur  nous  y  deviendrait  fâcheuse  ;  puis- 
que d  ailleurs  nous  ne  nions  pas  qu'il  faille  res- 
pecter la  justice  ;  puisque  ,  l'invoquant  pour 
nous  à  chaque  occasion  ,  nous  montrons  que 
nous  n  ignorons  point  que  nous  la  devons  pa- 
reillement aux  autres  ;  puisque  nous  trouvons 
du  plaisir  à  la  recevoir  et  à  la  rendre  ;  com- 
ment le  pouvoir  de  choisir  ,  que  nous  exerçons 
sans  ûcsse  ^  et  celui  d'agir  d  après  notre  choix 
que  nous  étendons  autant  que  nos  forces  le  per- 
mettent, nous  paraitraient-ils  douteux^  et  ne 
nous  inspireraient-ils  pas  de  la  reconnaissance 
pour  le  Créateur  qui  nous  les  conféra  ? 

Et  sur  quoi  fonderions-nous  le  repentir  ou 
Jes  regrets  9  lorsque  1  événement  a  différé  de 
notre  attente  ou  décelé  notre  méprise,  si  nous 
n'avions  pas  la  conscience  que  nous  aurions  pu 
faire  autrement,  le  souvenir  de  notre  hésita- 
tion, de  notre  délibération,  diil^^lancement  de 
nos  motifs? 

On  nous  dira' qu'il  ne  s'Agi(«  point  de  savoir 
si  nous  avons  des  regrets  et  du  repentir  ;  mais 
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si  les  actions  qui  nous  les  causent  ont  été  libres: 
.  et  pour  établir  qu  elles  ne  le  sont  pas  y  on  cite 
les  effets  entralnans  des  passions. 

Cette  doctrine  qui  tendrait  à  regarder  toutes 
les  actions  comme  indifférentes^  ou  forcées ,  à 
étouffer  les  remords  du  crime ,  à  glacer  les 
jouissances  de  la  vertu,  serait  bien  affligeante 
si  elle  était  fondée*  Heureusement  elle  ne  tient 
à  la  yérité  que  par  un  petit  nombre  de  faits ^ 
qu'on  présente  insidieusement  comme  s'ils 
étaient  les  seuls  ;  tandis  que  c'est  une  infinité 
d  autres  fait^  totalement  contraires  qui  consti- 
tuent Tordre  général. 

'  D*abord ,  il  y  a  beaucoup  de  passions  que  la 
raison  approuve;  elle  ne  réprouve  aucune  de 
celles  qu'une  liberté  vigilante  sait  contenir  dans 
les  bornes  de  la  justice.  Les  plaisirs  qu  elles  pro- 
curent sont  conformes  à  laxoprale;  ce  sont  les 
})ienfaits  du  ciel. 

Et  parmi  les  passions  qui  nous  sont  funestes, 
la  paresse  dont  les  attraits  sont  mous  ;  la  gour- 
mandise qui  j  dès  qu'elle  passe  à  Fiiitempérance , 
9  perdu  la  faim ,  son  principal  aiguillon  ;  Ta- 
varice  dont  tous  les  mouyemens;sont  resserrés 
et  petits  ;  l'ambition  même  qui  ne  peut  calculer 
qua  froid  des  objets  trop  multipliés,  dont  la 
plupart  ne  sont  point  en  présence,  n'ont  pas  le 
fatal  honneur  de  remporter ,  malgré  nous^  sur 
notre  liberté.  Quand  on  cède  à  leurs  instiga- 
tions ,  c'est  en  complice  >  on  y  cède  librement. 
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Loia  de  nous  l'indulgence  pour  des  faiblesses 
si  lâches  et  si  volontaires^ 

Restent  deux  passions  y  pas  plus  :  Tamour  et 
la  colère  ^  dont  j'avoue ,  en  rougissant  y  qu  elles 
peuvent  nous  faire  dire  avec  amertume  : 

«  Je  Tois  \p  bien  ^  je  l'aime ,  et  je  commeta  le  mal  (>)•  » 

Hélas!  elles  peuvent  suspendre  entièrement 
l'exercice  de  la  raison  ;  partant  y  celui  de  la  li*» 
berté. 

Chez  quelques  individus ^  elles  sont  irrésis* 
tibles  dans  leur  paroxisnie.  Il  n'en  faut  pas  con- 
clure qu'elles  le  soient  toutes  lés  fois  qu'elles 
font  ressentir  leurs  atteintes;  elles  ne  le  sont 
jamais  à  leur  première  approche  y  ni  même  à 
leurs  premiers  progrès;  elles  nous  permettent 
presque  toujours  de  nou%  avertir  nous-mêmes 
du  danger.  On  pourrait  fuir  à  (ems  ;  mais  on 
caresse  Circé ,  et  Ton  finit  par  lui  obéir.  Alors 
on  est  y  comme  pour  les  passions  moins  véhé-* 
mentes 9  entré  dans  la  complicité.  Notre  liberté 
est  responsable  du  fait  auquel  elle  a  connîvé; 
elle  n'a  point  été  violée  par  l'épreuve  à  la- 
quelle elle  a  consenti,  et  dans  laquelle  elle  a 
succombé  entité.  «Dieu  t'a  fait  trop  faible 
pour  résister  à  la  tentation  ,  dit  Jean* Jacques , 
parce  qu'il  t'avait  fait  assez  fort  pour  ne  tjr 
pas  exposer, 

(i) yideo  melioraj  probo4fU€, .,,,  détériora ictf non 

S^vàQVS  le  tragique. 
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Eafio^  lorscju'elle  est  devenue  prédominante, 
soit  par  notre  coupable  collusion ,  soit  par  la 
rapidité  de  Tattaque^qu'arrive-^t-il?  Que  nous 
tombons  dans  un  enivrement  qui  obscurcit  notre 
raison  ,  et  qui  nous  aliène  de  nous-mêmes.  ^ 

Que  sommes -nous  alors?  Des  insensés. 

Personne  ne  prétendra  qu'un  homme  devenu 
içre  par  l'effet  du  vin  ou  de  toute  autre  manière, 
soit  libre  j  tant  que  son  ivresse  dure.  Il  Tétait 
encore  au  prenîier  verre;  il  ne  Test  plus  quand 
la  liqueur  embrasée  fermente  et  bouillonne  en 
son  sein.  Je  n'ai  point  dit  que  les  fous  fussent 
libres.  Vous  avez  reconnu,  avec  moi,  que  la 
liberté  cesse  dès  que  la  folie  *vient. 

De  ce  qu'un  homme  peut  perdre  sa  raison  et 
sa  liberté  pendant  quelques  momens  de  sa  vie, 
s^ensuit-il  qu'il  n'en  ait  pas  joui  dans  les  autres 
momens,  dans  le  cours  habituel  de  son  existence? 
On  ne  perd  que  ce  qu'on  avait. 

Les  passions  contre  lesquelles  on  ne  peut  plus 
lutter  rorsqu'*elles  sont  à  leur  excès ,  prouvent 
donc  elles-rmèmes  qu'on  a  pu  leur  résister  quand 
elles  étaient  plus  paisibles,,  et  qu'on  peut  dompter 
celles  qui  ne  comportent  pas  un  excès  pareil. 

L'homme  n'est  pas  toujours  libre ,  il  en  faut 
convenir;  de  même  qu'il  n'est  pas  toujours 
éveillé.  Mais  il  est  plus  longtems  éveillé  qu'en* 
dormi  ;  beaucoup  plus  souvent  raisonnable  que 
hors  de  sens  ;  infiniment  plus  souvent  maître  de  sa 
conduite  qu'esclave  inyolontaire  de  ses  passions 
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Et  si  qaelques-unes  de  celles-ci  sont  assesi 
fortes  pour  lui  faire  quelquefois  perdre  son 
équilibre ,  il  ne  faut  pas  en  blâmer  la  prosn^ 
dence  du  suprême  Ordonnateur.  C'est  qu'au 
prit  de  quelques  accidens  ,  moins  communs 
qu'on  ne  l'imagine,  elles  ont  à  prévenir  des 
maux  journaliers  y  contre  lesquels  la  raison  toute 
fràîde  serait  impuissante,  et  à  produire  des 
biens  auxquels  elle  ne  suffirait  pas. 

Sans  la  pointe  de  délire  qui  se  mêle  à  lamour 
le  plus  honnête ,  et  que  Tamour  honnête  rend 
plus  vive  que  tout  autre  amour,  quelle  femme  ^ 
déjà  mère ,  voudrait  risquer  les  fatigues  de  la 
grossesse  et  les  douleurs  deTenfantement?  Mais 
la  perspective  même  d'une  maternité  nouvelle 
émeut  une  ame  généreuse;  mais  le  bonheur 
extrême  dont  on  voit  jouir  un  ami  touche  un 
cœur  tendre ,  mais  le  plaisir  moral  qu'on  y  trouve 
et  quelque  autre  volupté, non  moins  séductrice, 
remportent  sur  le  danger  des  plus  cruelles 
souffrances  et  sur  le  péril  de  la  vie.  Le  voeu  de 
la  nature  est  rempli  ;  les  deux  époux  s'atta- 
chent de  plus  en  plus  Tun  à  l'autre  j  Tespèce  est 
perpétuée. 

Comment  aurait-on  réprimé  l'injustice?  Quel 
homme,  pour  la  repousser,  aurait  versé  le  sang 
d'un  autre  homme,  si  une  passion  violente  et 
même  furieuse  n'avait  pu  surmonter  en  iui, 
durant  quelques  instans,  le  doux  instinct  de  la 
pitié  ?  Tant  qu'il  y  aura  des  oppresseurs  du  faible^ 
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\\  lai  faudra  àts  protecteurs.  Il  a  donc  fallu 
armer  la  colère  pour  la  sûreté  personnelle  et 
pour  la  défense  de  la  famille;  il  a  fallu  y  joindre 
riniérêt  et  le  point  d*honoeur  pour  celle  de  la 
patrie. 

JLa  colère  n'est  qu'une  réaction  :  son  besoin 
n'est  que  momentané.  Aussi  son  explosion  n'est** 
elle  pas  durable.  La  victoire  ramène  toujours 
Tamour  de  la  paix. 

Ainsi,  la  liberté  est  l'état  naturel  et  ordinaire 
de  lame  humaine.  L'homme  est  libre  quand  son 
intelligence  le  gouverne, quand  il  juge  ses  désirs 
et  ses  goûts,  surtout  quand  il  les  soumet  à  sa 
raison  et  à  sa  moralité.  11  Test,  quand  il  cède 
volontairement  à  ses  penchans. 

Peu  de  passions  ébranlent  sa  liberté,  et  elles 
ne  1  ébranlent  pas  fréquemment 

L'énergie  quelquefois  redoutable,  souvent 
utile,  des  deux  senles  qui  aient  ce  pouvoir,  rend 
habituellement  à  son  espèce  des  services  plus 
importans  que  les  maux  qu'elles  occasionnent  ne 
sont  nuisibles.  Et  quand  ces  deux  passions  lont 
entraîné  dans  des  fautes ,  la  raison  et  la  liberté 
reviennent  promptement,  peinées  et  pleurantes 
du  dommage  qui  a  été  causé ,  anxieuses  de  le 
réparer ,  s'il  est  possible  encore. 

Voilà  le  résumé  de  ce  qui  nous  concerne 
relativement  à  là  liberté. 

Mais  ce  serait  une  philosophie  trop  étroite  que 
celle  qui  se  bornerait  a  nous.  Voyons  l'univers. 
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Sachons  noas  y  mettre,  et  nous  tamr  à  notre  très^ 
ipetice  place. 

La  matière  inanimée  n'a  aucune  liberté  ^ 
parce  qu'elle  n'a  aucune  intelligence.  Elle  obéit 
rigoureusement  y  et  sans  le  savoir,  aux  lois  de  la 
pesanteur,  aux  affinités  cbimiques  ,  aux  forces 
magnétiques,  électriques,  galvaniques,  si  le 
galvanisme  est  autre  chose  que  lelectricité; 
aux  impulsions  mécaniques,  et  à  la  distribu- 
tion ,  aux  combinaisons  géométriques  de  toutes 
ces  puissances  qui  paraissent  être  des  actes  de 
la  Grande  Intelligence  qui  régit  Tunivers. 

Les  plantes  ont  des  mouvemens  spontanés , 
des  désirs  plus  ou  moins  développés,  des  répu- 
gnances; elles  tendent  les  bras  et  les  attachent. 
-Celles  dont  la  tige  est  flexible  et  vrillante,  les 
faséolées ,  la  vigne ,  les  viornes ,  les  lianes ,  sen^ 
tr aident  et  se  soutiennent  lune  1  autre  par  ce 
moyen.  Leur  faiblesse  les  invite  à  des  alliances  ; 
on  dirait  qu'elles  ont  une  idée  confuse  de  la 
belle  maxime  :  vis  unita  fortior.  Le  voisinage 
amène  des  intimités,  des  greffes,  des  participa* 
tions  d'existence  entre  les  ligneuses  qui  ont  de 
certaines  analogies.  Toutes  avancent  leurs  ra- 
cines vers  la  terre  nourricière ,  et  les  détournent 
soit  du  rocher,  soit  de  la  terre  imprégnée  de 
sucs  propres  à  leur  nuire.  Toutes  ont  dans  leurs 
fleurs  des  plaisirs  qui  leur  sont  très-sensibles, 
et  qui  ne  se  dérobent  pas  toujours  à  notre  vue. 
Leur  génération  a  beaucoup  de  ressemblance 
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ayec  celle  des  animaux.  Veulent«elles?  oa  ne 
font -elles  qaappéter?  Gela  nous  est  inconnu. 
Nous  savons  seulement  que  leurs  appétences  y 
si  leur  vie  n'a  point  d'attribut  plus  relevé  y  con- 
tribuent aux  phénomènes  de  leur  accroissement 
et  de  leur  reproduction. 

Les  animaiij;  observent ,  comparent  et  com- 
binent. Quand  nous  savons  les  étudier,  il  nous 
est  aisé  de  les  surprendre  dans  le  cours  de  leur 
réflexion  et  de  leur  pensée,  dans  le  travail  non 
encore  achevé  de  leur  esprit  Us  se  déterminent^ 
veulent ,  et  agissent.  Leur  liberté  est  donc  mani- 
feste; car  la  liberté  consiste  dans  le  pouvoir  de 
conformer  ses  actions  à  sa  'volonté y  dirigée 
elle-même  par  Pintelligence  et  le  raisonne^ 
mentj  non  par  une  autorité  étrangère.  Il  n'y 
a  pas  un  animal  qui ,  parles  actions  qui  émanent 
de  sa  volonté,  ne  joue  un  rôle  dans  la  scène  du 
monde  et  n'influe  en  quelque  chose  sur  la  niasse 
des  évènemens  contingens.  Les  animaux  :  les 
moindres  d  enlr  eux ,  sont  des  Puissances. 

Leurs  passions  et  leur  logique  sont  de  la 
même  nature  que  les  nôtres.  Le  nombre  de 
leurs  motifs  est  proportionné  a  celui  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  idées;  et  il  en  est  de  même 
parmi  nous.  La  conscience  s'éclaire  selon  qu'elle 
peut  envisager  avec  exactitude  un  plus  grand 
nombre  d'objets.  Celle  des  castors  est  plu3  déli- 
cate que  celle  des  cloportes  j  et  celle  des  hommes 
d  élite  quç  celle  des  sols^  OU  celle  de  ces  demi* 
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sots  que  des  intérêts  mal  calculas  rendent  mé- 
chans  :  car  tout  méchant  est  plus  ou  moins  bête; 
et  s  il  n  etaitpas  bêle  ,  il  serait  bon ,  ou  le  devien- 
drait en  contractant  l'habitude  de  se  conduire 
avec  bonté. 

Cest  çn  perfectionnant  lusage  de  la  liberté 
que  les  lumières  font  naître  les  vertus. 

Il  est  évident  que  connaître  mieux  le  boa 
usage  que  l'on  peut  faire  de  sa  liberté,  ce  n'est 
pas  en  avoir  moins 3  c'est  .être  à  portée  de  la 
rendre  plus  utile  à  soi  et  aux  autres. 

Mieux  organisés,  plus  sociables  que  la  plupart 
des  animaux  qui  nous  sont  connus,  plus  se* 
condés  par  les  secours  réciproques,  ayant  com- 
muniqué plus  constamment ,  pendant  une  en- 
fance et  une  vie  plus  longue  avec  nos  semblables, 
ayant  pu  augmenter  le  magasin  de  nos  idées 
par  des  signes  qui  nous  conservent  et  nous 
rappellent  celles  que  nous  avons  eues,  celles 
quont  eues  nos  ancêtres,  et  les  joignant  à 
celles  que  nous  recueillons  journellement,  nous 
observons  plus  de  fait^*,  nous  combinons  plus 
de  rapports,  nous  raisonnons  sur  plus  dé  données* 
De  là  notre  liberté  plus  éclairée  est  devenue  plus 
morale  et  moins  égoïste  que  celle  de  nos  com- 
pagnons les  animaux ,  et  que  celle  des  sauvages 
nos  frères.  De  là  celle  des  hommes  savans  et 
laborieux  ^  celle  de.s.  génies  élevés  et  sagaces 
devient  nécessairement  et  perpétuellement 
plus  morale  encore^  Une  multitude  dintérèts 
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ignores  du  vulgaire  entre  dans  leurs  délibéra- 
tions y  donnent  chez  eux  à  ïautrui  une  plus 
forte  influence  9  et  diminuent    en  proportion 
celle  de  Tintérêt  grossièrement  personnel.  Les 
grands  hommes  se  sentent  citoyens  dune  plus 
grande  république;  ils  étendent  leurs  relations 
et  leurs  devoirs:  c'esLunedes  raisons  qtii  doivent 
les   rendre    non  -  seulement  admirables ^  mais 
aimables  et  chers  au  genre  humain.  Plus  ils  sont 
grands,  et  plus  le  bcyheur  des  autres  les  occupe; 
il  fait  partie  duleuv,  il  leur  est  indispensable,  il 
est  un  des  besoins  de  leur  ame.  Le  commun  des 
hommes  travaille  pour  vivre  :  les  héros  pour 
mériter  la  gloire  et  Famour  ;  les  sages  pour  faire 
du  bien,  quand  même  on  ne  devrait  leur  ea 
savoir  aucun  gré.  Ils  ont   une   ambition  plus 
sainte.  Ils  voudraient  co-ordonner  leur  morale 
à  la  moralité  universelle;  leur  faible  raison  à  la 
raison  suprême  ;  leur  bonté  limitée  ^  à  la  honié 
infinie.  Ils  y  consacrent,  avec  amour,  tous  les 
efforts  de  leur  liberté. 

Point  de  liberté  :  point  de  morale. 

Liberté  qui  manque  d'instruction  ou  de  ré- 
flexion :  peu  de  moralité,  moralité  imparfaite. 
•  Augmentation  de  lumières,  liberté  qui  em- 
brasse plus  de  motifs,  et  qui  s'applique  à  plui 
dactions  ;  accroissement  et  amélioration  de  la 
moralité,  vertu,  dilection^  bienfaisance. 

C'est  dans  cette  perfection  de  la  liberté  et  de 
la  moralité  qu'est  la  véritable  distinction  entre 
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rhomme  el  la  brûlé ,  entre  l'homme  brute  et 
homme  éminent. 

Mais  combien  nos  lumières  sont  encore  bor- 
nées !  Combien  y  par  conséquent ,  est  encore 
imparfait  le  meilleur  emploi  de  noire  liberté! 
Songeons  que  nos  plus  grands  hommes  ne  sont 
qu'au  dernier  rang  des  intelligences  qui  peuvent 
connaître  quelques  lois  générales  de  l'univers, 
et  se  former  quelques  idées  qui  ne  soient  pas 
absurdes  sur  l'Etre  august^  dont  la  sagesse  se 
montre  dans  larrangement  des  diverses  parties 
de  ce  tout  immense  et  si  prodigieusement  varié. 

D'autres  êtres  bien  plus  habiles  que  nous  doi- 
vent peupler  les  mondes  et  notre  monde.  Il  doit 
y  en  avoir  au-dessus  de  nous  beaucoup  plus 
qu'il  ne  s'en  trouve  au-dessous  :  nous  ne  sommes 
certainement  pas  à  la  moitié  de  la  chaîne  entre 
la  dernière  des  plantes  et  Dieu. 

L'analogie  nous  dit  que  les  moins  distingués 
de  ces  êtres  supérieurs  nous  surpassent  autant 
que  nous  surpassons  les  mollusques;  puisque 
nous  manquons  des  sens  auxquels  ils  sont  per* 
ceptibles,  de  même  que  la  mollusque  ^  quoi^ 
qu'elle  ait  des  sens  que  nous  avons  aussi ,  est 
néanmoins  privée  de  ceux  qui  pourraient  lui 
donner  idée  de  nous.  Leurs  différentes  classes 
doivent  être  séparées  par  des  distances  aussi 
marquées  :  un  seul  sens  de  plus  en  établit  une 
très-grande.  * 

Cela  peut  nous  faire  concevoir  que  chaque 


\ 
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ordre  de  cette  hiérarchie  céleste^  a  beaucoup 
plus  de  manières  de  sentir  et  d'apprendre  que 
ceux  qui  lui  sont  inférieurs.  Auprès  du  moindre 
d'entr'eux  le  savoir  de  notre  Ne'v^ton^  de  notre 
Leibnitz  y  de  notre  Linné ,  de  notre  Locke,  n  offre 
que  des  points  lumineux  dans  une  mer  d'igno- 
rance. 

Les  séries  des  êtres  intelligens,  en  raison  de^ 
ce  qu'elles  sont  plus  élevées,  ont  donc  plus  de 
connaissances  pour  diriger  l'usagé  de  leur  li- 
berté. Cette  liberté  plus  instruite  n'est  pas  sujette 
à  autant  de  fautes;  elle  est  mieux -faisante  ; 
elle  a  une  carrière  plus  belle  et  moins  étroite. 
La  volonté  qu'elle  détermine  est  à-la-fois  plus 
efficace  et  plus  sensée. 

Et  Di  £  u,  le  plus  libre  dis  êtres,  puisqu'il  est 
le  seul  dont  la  volonté  ne  puisse  rencontrer  au- 
cun obstacle,  est  le  seul  aussi  qui  ne  tombe  ja- 
mais dans  l'erreur  j  le  seul  dont  chaque  action 
soit  toujours  un  bienfait. 

Du  PoifT  {de  Nemours). 
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SUR  LES  PYTHAGORICIENNES. 

(  Voyez  page  tj  dece  volume.  ) 
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j/iaiÉANO  avait  sans  doute  écrit  un  bien  plus^ 
grand  nombre  de  lettres  (i).*;  mais  les  troi» 
qu'on  vient  de  lire  sont  les  seules  qu'un  heureux 
hasard  nous  ait  conservées*  Je  suis  persuadé 
de  leur  aalhenticité  (2).  Plusieurs  auteurs  an* 
ciens  parlent  d'une  seconde.  Théano  et  la  con-» 
fondent  souvent  avec  la  preniière;  inexactitude 
qui  est  en  général  assez  commune  parmi  les 
Grecs.  Selon  moi,  lamblîque  est  celui  qui  a  le 
mieux  deviné.  Il  fait  la  première  Théano 
femme  de  Pythagore,  et  la  seconde  de  Bron<«v 


(i)  Pollux  cite,  à  Poccanon  d'un  mot,  une  lettre  de  Théano  àTi- 
marète  que  nous  n'ayons  plus.  (  fF'ictand.  ) 

(a)  Le  savant  Lucas  Holitenius  a  publié ,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican ,  quatre  petites  lettres  ou  fragmens  de  fetires  qui  portent  le 
nom  de  la  très'sage  Théano;  mais  qu'il  est  aussi  facile  de  distinguer 
au  premier  ooup-d^oeil  des  Téritablcs,  qu'il  Test  dt  disctraer  le  c«iTr« 
à^Vor,  {fFUland.) 
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tians,  rail  dés  partisans  les  pins  distingues  qu'il 
eût  à  Crolone.  Un  biographe  anonyme  de'  Py-^ 
tbagore  (i),  qui  parait  n'avoir  point  connu  la 
première  Thëano,  suppose!  que  l'autre  était  IsL 
fille  de  ce  philosophe.  Suidas  attribue  à  celle-: 
ci  des  exhortations  aUx  femmes  et  dès  pà-^ 
rôles  mémorables  de  différentes  personnes  dci 
l'ordre  pylhàgorique;  selon  moi^  ces  ouvrages 
ne  devaient  être  .quel  des  collections  où  la 
seconde  Théano  avait  rassetnblé  dés  lettres 
de  sa  mère  et  d'autres  pythagoriciennes,  et  des 
apophtegmes  ou  sentences  de  ces  nlcnies  femmes 
qui  lui  paraissaient  digdeS  d'être  conservées.* 
Oest  sans  doute  de  ces  collections  qu  ont  pié 
tirés  dans  ^a  suite  ^  et  les  lettres  que  l'on  a  lues^ 
et  les  apophtegmes  suivans  : 

Od  demahda  un  jour  a  Théanô,  comment 
felle  voulait  se  rendre  célèbre  ?  La  question 
jMuvait  être  un  piège;  elle  y  répondit  par  un 
vers  d'Homère ,  dont  voici  le  sens  :  ((  en  faisant 
courir  la  navette  et  en  prenant  soin  du  lit  con«* 
Jugal  (2),  » 

On  Itii  denianda  une  autre  fois  à  quoi   se 


(i)  Noiw  ne  coniuuisonf  cette  Biographie  que  pDir  let  eitrâiCf  qa^td 
M,  donn^  Pbotiofl  dans  m  BibliotLèque ,  n».  a6o.  (  ff^ieiand,  ) 

(»)  lliad.  I,T.  3i.  AgamemnOD  dît  au  YÎeuz  prêtre  Cfalryfès,  que. 
tel  fera  daàa  Argos  le  tort  dé  ta  fille.  Théano  l'appliqua  ce  ycra  pair 
la  iiflipU  omMiioB  de  de«x  n.  (  ff^itkmdé) 

7.  1* 
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réduisaient    tous  les  devoirs  d'un^    femme  ? 
<ç  A  vivre  entièrement  pour  son  mari.  » 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  il  me  semble  que 
ces  deux  réponses  si  courtes  valent  tous  les 
vers  dorés  de  Pythagore  ;  et  quoique  l'esprit  qui 
les  dicta  soit  aujourd'hui  bien  passé  de  mode , 
je  crois  y  voir  le  texte  d'une  morale  complette 
pour  la  moitié  du  genre  humain.  Oui ,  s'il  était 
possible  qu  on  inventât  un  ifxoyen  d'infuser  en 
quelque  sorte  à  nos  femmes  et  à  nos  filles  les 
fientimens  qui  respirent  dans  ces  deux  mots  si 
simples  de  la  belle  Théano ,  je  crois  que  nous 
^verrions*  bien  tôt  un  meilleur  tems ,  et  qu'il  ne 
faudrait  pas  un  demi  -  siècle  pour  opérer  une 
régénération  merveilleuse  dans  nos  états  euro- 
péens^ qui  courent  si  visiblement  à  leur  ruine. 

Les  lois  des  myslères  de  Cérès  obligeaient 
les  femmes  grecques  qui  y  étaient  initiées  à 
vivre  séparées  de  leurs  maris  pendant  les  neuf 
jours  qui  précédaient  la  célébration  des  thes- 
mophories^ou  qui  étaient  employés  h  leur  célé- 
bration. Si  l'opinion  que  M.  de  PaAV  veut  nous 
donner  du  tenipéramentdes  femmes  grecque?, 
était  fondée ,  ce  tems^pouvait  leur  paraître  assez 
long,  et  les  mauvais  plaisans  pourraient  en  con- 
clure qu'il  y  avait  un  peu  d'indulgence  dans  la 
réponse  de  Théano  que  nous  allons  citer.  Une 
jeune  femme  lui  demanda  après  combien  de 
teips  une  femme^  qui  s'était  approchée  d'un 


^w 
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homme  ^  était  assez  pure  pout^  àssislei^  âuk  tties« 
JtDopbories?  tr  Aussitôt  apri^v^'éponditThéanOi 
si  cet  homme  était  son  mai'ij  et  jamais  si  c'était 
un  autre.  »  Je  ne  vois  dans  cette  réponse  qu'une 
]eçon  importante  y  donnée  en  peu  de  mots  a  une 
femme  qui,  à  en  juger  par  sa  question ,  avait 
des  idées  fort  inexactes  sur  les  liens  du  mariage, 
et  sur  les  ibesmopbories.  Thé)ano,  qui  étaif  aussi 
éclairée  que  vertueuse,  voulait  lui  faire  en* 
tendre  que  les  mystères  de  Thymen  étaient  trop 
saints  pour  qu'une  femme  mariée  se  ctiki  jamais 
'souillée ,  parce  qu  elleenavailrempU  les  devoirs, 
et  que  les  mystères  de  Cérès  étaient  trop  sacrés, 
pour  quune  femme,  qui  avait  profané  les  autres, 
pût  jamais  assister  à  ceux-ci  sans  profanation. 

Le  hasard  fit  qti'un  jour  un  homme  de  la 

conùaissance  de   Tbéano,  l'aperçut    ayant  le 

bras  nu  jusqu'au-dessus  du  coude.  Voilà  un 

beau  bras  I  s  ecria-t-il.  —  Mais  non  pour  tout  le 

monde  (  ait  ou  demosros)  répondit- elle.  On  ne 

voit  pas  d  abord  ce  qu'ail  y  a  de  si  spirituel  et  de 

61  particulier  dans  ce  mot,  qui  a  cependant  été 

cité  par  un   philosophe ,  par    deux  pères  de 

i'église,  et  par  tine  princesse  (i).  Pour   faire 

sentir  toute  Pénèrgie  du  mot  demoslos ,  jauraiis 

dû  traduire  ,  mais  il  n'appartient  pas  au  public. 


■«M 


(ij  l^luurqiM,  St-CUm«nt  d^Alexandrie^  Tliéodor«t  et  Asmt, 
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On  voit  que  cette  réponse ,  par  sa  toamure^  ren-« 
fermait  une  réprimande  assez  sévère ,  quoique 
indirecte.  Voici  ce  que  voulait  dire  Théano: 
Si  j'étais  une  statue  offrant  son  bras  aux  yeux 
du  public 9  chacun  aurait  droit  de  le  regarder 
et  de  se  récrier, sur  sa  beauté  tout  à  son  aise; 
car  ce  bras  appartiendrait  au  public.  Il  en  serait 
de  même  du  bras  d  une  danseuse  ou  d'une  cour- 
tisane.  Mais  il  était  contraire  à  la  décence  et 
au  respect  de  se  permettre  une  pareille  excla* 
mation,  en  apercevant  par  hasard  le  bras  nu 
de  l'épouse  de  Py  thagore.  Si  j  dans  ce  cas ,  la 
modestie  permet  aux  yeux  de  profiter  d'un  heu-* 
reux  hasard,  elle  devrait  au  moins  fermer  la 
bpuche.  Il  est  vrai  que  nos  idées  modernes  de 
galanterie  commanderaient  absolument  le  con- 
traire,  et  que  d'après  ces  idées,  Théano,  qui 
n'essuya  que  l'exclamation  de  l'indiscret ,  en  fut 
quitte  à  bon  marché!  Mais  on  voit  qu'elle  était 
un  peu  plus  sévère  sur  ce  que  la  décence  exige 
d'une  honnête  femme.  Peut*être  aussi  lut-elle 
dans  les  yeux  du  profane  quelque  chose  qui 
Vobligea  à  le  faire  rentrer  sur-le-champ  dans 
)es  bornes  I  par  une  réponse  qui  ne  fut  point 
accompagnée  d'un  sourire  très-gracieux«  Ce  ne 
serait  pas  ainsi  que  s'y  prendrait  aujourd'hui  une 

jpetite  malti^se. 

g» 

Les  anciens  attribuent  à  Théano  un  livre  sur 
la  piété  religieuse  (  Eusebia  )  ^  dans  lequel  s^ 
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trouvait  sans  doate  le  passage  suivant^  cltë  par 
St-CIément  d'Alexandrie.  «  Cette  vie  serait  une 
véritable  partie  de  plaisir  pour  les  méchans, 
si  les  aines  n'étaient  point  immortelles^  et  la 
mort  dans  ce  cas ^ serait  un  gain  pour  eux»»  Cette 
pensée  ne  soutiendrait  pas  une  analyse  rigou- 
reuse; mais  elle  a  quelque  chose  de  si  frappant 
pour  le  grand  nombre^  que  Platon  même  ne 
s'est  pas  fait  scrupule  de  s'en  servir. 

Si  Ton  en  croit  Didyme,  Théanoaaussî  fait 
des  vers ,  et  Théodoret  rapporte ,  je  ne  sais  sur 
quel  témoignage  y  qu  après  la  mort  de  Fy  thagore 
elle  dirigea  son  école,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement »$a  société  secrette^de  concert  avec  se» 
deux  fils  Télauges  et  Muésarqucc 

On  nomme  parmi  les  Pythagoriciennes  trois 
filles  de  Pythagore  'et  de  Tfaéano  ;  Arignole  y 
Daogo  et  Myia.  On  sait  peu  de  choses  des  deux 
premières  ;  mais  on  cite  de  la  dernière  un 
trait  qui  peut  servir  seul  à  la  caractériser  i  c  était 
elle  qui^  avant  son  mariage  y  conduisait  le 
chœur  des  vierges  dans  les  £ètes  solemnelles  ; 
ce  fut  elle  qui  conduisit  le  chœur  des  femmes  ^ 
après  qu'elle  eut  subi  le  joug  de  Thymen.  Elle 
épousa  le  fameux  athlète  Milon  de  Crotone, 
que  sa  force  extraordinaire  et  les  exercices  de- 
là gymnastique  n'empêchèrent  point  d  être  l'ami 
€t  le  disciple  de  Pythagore. 

Il  nous  reste  de  Myia  une  letlre  à  une  jeune 
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mère  sur  le  choix  dune  nourrice  j  lettre  qui  est 
remplie  de  maximes  si  sensées,  que  Socrate  et 
Hyppocrate  réunis  n'auraient  rien  écrit  de  mieux 
sur  ce  sujet.  Ce  qui  est  très-remarquable  ,^elon 
moi,  dans  cette  lettre ,  dont  l'authenticité  m'est 
démontrée^  c'est  que  la  fille  de  Pythagore  et  de 
Théano,  qui  avait  puisé  h  la  source  les  principes 
de  la  morale  la  plus  pure  ,  ny  témoigne  en  au- 
cune manière  qu'elle  regardât  comme  un  de- 
voir naturel  des  mères,  d*allaiter  elles**mêmes 
leurs  en  fans.  Et  certes ,  les  raisons  qui  doivent 
en  détourner ,  a  quelques  ex-ceplions  près ,  les 
femmes  des  classe^  supérieures  ,  et  même  toutes 
celles  qui  habitent  les  villes ,  doivent  l'emporter, 
à  mon  avis,  sur  les  raisons  contraires  que  nos 
moralistes  populaires,  et  jusqu'aux  plus  plats  ro- 
manciers, n'ont  cessé  de  rebattre  depuis  plusieurs 
années,  diaprés  quelques  de'clamateursél rangers. 
Au  reste ,  une  nourrice  douée  dé  toutes  les 
qualités  morales  et  physiques  que  là  sage  Myia 
exige  d^eMe  avec  très-juste  raison ,  pourrait  être 
aussi  difficile  à  trouver  de  nos  jours,  qu\ine 
mère  digne  de  remplacer  une  nourrice  aussi 
parfaite. 

•  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  Pythago- 
riciennes ,  dont  le  nom  seul  nous  est  parvenu  ,- 
nous  trouvons  encore  trois  femmes  qui  figurent 
ordinairement  auprès  des  filles  de  Pythagore  » 
quoique  les  fragmetis  qui  lious  restent  de  leurs 
écrite ,  tie  ti6U$  apprennent  ni  l'époque  ou  elles 
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ont  vécu  y  ni  aucune  circonstance  de  leur  vie. 
Elles  se  nomment  Phinlys ,  Périctione  et  Mé- 
lisse. Quelques  fragmens  des  deux  premières 
Bons  ont  élé  conservés  par  Stobée,  qui  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  quatrième  siècle  de 
notre  ere^  et  qui  nous  a  laissé  une  anthologie 
précieuse ,  dans  laquelle  il  a  compilé  environ 
cinq  cents  auteurs  de  l'antiquité  y  tant  prosateurs 
que  poètes. 

Le  premier  de  ces  fragmens  est  tiré  d'un 
ouvrage  de  Phintys,  qui  y  traite  de  la  vertu  par* 
ticulièrement  appropriée  à  son  sexe  ;  vertu 
qu'elle  désigne  par  un  molÇ^Sophrosyne  )  dont 
^ous  n'avons  point  d  équivalent  dans  notre  lan- 
gue. Ce  mot  embrasse  toutes  les  vertus  qui  ont 
leur  source  dans  un  esprit  bien  réglé  ^  dans  line^ 
ame  entièrement  maîtresse  des  sens,  des  désirs 
et  des  passions  y  et  qui  aime  à  se  renfermer 
dans  le  cercle  étroit  des  devoirs  domestiques  et 
dans  le  bonheur  qui  natt  de  leur  accomplisse- 
ment. Cette  vertu  propre  aux  femmes,  et  qui 
fait  leur  véritable  beauté  morale ,  consiste  sur^ 
tout ,  selon  Phintys  ,  dans  la  chasteté  et  la  fi- 
délité conjugale  ;  dans  l'extrême  simplicité ,  et 
la  propreté  de  la  parure  et  des  habits  ;  dans 
réloignement  de  tout  ce  qui  peut  attirer  lé 
moindre  soupçon  de  coquetterie  et  du  désir  de 
plaire  à  d'autres  qu'à  son  mari  ;  dans  Tattention 
h  se  renfermer  dans  son  ménage  ;fdans  une  ten* 
dresse  et  des  soins  assidus  pour  son  mari ,  ses 
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epfans  et  ses  domestiques;  enfin,  dans  une  pieté 
éclairée ,  et  dégagée  de  tout  penchant  supers^ 
^tieux  vers  le  merveilleux  et  le  mystique. 

Les  fragmens  de  Périctione  ne  font  en  grande 
partie  que  répéter  et  copfîrmer  ces  mêmes  prin- 
cipes, ces  idées  et  ces  maximes  de  morale ,  aux-r 
quels  récpie  de  Pytbagpre  av^it  borné  la  phi'^ 
losophiç  des  femmes. 

Périctione  parle  avec  zèle  contre  le  luxe ,  For-r 
gueil  et  la  volupté  ;  sur  tous  ces  points ,  elle  va 
presque  aussi  loin  que  le  cynique  ou  lanacho-- 
rète  le  plus  sévère  ,  saps  qu  on  puisse  Faccuser 
avec  justice  d'aller  trop  loin.  Malgré  le  peu 
4'îndulgence  de  sa  morale  pour  les  faiblesses 
les  pl^s  ordinaires  à  son  se^e ,  on  ne  peut  s'em-r 
pêcher  de  lui  dpnner  pleinement  raison  dans 
tout  ce  qu  elle  exige  d'une  femme  accomplie, 
fille  veut  qu'une  telle  femme  se  mette  au-dessus 
de  toutes  ces  fai])lesses,  de  la  vapité,  de  la  sen- 
jsualité ,  du  penchant  à  la  volupté  et  ii  la  paresse  ) 
qu'elle  soit  toute  à  la  raison  ;  qu'elle  se  suffise 
a  elle-même  -j  qu'elle  suive*  ses  devoirs  sans  se 
détourner  ;  que  daps  sa  tête  et  dans  son  cœur  ^ 
au  dehors  et  au  dedans^  tout  soit  d'accord  et  en 
Jiarmpnie.  Une  telle  femme  ^  dit-elle  ^  sera  seule 
çapa)>le  de  faire  le  bonheur  de  son  mari ,  d^ 
ses  enfans  y  de  s^.  maison  ;  et  si  le  sort  l'appelle 
à  régner  >  de  rendre  heureux  des  états  et  des 
cations  entièi^s. 

paps  un  second  fragment  ^  elle  traite  d*Wll 


V 


autre  point ,  sur  lecpiel  repose  le  bien  des  fa- 
milles  y  et  par  conséquent ,  quoique  d'une  ma- 
nière indirecte  ,  le  bien  de  1  état  ;  je  veux  parler 
des  devoirs  dei  enfans  envers  leurs  parens.  Elle 
les  établit  comm/e  cenx  de  la  femme  envers 
son  mari  y  avec  la  dernière  rigueur  ;  -mais  il 
tst  encore  impossible  de  lui  demander  quelle 
se  relâche  en  rien  de  ses  préceptes. 

Nous  n'avons  de  Mélisse  qu'une  lettre  fort 
courte  à  une  jeune  dame  qui  lui  avait  demandé 
dés  leçons  sur  Tarticle  de  la  parure.  On  voit 
par  son  contenu  que  les  Pythagoriciennes  n'au* 
raient  foutoi  que  peu  de  matériaux  au  Journal 
des  modes  -de  leur  tems ,  à  supposer  qu'il  en 
parut  un  à  Crotone^  k  Tarente  ou  à  Sybaris. 
Mais  je  n'en  espère  pas  moins  que  celles  qili 
me  liront ,  trouveront  ici  avec  plaisir  une  tra- 
duction de  cette  lettre* 

MÉLISSE  A  CLÉARÉTE. 

Tu  me  témoignes  décidément  le  désir  d'ap- 
prendre de  moi  quelque  chose  sur  la  parure  des 
femmes  :  il  me  semble  que  tu  es  déjà  si  pleine 
de  beaux  et  bons  sentimens,  grâces  a  ton  heu- 
reux naturel ,  que  ce  désir  me  donne  d'autant 
pins  d'espérance  qu'à  tous  les  âges  de  la  vie  tu 
resteras  fidèle  à  la  vertu.  Une  femme  sensée , 
et  qui  a  lame  nob]|e,  ne  doit  se  présenter  à 
l'homme  auquel  elle  est   légitimement  unit. 


(  I70  ) 
qu'avec  une  parure  modeste;  de  la  simplicité, 
de  la  propreté  9  des  yêtemens  blancs  y  elle  sera 
toujours  assez  parée.       . 

Les  étoffes  transparentes  (i),  les  habits  de 
pourpre  tissus  d'or ,  ne  doivent  point  être  à  son 
usage.  Les  courtisanes  dont  le  but  est  d'attirer 
dans  leurs  filets  autant  d'hommes  qu'il  est  pos« 
sible,  peuvent  avoir  besoin  de  pareilles  amorces; 
mais  la  parure  d'une  femme  qui  ne  veut  et  ne 
doit  plaire  qu'à  un  scul^  est  daus  ses  mœurs  et 
non  dans  ses  habits.  Rien  n'est  plus  beau  dans 
Une  femme  honnête ,  que  de  chercher  à  se  rendre 
agréable  à  son  époux  ^  sans  s'inquiéteMi  elle  plait 
ou  déplait  aux  autres  hommes. 

Que  cette  rougeur  aimable,  qui  est  le  signe 
naturel  de  la  pudeur,  te  tienne  lieu  de  fard; 
que  la  probité,  la  décence  et  la  modestie  te 
tiennent  lieu  de  chaînes  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Une  femme  à  qui  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  est  cher,  ne  montre  pas  son  amour  du 
beau  dans  la  richesse  de  ses  vêtemens,  mais 
dans  l'ordre  de  sa  maison.  Elle  est  sûre  qu'elle 
ne  plaira  jamais  mieux  à  son  mari  qu'en  ordon- 
liant  et  exécutant  tout  selon   ses  désirs;   car 


(i)  Lei  étonet  de  cette  espèce  se  fabriquAient  à  Tareote;  il  n^euf 
d*«bord  que  les  courtùanet  qui  en  portèrent,  mais  peu~à-pca  le« 
femmes  honnêtes  j  prirent  goût,  et  Ton  finit  (  comme  aujourd'hui 
dans  nos  grandes  villes  )  par  ne  pouvoir  plus  distinguer  les  unes  des 
«tttres  à  FeiLténear, ...  ni  sonveni  m6ai«  à  Tintérieur.  (  ff^ieUmd,  ) 


(  VO 

les  volontés  de  Tépoux  doivent  être  la  loi* 
non  écrite ,  d  après  laquelle  une  femme  bien 
élevée  règle  sa  vie.  Elle  doit  regarder  sa  bonne 
conduite  comme  la  dot  la  plus  précieuse  qu^elle 
ait  apportée  à  son  mari;  elle  doit  compter  beau* 
coup  plus  sur  la  beauté  et  la  richesse  de  son 
'  ame  que  sur  ses  avantages  extérieurs  et  sur  sa 
fortune.  Ces  derniers  biens  peuvent  nous  être  en- 
levés par  une  maladie,  par  la  haine  des  hommes 
ou  les  caprices  du  destin^  les  premiers,  au 
contraire,  nous  appartiennent  jusqu'à  la  mort  (  i). 

Que  pensent  à  présent  les  dames  qui  m'ont 
lu  de  celles  qui  suivaient  la  doctrine  pytfaago- 
rique?  Celles-ci  sont  sans  doute  trop  vieilles 
pour  être  à  la  mode  du  jour.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'elles  vivaient  dans  des  répu- 
bliques, dont  la  constitution  n'admettait  pioint 
cette  grande  différence  de  rangs  et  de  conditions, 
qui|  chez  la.  plupart- des  nations  de  l'Europe 
moderne ,  a  si  fort  reculé  les  bornes  des  con- 
venances et  de  la  décenoe. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  serait  peut-être  difficile 
de  nier  qu'en  marchant   dans  une  direction 

(i)  Cette  lettre  de  Mélisse  est  en  dUlecte  dorlen,  et  celles  de  Th^no 
ne  sont  qu'en  dialecte  commun;  on  pourrait  en  induire  l'anibenttcité 
de  la  lettre  de  Mélisse  et  la  fausseté  de  oellei  de  Théano  j  mais  df  ua 
côté  le  dorien  de  cette  lettife  n'est  pas  Tancieq  dorîm  td  qu^Ob  le 
parlait  dans  la  Grande- Grèce ^  de  l'autre  on  pourrait  ayoir  mis  en 
•dialecte  commun  les  lettres  de  Théano.  Malheureusement  elles  por- 
tent d'antres  carac^ei  de  suppoiiliop.  (  Jîemflrque^coptmuniguéè.) 


opposée  à  celle  de  la  sagesse  pythagorîcpie^  noâtf 
sommes  arrivés  a  une  autre  extrémité ,  au  bout 
de  laquelle  est  uq  précipice  ^  et  qu'un  pas  ou 
deux  de  plus  nous  y  feraient  tomber  pour  n'en 
plus  sortir. 

Nous  ferons  donc  fort  bien  de  revenir  sur 
pos  pas  le  plutôt  possible;  et  malheureuse- 
ment nous  pourrons  aller  longtems  sans  avoir 
besoin  de  nous  arrêter ,  et  sans  craindre  d'être 
trop  près  de  l'extrémité  opposée  ^  si  toutefois  on 
peut  appeler  une  extrémité  la  façou  de  penser 
de  Théano,  de  Mélisse  et  de  Férictione. 

Je  me  trouve  heureux  cependant  de  pouvoir 
ajouter^  que  je  connais  plus  d'une  femme  ^  et 
même  dans  les  rangs  supérieurs  ^  qui  n'eût  pas 
été  moins  digne  que  la  fille  de  Pythagore,  de 
conduire  le  chœur  des  vierges  et  celui  des 
femmes.  £t  puisque  mon  heureuse  étoile  m'a 
donnée  depuis  trente  et  un  ans^  une  compagne 
qui  9  en  qualité  d^épouse  et  de  mère  y  et  sous  tous 
les  rapports  honorables  à  l'humanité,  eût  été 
adoptée  par  ces  pythagoriciennes  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'éloge,  qu'il  me  soit  permis  de  lui 
dédier  ce  petit  ouvrage,  en  témoignage  public 
de  la  reconnaissance  que  )e  dois  à  son  amour  et 
à  ses  vertus  qui  ont  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
qu  il  me  isoit  permis  de  le  présenter  à  nos  filles  y 
comme  un  nouveau  motif  de  se  rendre  de  plus 
en  plus  semblables  à  une  telle  mère. 
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NOTICE 


SUR 


GEORGES   LE   SYNCELLE  (i). 


IxxoRGXs  le  cfaronographe  vivÀÎt  à  Coqs- 
tantinople  sons  1  empereur  Constantin  Pôrphy- 
rogenète  ^  contemporain  de  Cltarlemagn^.  Il  oc- 
cupait I  auprès  du  patriarche  Tarasius^  la  charge 
de  sjrncelle  ^  c'est*^-dire  ^  de  conseiller  intime 
et  de  soccesseur  désigné.  Pour  le  distinguer  du 
grand  nombre  d'auteurs  grecs  du  moyen  âge , 
*c{ui  ont  porté  le  nom  de  Georges  ^  et  dont  pht-* 
sieurs  ont  aussi  composé  des   ouvrages  chro- 


(i).  Cette  Notice  m  été  composée  k  Foccaeîoi»  da  pris  proposé  par 
rinslitnt  neiionsl,  et  dont  le  sujet  était  l'examen  eriiùfue  des  loiircet  . 
ou  Georges  le  SfneeUe  a  puisé,  et  de  fustige  quiU  en  a  fait  pour 
composer  sa  Ckronographie.  L^inteocioD  de  Faotenr  n'était  éepen* 
dant  pas  d^y  concourir,  mais  wnlement  de  rassembler  ses  propres 
âdéam  sur  Tantenr  en  «piestion,  pour  nue  lectarc  qiùeut  lieu,  en  effet, 
il  la  Sociëié  d^  sciences  et  des  arts  de  Strasbourg.  Noue  sTons  pensé 
^e  cette  Notice ,  moins  longue  et  moins  cbargée  d'érudition  que  ne 
Taorait  été  un  Mémoire  destiné  à  disputer  le  prix ,  pourra  faire  plaisir 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qyâ  aîm^t  k  recueillir  des  notions  saines  sur 
des  ailteore  peu  connus.  Nous  arons  retranché  de  ce  morceau  tout  ce 
^  n'arait  rapport  qu'à  la  circoastaiice  povir  laquelle  Fauteur  KaTait 
9m9é.{JV*d.Aéd.) 
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noiogiques ,  on  ajoute  toujours  à  son  nom  celui 
de  sa  charge  ;  souvent  même  ou  l'appelle  sim- 
plement le  Sjrncelle.  Ge  mot  dérive ,  d'après- 
rétymologie  la  plus  probable  ,  du  mot  latin 
cellaj  et  sigoifierait  littéralement  camarade 
de  cellule. 

La  chronographie  de  ce  savant  ecclésiasti- 
que,  imprimée  dans  la  Collection  des  histo-* 
riens  Byzantins  d'abord  a  Paris  en  i6552  ,  et 
ensuite  à  Venise  en  1739  ^  n^est  pas  une  nar- 
ration suivie  y  mais  une  ample  collection  de  ma- 
tériaux pour  rhistoire  universelle  ^  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  règne  de  Tempe- 
reur  Dioclétien.  La  mort  interrompit  ses  tra- 
vaux à  cette  époque  ^  et  le  força  d'en  léguer  la 
continuation  à  son  ami  Théophane.  Son  ou- 
vrage est  composé  des  extraits  d'un  grand  nom*- 
bre  d  auteurs  >  disposés  selon  la  suite  àes  évcne- 
mens  €t  entremêlés  de  discussions  chronologi- 
ques et  de  calcoU.  On  y  tFOuve  beaucoup  de 
faits  ^  dont  :  les  sources  originales  sont  perdues 
et  des  séries  de  dynasties  grecques ,  égyptiennes 
et  asiatiques ,  que  les  autres  historiens  ne  noos 
.  ont  pas  transmises  avec  la  même  exactitude. 

L'art  d'écrire  l'histoire  en  philosophe ,  de  ras- 
sembler les  faits  isolés  en  de  vastes'  tableaux 
dignes  de  l'admiration  de  tous  les  âges,  avait 
dégénéré  longtems  avaât  le  Syncelle.  Son  ou-^ 
vrage ,  ainsi  que  ceux  des  modèles  qu'il  a  suivis  ^ 
a  y  pour  celui  qui  étudie  rhistoire  dans  Vm^ 
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tention  de  l'écrire  un  jour,  rulilité  que  les 
squelettes  ou  Técorché  offrent  au  peintre.  Il 
apprend  d'eux  à  donner  à  ses  figures  des  pro- 
portions plus  justes  et  des  poses  plus  assurées  ; 
mais  leur  aspect  est  loin  de  présenter  le  moin«r 
dre  attrait  à  ceux  qui  ne  sont  point  initiés  dans 
les  mystères  de  Tari. 

Les  historiographes  ,  dont  le  Syncelle  a  fait 
le  plusd'usage,  et  qui  paraissent  lui  avoir  fourni 
fîdée  et  le   plan   de   son   travail ,  sont  Jules 
l'Africain  et  Eusèbe.  Les  fragmens  considéra- 
bles quil  nous  a  conservés   de   ces  savans   et 
célèbres  écrivains  ^   sont   d'autant    plu$    pré- 
cieux ,  que  les  ouvrages  du  premier  sont  ^er-^ 
dus  y   et  que  l'histoire  universelle  du  second 
n'est  connue  qu'imparfaitement  par  une  tra- 
duction de  St. -Jérôme 9  qui  même   ne   nous 
est  parvenue  que  fort  mutilée.  C'est  surtout  d'a- 
près le  Syncelle  que  Joseph  Scaliger  chercha 
à  restituer  Ce  dernier  ouvrage ,  en  usant ,  dans 
ce  travail ,  de  beaucoup  de  liberté  y  et  en  at- 
tribuant à  Eusèbe  beaucoup  de  morceaux  qui 
paraissent  appartenir  à  notre  auteur. 

Jules  rAfricaih  et  Eusèbe  qui  vivaient,  le 
premier  au  commencement  du  troisième  siècle , 
le  second  au  commencement  du  quatrième, 
sentirent  combien  il  importait  à  la  propaga- 
tion de  la  religion  chrétienne  parmi  les  hom- 
mes éclairés  ,  de -vaincre  les  pa'iens  en  éru- 
dition historique  >  comme  on  les   avait  déj« 
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vaincus  en  raisoanemens  solides  sur  la  nature 
de  leurs  dieux;  et  d'introduire,  parmi  les  sources 
de  la  connaissance  du  passé  y  les  livres  de  Moïse 
et  les  autres  ouvrages  historiques  de  la  Bible  / 
avec  tout  l'éclat  qu'exigeait  leur  ancienneté  et 
le  respect  mérité  qu'ils  inspiraient  aux  chrétiens. 

Jules  TAfricain  rassembla  ,  à  cet  effet  ^  à  Ce- 
sarée ,  en  Palestine  ^  une  bibliothèque  nom- 
breuse y  et  parcourut  les  ouvrages  hist<^riques 
de  toutes  les  nations,  dont  la  littérature  était 
connue  de  son  tems.  Il  assujétit  tous  les  évè-^ 
nemen$  à  ses  calculs  chronologiques  y  et  cher^ 
cha  surtout  à  co- ordonner  l'histoire  profane 
à  rhistoire  sacrée^  C'est  à  lui  que  remonte  la 
forme  actuelle  de  l'histoire  universelle ,  dans 
laquelle  le  récit  de  Moïse  ouvre  la  ^cène  pour 
tout  l'univers  ;  tandis  qu'auparavant  les  tradi- 
tions de  chaque  nation  se  perdaient  à  des  épo-^ 
ques  différentes  y  dans  des  fables  diverses  et  dans 
différens  systèmes  sur  l'origine  des  choses  ^qui^ 
sous  le  nom  de  Théogonies  ^  composent  la 
partie  la  plus  inintelligible  et  la  plus  bisarre 
de  la  mythologie  des  nations  anciennes. 

Eusèbe ,  évêque  de  Gésarée  au  commenee-* 
ment  du  quatrième  siècle  y  augmenta  jusqu'à 
trente-deux  mille  volumes  la  bibliothèque  ras* 
semblée  par  Jules»  Il  fit  de  nouvelles  recherches 
dans  toutes  les  souixes  où.  il  put  trouver  des^ 
faits  dignes  d'être  conservés,  ainsi  que  de  nou« 
veaux  calculs  chronologiques,  pour  vérifier  oa 
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peut  rectifier  ceux  de  son  prédécesteur.  Son  sa^ 
yaDt  travail ,  conservé  comme  je  viens  de  le  dire^ 
en  partie ,  par  une  traduction  de  St.- Jérôme,  et  en 
partie  par  les  fragmens  qu'en  donpe  le  Sy ncelle  , 
aété  de  la  plus  grande  utilité  aux  chronologistes 
modernes.  Fontenelle  a  dit  ^  avec  autant  d'esprit 
que  de  raison ,  qu'il  faut  aujourd'hui  construire 
l'histoire  ancienne  de  pièces  rapportées ,  comme 
on  reconstruirait  un  édifice  dont  on  n'aurait 
trouvé  que  les  pièces  éparsçs,  et  même  dont  il 
manquerait  une  partie.  Cette  opération  eût  été 
beaucoup  plus  difficile  ,  et  laisserait  bien  plus 
de  choses  à  désirer ,  si  elle  n  avait  pas  été  pré-* 
parée  par  des  auteurs  qui  possédaient  un  grand 
nombre  de  matériaux ,  que  les  tems  postérieurs 
nous  ont  enlevésw  > 

Outre  les  fragipens  de  ces  deux  auteurs  qui 

forment^ avec  les  6xtt*aits  des  livres  sacrés, la 

base,  et,  pour  ainsi  dire,  la  charpente  de  rou** 

vrage  du  Syncelle ,  il  nous  a  conservé  des  mor* 

ceaux  assez  considérahles  de  plusieurs   livres 

apocryphes  perdus  aujourd'hui  ;  tels  qu  une  vie 

d'Adam  ,  le  livre  d'Héûoch ,  la  petite  Genèse 

ou  l'Apocalypse  de  Moïiie,  etc*  dek  fragmens 

curieux  de  Béro^e  ,  historien  chaldéen  du  siècle 

d'Alexandre ,  de  Manethon  ,  grand  -  piètre  de 

Sebennythe  du  tems  de  Ptolomée  Philadëlphe  , 

et  d'un  grand  nombre  d'historiens  grecs  qui  ne 

sont   point  parvenus   jusqu'à  .nous«  Entre  ces 

fragmens  et  quelques  morceaux  de  sa  compo-^ 

7.  x;i 
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sition ,  dans  lesquels  il  expose  oa  ses  systèmes 
ou  ses  calculs  y  il  insère  de  tems  en  tems ,  sons 
le  ààm  de  mélanges  y  que)qnes  faits  sîtnplement 
indiqués  sans  le  nom  de  lauteut*  d'où  ils  sont  tirés. 
Mon  intention' n'est  pas  de  dresser  ici  un  cà-« 
talogué  exact  de  tous  les  auteurs  cités  par  le 
Syncelle  ^  et  *  de  discuter  le  degré  de  confiance 
que  mérite  chacun  d'eux.  Je  fie  prétends  pas 
non  plus  juger  l'auteur  lui-même  ,  eitàminer  ses 
ealculs  chronologiques ,  ni  les  principes  qu'il  a 
suivie  y  soit  dans  le  choix  de  ses  sources ,  soit 
dans  celui  des  faits  qu'il  en  a  tirés  ;  le  suivre 
dans  ses  discussions  àv^c  Jules  l'Afi^icain  et 
avec  Eu^èbe  y  qu'il  se  |ilatt  à  critiquer ,  ni  ap- 
précier enfin  et  le  mérite  de  l'auteur  et  l'utilité 
du  livre.  Ces  discussions  néce^aires  saiis  doute 
aux  Méntoîres  destinés  a  l'examen  de  l'Institut , 
n'entrent  point  dans  le  plan  de  cette  notice.  Je 
me  bomet^ai  à  citei^  quelques  fragmens  asses 
remarquables  que  notre  auteur  a  placés  à  la 
tête  de  son  ouvrage.  De  ce  nombre  est  un  long 
passage  du  livre  d'Hénoch  y  que  je  viens  de  nom* 
isier  en  passant.  Ce  livre  est  sans  doute  loin 
d'appat»tenir  au  patriarche  auquel  il  est  attri- 
i>tié  ;  mais  il  est  fort  ancien  ;  plusieurs  pères  de 
'l'église  le  citent  y  et  il  en  est  même  fait  men- 
tion dans  l'Epltre  de  St.-Jude^.Outre  ce  qu'on 
en  trouve  dans  le  Syncelle  y  on  ne  connaît  de 
^cef  nvrè  '  qu'une  traduction  éthiopienne  y  que 
iVf.  Bfûdb  à  rapportée  d'Afrique^  et  dont  il  a 
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fait  présent  h  la  biblio.lbèqae  tiationale  ,  à  l^arisu 
M.  Silvesti'e  de  Sacy  ea  a dûnné^une  notice ^àns 
le  Magasin  encyclopédique  5  mais  d'en *a  traduit 
en  latin  qu'à-'peu-prèii  ce  qpi  se  trouve  dans  no* 
tre  anteur.  La  copieque  s'est  procurée  M.  Bruce 
est  .très4>ien  pei«te ,  mais  pleine  de  fautes  qui 
défigiM*6nt  le  texte ,  et  en  l'endent  la  traduction 
extrêmement  difficile.^ 

Ce  fnag^niant  s'étend  beaucoup  sur  cet  ancien 
mélange  des  enfans  de  Dieu  'avec  les  énfans 
des  hommes^  dontlaGenàsé  ne  dit  qu'un  hiot4 
Selon  plusieurs  interpràtes,  les  enfant  de  Dieu 
sont  les  daBce^dansdeSethqui  vivaiient  sur  les 
hantencs  ,isettiblables  aù)c  anges  jpour  les  moeurs^ 
et  dtti^e  taille  plus  élevée  que  les  enfaos  de 
Caïti>!qi>i  habitaient  les  plaines.  Le  livre  d'Hé- 
ndch  'les  appelle  les  Egr^ores  y  c  est-à^diVé ,  les 
év»Ués|  et  dft  qu'ils  ^e  rassemblèrent  Tan  da 
inpnde  iifo^  au  nombre  de <leux cents ,  sur  le  ' 
iDObt  *Euiibn^  que  les  inierjn^tes  placent  dans  la 
Palestine 9  et  dont  le  nom  signitie  serment  on 
imprëcaiioft  à  eau^e  du  serment  accompagné 
d'iqnprécatioDs  que  les  Egréj»oresy  firent  k  leur 
cbef  âeibiaaa  de  ne  '  point  Tiabandônner  dans 
l'entreffise  qutl  allait  tenter.  Du  toélange  de 
cesTaVisseùrsavec  lés  enfans  des  hommes, nais« 
sent  des  gé^s  ^et  de  ces  géahs  des  races  im- 
pies qui>  sei  livrent  à  toute  sorte  d'excès.  Les 
Egrégores  enseignent 'aux  hommes  plusieurs 
sciences  utiles*  et  beaucoup  de  connaissance» 
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permcîeusés  ;  ils  leur  apprennent  l'astrononire 
et  Fastrologie^  l'art  de  travailler  les  métaux  et 
celui  de  fot^ger  des  armes ,  lusage  des  herbes 
salutaires  le.t.les  mOyeos  de  faire  servir  à  leur 
colère  des  empoisoQnemens ,  la  magie  et  les  en» 
chantemens.  Ils  apprennent  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  fîUés  à  se  parer,  leur  fournissent  de  l'or 
et  des  pierres  précieuses ,  et  les  instruisent  dans 
tous  les  arts  de  la  coquetterie  y  avec  lesquels 
elles  séduisent  ceux  même  qui  avaient  persisté 
daqs  la'  sainteté.  En  même  tems,  lès  géans  se 
conduisent  f^rt  mal^,  et  remplissent  la  terre  de 
meurtres  et  de  calam iiés>. Enfin  ^  ces  désordres 
fatiguent  la,  patience  de  TEternel  ;  quatre  ar- 
changes sont  chargés  de  lier  les  chefs  y  et  de 
les  précipiter  dans  uniieusoutërrèin  :  le  déluge 
est  annoncé  a^  genre  humain  ;  la  longévité  des 
hommes  est  réduite  à  cent  vingt  ans  ;  les  âmes 
des  géans  deviennent  de  mauvais^  esprits  qui 
tourmentent  les  vivai^s  y  et  répandent  le  mal  sur 
la  terre. ,   ;  -     i  • 

On  voit  qu£  rim^ination  orientale  n'a  pas 
épargné  la'  simplicité  des  récits  de  Moïse»  et 
que  chez,  toutes  les  pationa  »  on  ar  cherché  à 
suppléer  au  silence  des  monumens  par  des 
fictions  plus  ou  moins  biSarres.  D'anciennes 
invasions ,  des  inQndatio^s  et  des  guerres  san- 
glantes jouent  ordinairement  un  grand  rôle 
dans  ces  fables.  C'est  en  effet  dans  des  événe- 
ment de  ce  genre  que  se  perd  toujours  l'histoire 
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yérilable  des  pays  et  des  nations.  Ce  sont  ordi' 
oairement  des  étrangers  et  des  êtres  supérieurs 
aox  autres  hommes ,  qui  enseignent  à  œiix-ci  les 
sciences  et  les  arts  dont  la  véritable  origine  se 
perd  presque  toujours  dans  la  nuit  des  tems  et 
dans  la  distance  des  lieux. 

Au^  milieu  de  ces  fragméns ,  notre  auteur 
nous  donne  quelques  détails  sur  les  calculs 
astronomiques  des  Babyloniens ,  qui ,  procédant 
par  cycles  de€o ,  de  120,  de  600  et  de  3,6oo  ans, 
arrivent  à  une  grande  période  de  4^2,000  ans. 

Le  Syncelle  combat  ceux  qui  veulent  réduire 
oe  grand  nombre  d'anoées ,  en  supposant  que 
les  périodes  dont  il  s'agit,  sont  des  jours  ou  des 
mois*  Il  est  loin  de  croire  k  cette  antiquité  da 
monde;  mais  il  pense  que  les  Chaldéens  y 
croyaient ,  et  parlaient  d'années  semblables  aux 
nôtres.  «On  sait^  dit-il,  que  selon  Fopinion  des 
Grecs,  des  myriades  d'années  se  sont  écoulées  de- 
puis la  naissances  du  pionde  ;  on  connaît  leur  doc- 
trine fabuleuse  sur  le  mouvement  dn  Zodiaque  , 
qui  s'éloigne  di/ commencement  du  signe  du 
Bélier,  et  y  revient  par  la  suite.  »  11  est  facile 
de  reconnaître  ici  la  précession  des  équinoxes: 
ce  mouvement  en  vertu  duquel  Véquinoxe  du 
printems  s'éloigne  peu-à-peu  du  commence- 
ment du  Bélier ,  pour  y  revenir  au  bout  de 
â5,ooo  ans.  Selon  l'opiuion  des  payens,  car 
c  est  là  ce  que  les  aoteilrs  chrétiens,  à»  moyen 
âge  entendent  par   les  Grecs  >    éette'  grand» 
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.   révolution  avait  été  observée  plus   d'une  fois 
depuis  la  naissance  des  sciences  astronomiques» 
Un  autre  passage  du  même  Syncelle  nous 
apprend,  que  Bérose  ^  dans  ses  antiquités  chal- 
daïqueSy  assure  avoir  trouvé  k  Babylone  beau- 
coup de  monumens  écrits  et  conservés   avec 
soin^  qui  rendent  compte  des  choses  mémo- 
rables arrivées  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  depuis 
plus  de  iSoyOOo  ans»  Ces  histoires  instruisaient^ 
selon  lui  y  de  l'àgè  des  rois  et  de  leurs  hauts 
faits  depuis  la  fondation  de  Babylone,   ainsi 
que  de  la  fertilité  du  paj^^  et  parlaient  de  quel- 
ques animaux  sin^piliers  trouvés  dans  la  mer 
Kouget  Selon  notre  auteur^  Manethon   corn-* 
loaence  son  histoire  d'£gjpte  à  la  même  année 
où  Ëérose  place  le  commencement  de  celle  des 
Babyloniens*    Ici  le   Syncelle    obsek*ve    qu'en 
réduisant  celle  chronologie  en  années  lunaires^ 
on  arriverait  aux  18,000  ans,  que ,  selon  Platan  ^ 
les  prêtres   égyptiens  comptaient  depuis  leur 
premier  roi  jusqu  aSolon  ;  mais  il  rejet  e  tous  ceê 
calculs I  ainsi  que  les  5o/>oo  années  de  la  chroi* 
xiologie  phénicienne/    • 

On  .sait  que  les  Indiens  et  les  Chinois  ne  sont 
pas  moins  prodiguer  ^d'années  que  lés  Egyptiens 
et  lesChaldéens.  11  faiii  à  )a  vérité  distinguer^ 
dans  ces  calculs; lespéHodéS àsironomiqnes, des 
lenis  où  cep  peuples  font  commencer  Thisfoire 
véritable  f  mais  ces  dernière»  époques  remontent 
«ncorjfi  |brt^haut«     -^ 
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Doit-on  ajouter  quelque  foi  à  cette  antiquité 
prodigieuse^  qu  f^i^t-i),  a  T^xeatple  des cbroncv- 
grapfaes  que  je  viens  4ç  citer  ^  ppulmuer  à  s'en 
tenir  scrupul/euseç^ent  ^  la  letti*e  4^  Moïcie  ?  U 
serait  I>eai|  y  sans  dopte ,  d^  pouypij:  agra^.dir 
rhistoire  à  mesure  que  les  autres  flicieuces  se 
perfectionnent.  Ve^prit  Jinmain  ainie  ^  remon- 
ter dans  le  pa^sé  comme  à  .s'e|ajQper  daos  l'es- 
pace ^  et  après  fivoir  plané  dans  le  .ciel  avec 
JNeYTtpn  et  Hersc)ielt  on  voit  à  regret  qui/e  toute 
notre  liistoire  ne  floit  çompreiidri;  qjiie  Vàge 
d'an  vieillard  dç  la  planète  d'Urj^pjiiLS.  Q9  sait 
en  ejflÇsl  q^e  les  ;^nnée^  4e  ciette  plat^èt^  en  com- 
prenn^qt  81  des  ni^^tres.  U  s'eoaiWt  que  celui 
qui  jr  aurait  vu  8p  pri^temS9  serait  n^  ilc^gtems 
ayant  Ad^i^  j  PQ(re  premJejr.bipnims.INfais.  con* 
Tenons  de  {MiU*e  fiaiblesse  ;  Iqs  hommes  n'ont  qpa 
peu  de  moy^ps  4^  ij^a^MOfHtre  i^^rs  traditions. 
Quand  mâme  les  in9i^)ûWR?ns  qp'ils  élèreAt  bra- 
veraient le  |e9is>  U  .coott^j^s^i»oe  d^s  signes 
par  lesquels  ils  doivent  nous  instruire  s'efface 
de  noire  mémoire.  Ai^ssi  voyons  nous  ches  tous 
les  InsiiMriens  anciens  ^  les  siècles  reculds  vides 
de  faits  et  pleins  de  failles.  ^ 

Le  même  Bdrose»  qui  tprétend  pvoîr  vu  si  loin 
dans  le  passé,  atJLfibtte^  dans  un  fragîmeipt  con- 
serve aussi  par  Je  SynceUe,  là.  civilisation  du 
royaume  de  Baby  lotie  à  un  poîssonmerveilleuv, 
qui  passait  les  jours  parmi  It^s  hommes  et  qui  ren-% 
trait  tous  les  soirs  dans  la  mer.  Sa  Géogonie  est 
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toute  aussi  singulière.  Il  y  avait  un  tems,  dit^il  ; 
où  tout  était  ténèbres  et  eau.  Ce  chaos  était 
peuplé  d'animaux  monstrueux ,  sur  lesquels  ré-*- 
gnait  une  femme  nommée  Omoroca,  nom  qui 
signifie  à-la-fois  et  la  mer  et  la  lune.  Bélus  parait, 
fend  cet  être  gigantesque  par  le  milieu,  et  d*une 
moitié  fait  le  ciel ,  de  l'autre  la  terre.  Les  mons« 
très  ont  disparu  :  Bélus  se  fait  trancher  la  tête 
par  un  autre  Dieu ,  et  fait  pétrir  le  sang  qui 
en  découle  avec  la  terre.  11  en  naît  des  animaux 
capables  de-  supporter  la  lumière,  et  Thomme 
qui ,  en  vertu  de  cette  origine,  participe  de  Tin- 
telligence  divine.  11  est  vrai  qu'au  moment  où 
ces  fables  commencent  à  nous  rebuter,  on  nous 
avertit  que  ce  sont  des  allégories,  et  que  Bélus, 
qui  fend  Omoroca ,  n'est  autre  chose  que  Dieu 
qui  sépare  la  lumière  des  ténèbres.  ' 

On  pourrait  de  même  ne  voir  dans  le  poisson 
merveilleux'  qu'un  Navigateur,  qui,  abordant 
dans  un'  pays  encore  sauvage ,  remonte  tons 
les  soirs  dans  son  vaisseau  ;  et  les  animaux  dont 
la  forme  diffère  de. celle  des  races  vivantes  et  qui 
sont  détruits  par  un  grand'bouleversement  de  la 
terre,  se  trouvent  aujourà^hui  dans  nos  carrières. 

Mais  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  téméraire 
entreprise  de  vouloir  ^porter  la  lumière  dans  cet 
antique  chaos,  et  je  terminerai  ici  cette  nolice 
eo  réclamant  Findulgence  de  mes  lecteurs. 

•  G.    SCHWCIGHAEVSER, 


(i85) 


«.  0      U  .1^    ^.^' 


DU  RÉCIT  DRAMATIQUE 


DES   PREMIERS 


HISTORIENS  FRANÇAIS. 


iTi^vs  on  remonte  aux  tems  anciens ,   chez 
toutes  les  nations ,  plus  on  trouve  des  écrivains 
dont  le   récit  est  vraiment  dramatique.  Sans 
parler  de  l'Ecriture  qui  offre  des  modèles  de  ce 
récit  y  avec  quels  charmes  Homère  ne  narra- 
t*il  pas  ?  tout  est  en  action  dans  ses  poésies. 
C'est  en  Timitant,  qu'Hérodote  mérite  d'être  re- 
gardé commue  le  premier  des  narrateurs  parmi 
les  historiens.  11  a  très-bien  senti  que  Tbistoire 
devait  emprunter  de  Tépopée  Vart  de  mettre 
en  scène  ses  différons  personnages ,  et  celui  de 
raconter  tout  ce  qui  peut  instruire  et  intéresser 
ses  lecteurs  y  en  les  transportant  sur  les  lieux , 
et  en  les   rendant ,  pour  ainsi  dire  y  témoins 
des  évènemens.  Mais  cet  art  n*en  est  devenu  un 
que  lorsque  les  hommes  ont  moins   consulté 
leur  cœur  que  leur  esprit.  Ecoutez  un  sauvage  : 
tout  à-la-fois ,  il  peint ,  narre  et  agit.  Appro- 
chez-vous de  TArabe^  qui,  après  avoir    erré 
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toute  la  journée  dans  Je  désert  y  fait ,  le  soir  , 
un  conte  aux  gens  de  sa  tribu;  que  de  na- 
turel et  dagrémeat  ne  met-il  pas  ,  en  racoptant 
les  choses  les  plus  merveilleuses  !  Aussi  y  en  li- 
sant les  Mille  et  une  Nuits  ,  on  croit  lire  quel- 
ques épisodes  de  l'Odyssée.  Homère  et  les  con- 
teurs arabes  ont  cette  simplicité  de  récit ,  qui 
tient  aux  mœurs  du  tems  et  des  pays  où  ils  ri- 
vaient. Leur  talent  est  dans  la  nature  ^  et  celui 
de  nos  premiers  historiens  n'avait  pas  dautre 
source.  L'abbé  de  Fleury  dit  :  ^  Ceux  qui  ont 
écrit  sans  art  9  ont  marqué  tous  les  roouvemeiis 
de  leur  cœur ,  comme  Yille^Hardouin  et  Join- 
ville  ;  et  Philippe  de  Gommines  qui  avait  beau*- 
coup  d'esprit  et  de  l>on  sens  y  mais  point  d'étude  , 
est  plein  de  raisonnement.  Il  faut  donc  savoir 
écrire  pour  ne  pas  suivre  les  écarts  que  fait 
faire  naturellement  l'esprit  ou  la  passion  (1);  » 
c'est-à-dire  ^  qu'il  faut  que  te  cœur  soit  dirigé 
par  un  esprit  éclairé.  Voilà  ce  qu'avaient  les 
premiek*s  historiens  grecs.  Malheureusement  l^s 
nôtres  ne  connaissaient  pas  ces  exceliens  mo- 
dèles ,  et  vivaient  dans  des  siècles  de  baii>arie. 
IVéanraoins  plusieurs  denlr'eux,  doués  de  ta- 
lent naturels^  et  inspirés  par  le  sentiment^ omt 
quelquefois  mieux  réussi  à  animer  leur  récit  ^ 
que  des  écrivains  nourris  de  la  lecture  des  an- 
ciens et  exercés  dans  Vart  d'écrire  y  mémo  aux 


(1}  Fleury,  mœurs  des  I«r«éUtei ,  p.  78. 
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ëpogaes  les  plus  'brillantes  de  la  littérature.  A 
lappuide  ce  que  favancé  ,  je  vais  citer  quelques 
morceaux  des  historiëas'qui  ont  écrit  les  pre- 
miers en  français. 

A  leur  tête  est  Geoffroî  àe  Ville-Hardouîn , 
maréchal  de  Champagne  ;  il  assista  à  la  prise 
de  Ccmstantinople  par  les  croisés  Français  et 
Vénitiens  y  en  i!2o5.  11  raconte  assez  bien  cet 
éyènement  mémorable  et  les  suites  qu'il  eut  ; 
mais  son  style  est' peu  animé  ^  et  tient  de  la  sé- 
cheresse d'un  journal.  D*ailleurs,  on  ne  le  lit 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ;^et  pour  le  rendre 
intelligible,  le   savant  Ducange,  son  éditeur , 
a  été  obligé  de  le  traduire.  Cependant  les  dé- 
tails   de  lliorrible  incendie  qui  consuma  une 
partie  de  Constantinople  ,  après  la  conquête  de 
cette  ville  ^  ceux  sur  la  mort  de  Mursuphle  et 
Félection  de  Baudoin  ^  sont  racontés  avec  une 
simplicité  qui  ne  manque  ni  d'intérêt,  ni  de 
charme.  Mais  Ces  qualités  sont  plus  sensibles 
et  plus  dignes  de  remarque  dans  Joinville ,  dont 
la  naïveté  a  un  grand  attrait  pour  ses  lecteurs, 
«  Son  histoire  n  est  pas  ,  comme  la  plupart  des 
chroniques  de  ce  tems*la  ,  un  simple  récit  de 
ce  qui sest passé  en  France  et  ailleurs,  pendant 
la  vie  de  St.  Louis  ;    elle  nous  fait   connaître 
particulièrement  ce  grand  monarque  ;  elle  nous 
donne  une  juste  idée  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  :   le  grand  homme ,  le  grand  saint  et  le 
grand  roi  y  slout  ég'alement  peints  au  naturel.  . 
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L  amitié  et  U  confiance  dont  St.  Lonis  hono- 
rait le  sire  de  Joinville ,  l'intime  familiarité 
(  s  il  m'est  permis  de  le  dire  )  dans  laquelle  il 
lavait  admis  ,  ont  fourni  à  ce  seigneur  les 
moyens  de  nous  apprendre  plusieurs  de  ces 
détails  curieux  qui  ne  sauraient  trouver  place 
dans  une  histoire  ;  mais  qui  n'en  sont  ni  moins 
agréables,  ni  moins  instructifs ,  puisqu'ils  nous 
dévoilent  plus  sûrement  le  caractère  des  prin- 
cipaux personnages  que  l'historien  fait  passer 
successivement  devant  nos  yeux  (i).  »  Ou  doit 
donc  s'attendre  à  trouver  Joinville  très-drama- 
tique en  plusieurs  endroits  do  son  ouvrage* 
£n  effet,  on  en  peut  citer,  un  assez  grand 
nombre  de  ce  genre  ;  mais  je  n'en  rapporterai 
que  deux ,  qui  concernent  l'un  et  l'autre  Mar- 
guerite y  fille  de  Raimond  Bérenger ,  cojtnle  de 
Provence ,  que  St.  Louis  avait  épousée  en  i354« 
Celte  union,  suivant  la  remarque  des  histo- 
riens ,  fut  celle  de  toutes  les  vertus.  La  jeune 
reine,  ayant  accompagné  son  mari  dans  l'ex- 
pédition d'Egypte,  se  trouva  renfermée  dans 
la  ville  de  Damiette  ,  après  la  malheureuse  ba- 
taille de  la  Massourè ,  et  lorsque  les  restes  de 
l'armée  française  éprouvaient  les  plus  affreuses 
calamités;  cette  princesse  courait  elle-même 
de  grands   dangers ,    et   était  dans    les    plus 


(i)  Le  baron  de  ta  Bastie,  BiuerUtîon  «ur  U  vie  de  Sc-LonU , 
écrite  par  le  sire  de  Jplayille.  Acad.  des  In^ript  tonu  XV»  p.-692. 
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"vives  angoisses.  c<  Car  trois  jours  devant   ce- 
que  elle  acouchast,  dit  le  sire  de  JoiQvilIe^  Il 
vindrent  les  nouvelles  que  le  roy  estait  pris  ;  des-- 
quiez  nouvelles  elle  fu  si  effrëe ,  que  toutes  les 
foiz  que  elle  se  dormoit  en  son  lit  ^  il  li  sembloit 
que  toute  sa  chambre  feust  pleinne  de  Sarra- 
zins  j  et  s'escrioit  :  a  aidies  aidies  (  à  1  aide ,  a 
laide);  et  pour  ce  que  l'enfant  ne  feust  përiz, 
dont  elle  estait  grosse^  elle  fesoit  gésir  (cou- 
cher)  devant  son  lit  un  chevalier    ancien  de 
l'aage  de  quatre-vingts  ans,  qui  la  tenoit  par 
Ja  main;  toutes  les  foiz  que  la  roy  ne  s'escrioit, 
il  disait  :  dame,  ri  aies  garde  (peur),  car  je 
sui  ci.  Avant  qu^elle  feust  acouchéée ,  elle  fist 
wuider  hors  toute  sa  chambre,  (sortir  tous  ses 
gens),  fors  que  le  chevalier,    et   s'agenoilla 
devant  li  et  li  requist  un  don  ;  et  le  chevalier 
li  otroia  par  serement;  et  elle  li  dit:  /e  vous 
demande j  par  lafojr  que  vous  nCavés  baillée', 
que   se  les  Sarrazins  prennent  ceste  ville 
(Damiette  ),  que  voiés  me  copez  la  teste  avant 
quil  me  preignent  Et  le  chevalier  respondît  : 
^oîei  certeinne  queje  le  ferai  volontiers ,  car 
J^  Savoie  ,jik  bien  en  pensé  (  résolu  )  que  vous 
occirraie  avant  qu'il  nous  eussent  pris  (i).  n 
Quelle  franchise!  quelle  loyauté!  rjen  de  plus 
naïf ^  et  en  même  tems  de  plus  animé.  Aussi  quel- 


(i)  J^tum  lire  de  JoùwUU,  Bi«ioire  de  St^^Lottij,  édition  dik 
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à 

ques-uns  de  nos  écrivains  se  sont-ils  empressés 
d'orner  leur  rccll  de  cette  conversation;  mais 
en  ne  la  transcrivant  pas  avec  une  scrupuleuse 
exactitude^  i)s  en  ont  affaibli  le  charme.  Join- 
ville  raconte  ensuite,  comment  le  jour  même 
que  la  reine  acoucha ,  elle  eut  la  force  de  per* 
suader  aux  Génois  et  aux  Fis^ns ,  de  ne  point 
abandonner  le  reste  des  troupes  françaises  qui 
gardait  Damielte;  et  il  fallait  être  bien  élo* 
quente  pour  faire  quelque  impression  sur  des 
hommes  que  rinlérêt  seul  de  leur  commerce 
avait  engagé  à  prendre  part  à  cette  expédition 
malheureuse.  Ils  u  eurent  jamais^ainsiqae  les 
Vénitiens,  d'aulr,es  motifs  dans  les  croisades  ^  où 
les  princes  chrétiens  furent  ordinairement  Tic^ 
trument  de  leur  cupidité  (i).  Mais  revenons 
au  style  dramsi-tique  de  Joinrille,  et  citons^en 
un  second  exemple.  L  a ti leur  parle  de  la  no«- 
velle  qu'on  apporta  à  Seïdé,  de  la  mort:  .de la 
reine -mère  Blanche  de  Gaatîlle.  La  femme  de 
St.  Louis  partagea  la  douleur  de  son^  mari, 
quoiqu'elle  eut  beaucoup  à  5e  plaindre  àe  sa 
•belle  -  mère.  Cette  douleur  fut  «néme  telle, 
que  Joinville  ne  la   cr\it  point  ^ncère  ;  et  il 


(i)  L'année  précédente;  1^49,  ils  sVtaient battus  les  uns  contre  Ivc 
ftotnen,  pendant ^ix^huit  jours,  à  Acre,  n^àyani  diantre  moUf  qae  la 
jalousie  commerciale ,  ia  plus  subversive  et  la  plus  effrénée  de  toatei 
les  passions  qui  troublent  le  monde.  Voyez  uo  très -bon  mémoire 
de  M. de  Guignes,  cooeeraani /*«igf?Keiic«  4^/tompMi^ê  mriu  Croi- 
sades.  Acad.  des  Inscript,  tom.  XXXVUy  pag.  467*  de. 


lai  en  témoigoa  ssl  surprise ,  lui  rappelant  la 

haîne  qu'elle  avait  manifestée  conlre  Blanche. 

«  Et  elle  me  dit ,  continue  cet  écrivain ,  que  c^ 

n'éloit  pour  li  que  elle  ploroit,  mes  pour  la 

mésaise  que  le  roy  avoit  du  deul  que  il  menoit  ; 

et  pour  sa  fille  qui  puis  fa  la  royne  de  Navarre  ^ 

qui  ^oit  demourée  à  la  garde   des  homes.  » 

Joinville  remonte  ensuite  à  la  source  de  cette 

haine^  et  s'exprime, en  ces  termes  :  <(  les  durtez 

que  la  foyhe  Blanche  fist  à  la  royne  Margue^ 

rite  furent  tiek  (  telles  )  y  que  la  royne  Blanche 

ne  voûloit  soufrir  a  son  pooir  que  son  fils  feust 

en  la  <cémpaingnie  d6  sa  femme  >  ne  mes  que 

le  sotfr  (sinon  le  soir)  quant  il  alloit  concher 

ave<:  li.  Les  hostiexlk  où  il  plésoit  a  demourer^ 

c'estôit  à  Ponloîse,  entre  le  roy  et  la  royne, 

pour  ce  que  la  chambre  du  roy  estoit  desus  et 

la  chambre  la  royne  Bstoit  desous(r);  et  avoient 

ainsi  acordé  leur  besoigne,  que  ils  tënoient  leur 

parlemeht  en  une  vis  (a)  qui   descendoit   de 

l'une    charnière   en     l'autre  ;  et  avaient  leurs 

besoignes  jsi  attirées  (5),   que  quant  les  huis- 

iiers  véoient  venir  la.  royne  en  la  chambre  le 

réy  ^on  fiU  y  ilsliatoîent  les  huis  de  leurs  rerges^ 


(i)  DaiM  tm  manoforit  ôb  Ut  U  râmnle  qui  siiii  *  «Lei  logis  bà  U 
plaifoit  iDj€iii  ft  demonrer  •«  roj  et  à  la  royne ,  cV«tait  à  Fon toise, 
poor  ce  qaela  chambre  du  tqj  estoit  dessoubef  et  keliaiiibre  de  la 
wojxkt  estait  deisiis. 

(9)  Espèce  d?esGaHer  fert  conim. 

(3)  Atitre  Tariaikte  :  «  Et  arAteiit  lenr  cas  si  bien  ordonné. 
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el  le  roy  s'en  Venoit  courant  en  la  chambre^ 
pour  que  sa  mère  H  trouvast  ;  et  ainsi  refesoient 
1^  la  chambre  la  royne  Marguerite  quant  la 
royne  Blanche  y  venoit  y  pource  qu  elle  y  trou- 
vast la  royne  Marguerite.  Une  foiz  estoit  le  roy 
de  coste  (auprès  de)  la  royne  sa  femme ,  et 
estoit  en  trop  grand  péril  de  mort,  pource 
quelle  estoit  bléciée  d'un  enfant  quelle  avoit 
eu.  Là  vint  \%  royne  Blanche^  et  prist  son  fils 
par  la  main  et  li  dist  :  Prenez  /vous  en  ^  vous 
ne  fêtes  rien  ci.  Quant  la  royne  Marguerite 
vist  que  la  mère  emmenoit  le  roy  ^  elle  s'escria  : 
hélas!  vous  ne  me  lairés  véoir  mon  seigneur 
ne  morte  ne  vive;  et  lors  elle  se  pasma,  et 
cuida  l'en  quelle  feust  morte;  et  le  roy,  qui 
cuida  qu'elle  se  mourut;  retourna ,  et  a  grande 
peine  la  remist  l'en  a  point  (i).  »  Quelle  sim- 

(i)  Joùmlfe,  Htst,  de  St.-» Louis,  p«g.  ia6»  197.  Tout  cet  «itidc 
te  trouvait  dans  rédition  de  Poitiers  j  et  je  ne  sais  pourquoi  Ducangcr 
Pa  supprimé.  Les  derniers  éditeurs  Font  ayecraison  adapté  à  le  place 
qu'il  doit  avoir,  diaprés  Tezcellent  manuscrit  qui  leur  a  serri  à  pabliev 
ou  plutôt  i  resuurer  le  texte  de  Joinrille.  M.  de  la  Bastie  avait  déjà 
démontré  que  Fédition  de  cet  auteur,  donnée  par  Dncange,  était  fau- 
tive, altérée,  défigurée,  incomplète,  en  un  mot,  ne  représentant  païf 
du  tout  Forigiaal,  jécad.  des  Inscript,  tom.  XV,  pag.  693,  etc.  La 
découverte  d'un  ancien  manuscrit  a  mis  i  portée  MM.  Melot,  SalUer 
et  Capperonnier,  d'en  faire  une  meilleure,  qui  est  sortie  des  presse* 
'dit  Louvre,  en  1761.  Malheureusement  ils  se  sont  sucaédés  m  ce  toa- 
'Vail,  qui  n'étant  par  dVine  seule  mafrn,  offre  encore  beaucoup  de 
^utea.  D'ailleurs 'ces  éditeurs  ont  en  tort  de  ne  pas  accompagner  le 
texte  de  loin  ville  des  notes  et  des  dissertations  dc£>ucaage,  qeâ 
sont  très -instructives 'et  fort  judicieuses,  comme  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plumé  de  ce  savant  homme.  On  leur  sait  néiiamoina  gr4 
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plicUé  de  mœurs?  Quelle  piété  filiale?  t^euU 
être  Si,  Louis  la  porlait-il  trop  loin  ;  sa  mère 
n'en  abusa  cependant  jamais ,  au  point  de  le 
faire  agir  contre   sa   conscience.  Au  surplus^ 
les  femmes  craignent  toujours  de  voir  échapper 
de  leurs  mains ,  une  autorité  que  la  tendresse 
et  la  reconnaissance   semblent  leur  assurer; 
et  après    avoir   désiré   virement  le  mariage 
de  leurs  encans  »  et  être  parvenues  à  leur  but, 
le  premier  sentiment,  qu'elles  éprouvent ,  est 
celui  de  .la  jalousie  ;  efifet   naturel  de  la  fai- 
blesse   de  leur  sexe.  D'ailleurs^  la  vertueuse 
Blanche  n'était    pas  exempte   d'ambition;    et 
vraisemblablement    l'envie   de    gouverner    le 
royaume  >  pendant  l'absence  de  son  fils  ^  l'em"» 
pécha  de  s'opposer,  d'une,  manière  efl^cace,  au 
voyage  d'outre*mer  qu^il  entreprit  avec  plus  de 
gloire  que  de  succès.    • 

A  U  vérité ,  les  détails  qu'on  vient  de  lire 
sur  la;  caji3^  secrette  dp  lamésintelligepce  qui 
régnait  entre  la  mère  et  la  femme  de  St.  Lpuis, 
seraient  déplacés  dans  une  histpire  générale  ^ 
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itûfiÂx  pnblU  à  la  suite  de  U  Vie  àt  ^ini  Louis,  ptr  loinville, 
relie  de  etuince^  par  le  oaufesseor  de  U  reine  Marguerite,  et 
ses  Annalef  de  son  r^gne  par  Guillaume  de  Naugis  \  ainsi  ^ue  dea 
«xiraits  d'auteurs  ara]>es  qui  répandent  quelques  iitmières  sur  Pes^ 
|iédilm  d'JEgypte.  On  jivrait  ^nooire  de$iré  que  le  ^lonaire  français 
qui  Cermiae  l«ir.  édition  (ht  plm  'étendu.  CéuiK  M.  Melot  qui  s'en 
était  chargé ,  et  il  Tarait  laissé  impariait  à  sa  mort.  Tojez  an  surplus 
«ur  les  manuscrits  et  Ici  éditions  de  JoinTiUe,  la  prâace  de  fédilion 
duLoarrt. 
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mais  Us  ne  sont  point  étrangers  dans  une  vie 
ou  dans  des  mémoires  particuliers';  et  c'est  dans 
ce  genre  ^ue  les  Français  ont  toujours  excellé , 
parce  que  leur  amour-propre,  s'y  mettant  plus  à 
Taise,  vinfie  tout,  et  sait  répandre  de  Tintérèt 
sur  des  choses  qui  en  sont  souvent  le  moins  sus- 
ceptibles. On  peut  même  considérer  presque 
tous  leurs  anciens  ouvrages  historiques ,  comme 
de  simples*  mémoires;  car  leurs  auteurs  ne  ta- 
rissent jamais  sur  les  détails.  De  là  naît  le  dra* 
malique  de  leur  récit ,  que  les  grands  écrivains 
de  la  Grèce  n'employaient  quVpropos ,  et  ea 
s  arrêtant  où  il  fallait ,  et  sans  affaiblir  ce  récit  par 
une redonflance  inévitable,  quand  on  consulte 
plu^  le  sentiment  que  la  raison.  Ce  défaïut  essen- 
tiel vient  non-seulement'  du  peu  de  culture  que 
nos  ancêtres  donnaient  à  leur  esprit^  mais  encore 
de  lenvie  qaHls  avaient  de  plaire  auk  femmes^ 
les  établissant  pour  juges  de  leurs  écrits ,  comme 
de  leurs  actions.  Aussi  la  vanité  fut^elle  lé  vice 
(  car  c'en  est  un  sous  plusieurs  rapports  )  qctî 
mit ,  chez  eux ,  le  plus  grand  obstacle  aux  pro* 
grès  du  goût ,  surtout  dans*  Fart  sévère  d'écrire 
rhistoire* 

Ces  réflexions ,  auxquelles  on  pourrait  donner 
plus  de  développement,  m'ont  été  inspirées  par 
la  lecture  de  Froissart.  Cet  historien  du  qua— 
torzième  siècle ,  celui  de  nos  anciens  écrivains 
qui  méritait  le  plus  de  passer  à  la  postérité  ^ 
n'a  été  que  trop  entraîné  dans  des  détails  mi-r 


batieax  et  superflus  par  sa  passion  pdur  les 
romans  ;  cepeodant  elle  ne  le  porte  pas  à  ré-^ 
pandre  du  merveilleux  dans  son  ouvrage  f    et 
à  y  blesser  la  vérité*  Malgré  tous  ses  défauts, 
soa  ouvrage  .n'en  doit  pas  moins  être  regarde 
comme  un  monument  précieux  de  notre  his- 
toire; et  la  lecture  en  sera  toujours  aussi  agréa- 
ble qu'instructive  pour  ceux  qui  «  ne  sp  hor-* 
Dant  pas  à  la  connaissance  des  faits  généraux^ 
cherchent  dans  les  détails  ,  soit  des  évèneniens 
particuliers  ,  soit  des  coutumes  ^  à  démêler  le 
caractère  des  hommes  et  les  mœurs  des  siècles 
passés.  «  Froissart,    dit   le    savant  M.   de  la 
Curne  Ste.-Palaye,  qui  en  avait  fait  une  étude 
particulière,  était  né  pour  conserver,  à  la  pos^ 
térilé,  une  image  vivante  d'un  siècle  ennemi 
du  repos,  etqui ,  parmi  les  intervalles  des  trou-* 
blés  dont  il  fut  agité,  ne  trouvait  de  déifsse-* 
ment  que    dans  les  plaisirs   les    plus    tumul-* 
tueux  (i).  »  Cette  image  est  si  vraie  et  si  animée , 
que  le  récit  de  cet  historien  devient  souvent  très^ 
dranciatique,sansquily  ait  lui-même  pense;  tant 
le  naturel  l'emporte  souvent  sur  l'esprit  cultivé  , 
et  arrive  mieux  que  lui  au  but.  Froissart  nous 
instruit  d'un  si  grand  nombre   de  choses  eu-* 
rieuses  ,  que  son   histoire  .  est  pour  nous  un 
corps  complet  des  antiquités  du  quatorzième 
siècle  ,  suivant  la  remarque  de  M.  de  la  Curne^ 

^^  I  r-  Il  •  ~  ,  "-  -   ^ 

(i)  La  Curne,  mémoire  concernant  le»  ouTraget  d*  Frobtar»^ 
Acad.  des  Inseript,  lopu.  Ullypag.  564* 
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qui  ajoute  :  <(  Il  faut  avouer  que  ces  détails  n'at- 
tirent l'attention  que  par  leur  propre  singula- 
rité :  ils  sont  rapportés  sans  étude  et  sans  art  : 
c'est  proprement  la  conversation  familière  d'un 
homme  d'esprit,  qui  a  beaucoup  vu  et  quf  ra- 
conte avec  grâce.  Cependant  ce  conteur  agréa- 
ble sait  quelquefois, surtout  dans  les  grands  évè- 
nemens ,  allier  la  majesté  de  l'histoire  avec  la 
simplicité  de  la  narration.  Qu'on  lise  entr'autres 
choses  y  parmi  tant  de  batailles  qu'il  a  si  bien 
peintes  y  qu'on  lise  le  récit  de  la  fameuse  journée 
de  Poitiers,  on  y  verra ,  dans  la  personne  du 
prince  de  Galles,  un  héros  plus  grand  par  la 
générosité  avec  laquelle  il  use  de  la  victoire  , 
par  ses  égards  pour  le  prince  vaincu  et  par 
les  respects  qu'il  lui  rendit  toujours ,  que  par 
les  efforts  de  courage  qui  l'avaient  fait  triom- 

Î>her.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  d'égal  à 
a  sublimité  de  ce  morceau  d'histoire ,  et  qui 
soit  plus  capable  d  élever  le  cœur  et  l'esprit  (i).  » 
Certes,  les  historiens  modernes  n'ont  pas  ce  talent  ; 
la  plupart  raisonnent  sans  fin  et  sans  mesure,  et 
par-là,  ils  détruisent  tout  Tintérct  de  leur  récit. 
Ils  cherchent  plus  à  fixer  les  regards  sur  eux- 
mêmes  qu'à  mettre  en  scène  leurs  héros.  Frois- 
sart  n*en  agit  pas  de  méine  ;  quelle  estime  ne  nous 
in$pire*t-il  pas  pour  ce  prince  de  Galles ,  dans 
sa  conversation  avec  du  Guesclin  ,  son  prison- 


(i)  Acftd.  des  lascript.  tom.  XQI,  pag.  566. 
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nier  (i)  9  au  sort  daquel  il  sait  nous  intéresser 
vivement.  M.  Gaillard  a  si  bien  senti  tout  le 
,  prix  de  ce  dialogue,  quUl  l'a  inséré  littéralement 
et  en  entier  dans  son  histoire  de  la  rivalité  de 
la  France  et  de  TAngleterre.  On  n  estime  pas 
moins  la  description  du  combat  du  passage  de 
Planchetague,  près  le  Grotoy  (12),  celles  de  la  ba- 
taille de  Crécy  (3) ,  de  la  prise  de  Bruges  etde  la 
détresse  où  se  trouva  alors  le  comte  de  Flandre;  la 
relation  de  la  bataille  de  Gocherel^  de  la  cour  de 
Gaston ,  comte  de  Foix  y  et  de  la  mort  de  son  fils, 
et  une  foule  d'autres  endroits  qu'il  serait  trop 
long  de  citer  :  mais  cboisissons-en  deux  ou  trois. 
Un  des  plus  frappans  y  est  celuirelatif  au  comte 
de  Flandre.  Nous  commencerons  seulement , 
après  la  prise  de  Bruges ,  par  les  Gantois ,  au 
moment  où  le  comte,  ayant  abandonné  ses  gens, 
profite  des  ténèbres  de  la  miit ,  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  de,  ses  ennemis,  (c  Tous  les 
falots  ,  dit  Froissact,  furent  desteins,  et«gettés 
pariny  les  rues  ;  et  tantost  se  départirent  ceux 
de  la  compaignie  du  comte,  qui  la  estoyent.  Le 
comte   se  trouva  en  une  vieille   ruelle;  et  la 
il  se  iist  desarmer  par  un  sien  varie t ,  et  getter 
ses  armeures  aval  ;  et  vestit  la  houpelande  de 
son  varlet  ;  et  puis  luy  dit  :  Va-t'en  ton  chemin  ; 

(i)  Histoire  et  Clirontq[ue   de  metsire  Jehan  Froiturt^  lir.  I, 
cfaap.  127.  , 

(a)  Ibidem,  chap.  aa  a. 
(3)  Ibidem,  chap.  i3o» 
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0auve  loi,  se  tu  peux  y  el  ayes  bonne  bouche, 
^c  tu  éclieu  es  mains  de  mes  ennemis  ^  et  si  on 
te  demande  nouvelle  (Te  moy  ,  garde  bien  que 
tu  n'en  dies  riens.  Geluy  respondit ,  monsei- 
gneur y  pour  mourir  non  feray-je.  Ainsi  de- 
moura  le  comte  de  Flandres  tout  seul  ;  et  alors 
pouvoit  bien  dire  qu'il  se  trouvoit  en  grand 
danger  et  aventure.  Car  c'éloit  fait  de  luy,  ^i 
en  cette  heure,  par  aucune  infortune,  il  fust 
écheu  es  mains  des  routiers,  qui  aval  Bruges 
allpyent  et  qherchoyent  les  maisons  et  les  amis 
du  comte,  et  amenoyent,  oeux  qu'ils  pou- 
royent  trouver ,  au  marché  ;  et  la  tanlost ,  de- 
vant Philippe  et  les  capitaines ,  ils  estoyent 
occis  ,  san^  nul  moyen  de  remède.  Si  fut  Dieu 
proprement  garda  de  luy  f  quand  a  ce  péril,  il 
le  délivra  et  sauva.  Car  oncques  par  avant  en 
51  grand  n  avoit  esté  ,  n  y  ne  fut  depuis  ,  se 
comme  je  voua  le  recorderoy  présentement 
Tant  se  deraeul^^  k  celle  heure,  environ  mi« 
liuict,  o\x  un  peu  outre  ,  le  comte  de  Flandres, 
par  rues  et  par  ruelles  ^  qu'il  lui  convint  entrer 
dans  aucyn  hostel;  ou  autrement  il  eust  esté 
trouvé  et  pris  des  routiers  de  Gand  et  de  Bruges. 
Ainsi  que  parmy  la  ville  alloyent ,  il  entra  en 
Thoslel  d'une  poure  femme  :  qui  n*estoit  pas  hos- 
tel  pour  un  tel  seigneur  ,  car  il  n'y  avoit  ne 
salles ,  ne  chambres  ,  ne  palais  ;  mais  estoit  une 
poure  maison  ,  salle  et  enfumée  y  aussi  noire 
^u atramei^t  (  l'encre)  et  ny  avoit  eh  celle  mai^ 


(  «99  > 
«on  fors  le  bouge  devaat  y  et  une  potire  coti^ 

'  ve(te  de  toille  eaf unœe  y  pour  étoufer  le  feu , 
et  par  -  dessus  ùa  poure  plancher ,  auquel  oa 
moatoit  par  une  eschelle  de  sept  eschellons  ; 
et  en  celuy  plancher  avoit  un  poure  licteron  ^ 
ou  eafans  de  la  poure  femme  gisoyent.  Quand 
le  comte  fut  tout  tremblant  et  ébahy  y  entré  en 
cette  maison  ,  il  dit  à  la  femme  y  qui  esjtoit  toute 
effrayée  :  Femme  sauve  moy  y  je  suis  ton  sei- 
gneur le  comte  de  Flandres;  mais  maintenant 
il  me  convient  musser  ;  car  mes  ennemis  me 
chaceni  :  et  du  bien ,  qtfe  tu  me  feras  y  ]e  t'en 
rendroy  le  guerdon.  La  poure  femme  le  congnut 
assez  }  car  par  plusieurs  fois  elle  avoit  esté  à 
Faumosne  à  sa  porte  y  et  si  Favoil  veu  aller  et 
venir ,  ainsi  qu'un  seigneur  va  à  ses  déduits.  Si 
fut  tantost  avisée  de  respondre  (  dont  Dieu  aida 
le  comte,  car  elle  n'eust  peu  si  petit  délayer , 
qu'on  n'eust  trouvé  le  comte   devant  le  feu  ^ 
parlant  a  elle.  )  Sire,  monté  en  ce  plancher, 
et  vous  boutes  dessous  un  lict  où  mes  en  fans 
dorment  Ce  qu'il  fist;  et  cependant  s'amusa  en« 
tour  le  feu ,  environ  un  autre  petit  enfant ,  qui 
gisait  en  un^ repos.  ILie  comte  de  Flandres  monta 
en  ce  plancher ,  le  plus  bellement  qu'il  peut  ; 
et  se  mit  entre  la  paille  et  la  couette  de  ce 
poure  licteron }  et  là  se  mussa  (cacha),  et  fit  le 
petit,  car  faire  le  lui  cofivenoit;  et  vôicyles 
routiers  de  Gand  qui  entrèrent  dans  la  maison 
de  cette  poure  femme  :  et  avoyent  (  ce  disoyent 


les  aucuns  de  leur  rouie  )  veu  entrer  un  bommtf 
dedans  ,  et  trouvèrent  celle  femme  séante  a  son 
feu  y  qui  tenoit  son  enfant  y  et  taniost  ils  luy 
demandèrent  ;  Femme ,  où  est  un  homme  , 
qu'ayons  vén  entrer  céans  ^  puis  recloriti  Thuis? 
Par  ma  foy^  dît-*elle  ,  je  ne  yy  de  ceste  nuict 
homme  entrer  céans  ;  mais  f  en  issi  nagnères , 
et  gettay  un  peu  d'eaue,  et  puis  renfermer  mon 
huis  'y  n'aussi  je  ne  sauroye  ou  le  musser.  Vous 
^  Toyez  tous  les  aisemens  de  céans  ;  velà  mon 
lict  :  et  là  sus  gisent  mes  enfans.  A  done^qùes 
prit  Tun  d'eux  une  chandelle,  monta  à  mont 
sur  Teschelle  ^  et  bouta  sa  teste  ^u  plancher  j 
et  ne  vist  autre  chose  que  ce  jioure  licteron ,  ou 
les  enfans  dormoyent  Si  regarda  par^tout ,  haut 
et  bas  ;  et  puis  dit  à  ses  compagnons  y  allon  , 
allon;  nous  perdrons  le  plus  pour  le  moins.  La 
poure  femme  dit  vray  ;  il  n'y  a  ame ,  fors  elle 
et  les  èdfans.  A  ces  paroles  issirent  ils  fors  de 
Thoitel  de  la  poure  femme  >  et  s'çn  ânérént  autre 
part;  et  oncques  puis  ny  entra ^  quy  voullist 
mal  faire.  Or ,  toutes  ces  paroles  avoit  biea 
ouïes  lé  comte  de  Flandres  j  qui  e&toit  couché 
et  musse  en  ce  poure  licteron.  Si  pouvés  ima-<* 
giner  qu'il  fust  adoncques  en  grand  effroy  de  sa 
yie,  et  quelle  chose  il  pouvoit  le  dire,  penser, 
n'imaginer.  Au  ïnatin  j  il  pouyoit  bien  dire ,  je 
suis  un  des  plus  puissans,  pour  prince  chrétien, 
du  monde,  et  en  la  nuict  ensuyyant  il  se  trouva 
en  telle  petitesse.  Ainsi  pouvait  bien  dire  que 
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tes  fortunes  de  ce  monde  ne  sont  pas  estables  ; 
encores  ce  f  ust  grand  henr  a  luy  de  pouvoir  issir 
sftUTer  sa  yie.  Toutefois  ceste  dure  et  périlleuse 
aventure  luy  de  voit  bien  estre  un  grand  mi-^ 
rouer  toute  sa  vie  (i).  »  Ces  réflexions  sont,  a 
la  vérité ,  triviales  ;  mais  il  est  du  devoir  d'un 
historien  de  les  faire  dans  certaines  occasions  ; 
et  ces  grands  contrastes  dans  la  fortune  des 
hommes  puissans  et  enviés  ne  manquent  ja*- 
mais  de  nous  faire  une  impression  qui  sou- 
vent peut   devenir   salutaire.  Au  reste ,  cette 
aventure  du  comte  de  Flandre   nous   en  re- 
trace quelques  autres  de  ce  genre ,  qui  sont 
arrivées   pendant    le    cours  de  la  révolution 
française  y  lesquelles    nous   font  *  assez   sentir 
combien    Froissart    est   vrai    dans  son  récit. 
Il  ne  manque  que  de  précision  y  affaiblissant 
et  gâtant   même  ses  tableaux  par  une  super- 
fluité  insupportable  ,  effet  de  la  confusion  na- 
turelle de  son  génie  et  de  la  précipitation  qu  il 
apportait  dans  son  travail.  11  aurait  été  beau- 
coup moins  verbeux  ^  s'il  n'eut  pas  affecté  de 
xépét^  souvent  des  phrases  qui  se  lisent  pres- 
que à  chaque,  page  »  dans  les  romans  des  che- 
valiers de  la  Table  ronde  y  comme  l'observe 
très^rbien  M.  de  la  Cume.  Les  meilleurs  esprits 
sont  entraînés  par. .  le  goût  de''  leur  siècle  ;  et 
Froissart  y  plein  des  idées  chevaleresques  qui 


« 

(i)'/i^.  Ut.  li,  cbap.  98 ,  pag.  189* 
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régnaient  an  sien  y  n'avait  d'autre  bat  que  de  les 
entretenir  ,  sans  prétention  à  la  gloire  littéraire. 
La  manière  dont  cet  écrivain  décrit  le  com- 
bat de  Cocherel^  produit  le  plus  vif •  intérêt, 
Il  comuntence  par  rendre  compte  des  débats 
nobles  et  généreux  qu'il  y  eut  entre  les  che- 
valiers Français   pour  le  commandement    de 
l'armée. .  On  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur  le 
comte  d'Auxerre,   comme  le  plus  grand  de 
mise ,  de  terre  et  de  lignage  ;  mais  il  refusa 
cet  honneur,  protestant  ne  vouloir   être  que 
leur  compagnon  d'armes.  On  choisit  Bertrand 
du  Guesclin  ^  qui  fut  regardé  et  adnsé  pour  le 
meillieur  chevalier  de  la  place.  Aussi,  est-ce 
à  lui  qu'on  dut  le  succès  de  cette  journée,  dans 
laquelle  le  célèbre  Captai  de«Bu2B  fut  fait  pri- 
sonnier. Trente  braves  avaient  été  élus   pour 
attaquer  cet  intrépide  capitaine.   «  Iceux ,  dit 
Froissart,  estant  trop  bien  montés  sur  la  fleur  des 
coursiers,  et  n'entendans  à  autre  chose,  sinon 
à  leur  entreprise,  s'en  vindrent  tous  serrés,  là 
où  le  Captai  se  combattoit  monté  vaillament 
d'une  hache,  et  donnoit  les  coups  si  grans  , 
que  nul  n'osoit  approcher  .de  luy.  Si  rompirent 
la  presse  par  force  de  chevaux,  et  aussi  par 
Faide  des  Gascons  ,*  qui  lui  firent  voyage.  Ces 
trente  ne  voulurent  ressongner  la  peine  ni  le 
péril,  mais  vindrent  jusques  an  Captai,  et  Ten- 
vironnérent ,  et  s'arrêtèrent  du  tour  sur  luy, 
et  le  prindrent  et  embracérent  de  fait   entre 
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em  par  force;  et  puis  vuidérent  la  place  et 
l'eniporlérent  en  celuy  estât;  et  y  eut  adonc* 
qnes  grand  abbattis ,  et  commencèrent  toutes 
les  batailles  à  se  renger  celle  part.  Car  le^  gens 
du   Captai  y    qui    sembloyent    bien    forsenés , 
crioyent,  récousse  au  Captai,  récousse.^é^n* 
moins   ce    ne  leur  pouvoit    aider ,  ne  valoir  ^ 
pour    ce  qu'en  effet  le  Captai  fut  emporté  et 
ravi  y  en  la  manière  que  je  vous  le  dy  et  mis 
a  seureté.  Toutefois  a  cette  heure  que  cette  prise 
advint  y  on  ne  savoit    encores   de  vérité   les- 
quels avoient  Je  mellieur  du  combat  ?  En  ce 
grand  hutin  et  froissis,  et  pendant  que  Navar^ 
rois  et  Anglois  entendoyent  a  suyvre  la  trace 
du     Captai  y    qu'ils    voyent   mener   et  porter 
devant  eux,    (dont  ils  sembloyent  forséués  ) 
messire  Aychemon  de  Pommiers,  messire  Pe- 
titon  de  Courton,  messire  le  Souldich  de  TEs- 
trade  et  les  gens  du  seigneur  d*Albreth  ,  d'une 
force  entendirent,  par  grand  voulonté,  a  eux 
adrécer  au  pennon  du  Captai ,  qui  esloit  en  un 
buisson,  et  dont  les  Navarrois  faisoyent  leur 
étendard; 'la  eut  grand  hulin  et  dure  et  aspre 
bataille,  etc.  (i).  »  Enfin  la  victoire  resta  à  du 
Guesclin  qui  s'acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
cette  actiou    mémorable.  Froissart  qui  excelle 
dans  la  description  de  ces  combats,  nous  trans- 
porte ici  sur  les  lieux  et  dans  la  mêlée  pourétre, 

fi)  Id,  Ht.  I,  cliap.  aaa,  pag.  37^ 
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en  quelque  sorte  y  témoins  de  la  prise  du  Captai 
de  Buz. 

Nous  voudrions  pouvoir  transcrire  en  entier 
le  chapitre  de  Froissart ,  où  après  être  entré  dans 
dçs  détails,  peutrêlre  trop  minutieux ,  sur  la  cour 
de  Gaston,  comte  de  Foix,  et  sur  la  manière  dont 
ce  prince  y  vivait ,  il  raconte  le  complot  infer- 
nal du  roi  de  Navarre  contre  sa  vie.  Ce  roi, 
Charles ,  surnommé  avec  tant  de  raison  le 
Mauvais ,  un  des  hommes  les  plus  exécrables 
dont  le  nom  ait  souillé  les  pages  de  l'histoire, 
voulant  se  défaire  de  Gaston,  son  beau -frère, 
qu'il  avait  déjà  brouillé  avec  sa  femme,  remit 
à  son  neveu ,  âgé  de  quatorze  ans,  fils  du  même 
Gaston,  un  petit  sac  rempli  d'une  poudre, 
qu'il  lui  assura  avoir  la  vertu  de  réconcilier 
son  père  avec  sa  mère ,  et  de  raniiper  leur  an- 
cienne tendresse.  Le  malheureux  enfant  se 
chargea  de  cette  poudre ,  et  promit  de  s'en  servir 
de  la  manière  que  son  oncle  lui  indiqua.  Mais 
son  dessein  ayaQt  été  découvert,  il  périt  par  les 
mains  mêmes  de  Gaston ,  comme  nous  allons  le 
voir  en  copiant  les  expressions  de  Froissart.  Dans 
aucun  endroit  de  son  histoire,  il  ne  narre  avec 
autant  de  grâce,  d'intérêt  et  de  vivacité.  Ce 
morceau  est  véritablement  dramatique  :  quoi- 
qu'il ne  paraisse  pas  trop  long  à  la  lecture ,  ce- 
pendant nous  sommes  forcés  de  n'en  rapporter 
que  ce  qui  concerne  la  fin  tragique  du  fils  de 
Gaston,  Enfermé  dans  le  château  d'Ortais,  il 
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résolat  de  se  laisser  mourir  de  faim,  ne  vou- 
lant toucher  aux  mets  qu'on  lui  apportait  y 
«  et  fust,  dit  Froissart,  toujours  l'enfant  en  ses 
draps  y  ainsi  comme  il  entra  (  dans  le  château  )  ; 
et  ce  le  melancolia  et  argua  grandement,  car 
il  n'avoit  pas  cela  apris.  Si  maudissoit  Theure , 
qu'il  fut  oncques  né,  n engendré  pour  estre 
venu  en  telle  fin.  Le  jour  de  son  trépas,  ceux 
qui  le  servoyent  de  manger,  luj  apportèrent 
de  la  viande,  et  luy  dirent  :  Gaston ,  veez  cy 
de  la  viande  pour  vous.  Giaiston  n'en  fit  compte, 
et  dit  :  mettes  la  là.  Geluy  qui  servoit  de  ce  que  je 
vous  dy ,  regarée  et  voit  en  la  prison  toutes 
les  viandes,  que  les  fours  passés  il  avoit  ap- 
portées. Adonc  referma  il  la  chambre  et  vint 
au  comte  de  Foix,  luy  dit  :  monseigneur,  pour 
dieu  mercy,  prenez -garde  dessus  votre  fils, 
car  il  s'affame  là  en  la'  prison,  où  il  gist;  et 
croy  qu'il  qe  mangea,  onéques  puis  il  y  entra; 
car  j'ai  veu  tout,  tant  que  je  luy  ai  porté,  tourné 
d'un  costé.  De  cette  parolle  le  comte  s'eofe- 
lonna ,  et  sans  mot  dire  il  se  départit  de  sa 
chambre,  et  s'eh  vint  vers  la  prison,  où  son 
fils  estoit,  et  tenoit,  à  la  malle  heure,  un  petit 
coutelet,  dont  il  appareilloit  ses  ongles  et  net- 
Coyoit«  11  fil  ouvrir  Thùis  de  la  prison  et  vint  a 
son  dit  fils  :  et  tenoit  Talumelle  de  son  coutel 
par  la  pointe ,  et  si  près  de  la  pointe,  qu'il  n'eA 
avoit  pas,  hors  de  ses  doits  l'espesseur  d'un 
gros  tournois.  Par  mal  -  lalettt ,  en  boutant  la 


\ 
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tant  de  pointe  en  la  gorge  de  son  dis,  il  Tassena 
en  ne  say  quelle  veine,  el  iuy  dit:  Ha  traistre^ 
pourquoy  ne  manges  tu  ?  Et  tantost  s'en  partit  le 
comte,  sans  plus  riens  dire,  ne  faire  j  et  rentra 
en  sa  chambre*  L'enfant  fut  sang  mué  (tourné) 
et  effrayé  de  la  yenue  de  son  pi^re,  avec  ce* 
qu'il  esloit  foible  de  jeûner,  et  qu'il  vut  ou 
sentit  la  poinle  du  coutel,  qui  l'atoucba  a  la 
gorge,  (car  tant  petit  q.ue'ce  fust)  ce  fut  eu 
une  veine.  Si  se  tourna  d'autre  pai*t ,  et  Ja 
mourut;  et  à  peine  estoit  entré  le  comte  en  sa 
chambre,  quand  nouvelles  luy  vindrent  de  ce- 
luy  qui  admiaistroit  Teufau^,  qui  luy  dit  : 
nionsei{^neor,  Gaston  est  mort.  Mort!  dit  le 
comte.  Maist  Dieu  voir,  monseigneur.  Le  comte 
ne  le  voulut  croire  et  y  ^uvoya  un  sien  cheva- 
lier, qui  esloit  du  costé  luy;  le  chevalier  y 
alla  et  rapporta  que  vrayment  il  estoit  mort. 
A  donc  fut  le  comte  de  Foix  courroucé  gran^ 
dément  et  regretta  son  (ils  moult  fort ,  en  disant  : 
Ha,  Ha,  Gaston  comme  poure  aventure,  il  y 
a  cy ,  pour  Ipy.  et  pour.moy?  En  maleheure 
allas  en  Navarre,  veoir  ta  mère;  jamais  si  par^ 
faite  joye  n  auray^  comme  jàvoye  auparavant. 
Lprs  Util  veijir  son  barbier  ^t  se  fitraire  (raser) 
tout  jus;  el  se  vestit  de  noir  et  tous  ceux  de  son 
hostel.  Et  fusi  le  corp<%  (le  lenfant  porté,  en 
ple.urs  el  en  cris,  aux  Frères  Mineurs,  à  Ortais, 
el  là  fut  et'isepullaré.  Ainsi  que  je  vous  compte 
de  la  mort  Gastou  de  Foix;  son  père  si  Toccit  ; 
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mais  le  roy  de  Navarre  luj  donna  le  coup  de 
la  mort  (i)*»  Ces  dernières  circonstances  ne 
sont  pas  tout -à*  fait  indifférentes;,  car  elles 
peignent  les  mœurs  du  tems. 

Froissart,  malgré  son  style  diffus  et  en  gé-* 

néral  peu  noble  ^  sait  néanmoins   faire  parler 

quelquefois    ses    personnages   avec    Beaucoup 

de  dignité  et  suivant  leur  caractère.  Dans  le 

récit  très -animé  et  pittoresque  de  la  Bataille 

de  Poitiers ,  il  nous  doiine ,  comme  nous  lavons 

déjà  dit,  une  baute  idée  du  .prince  de  Galles; 

«enspite  il  rapporte  deux  discours  de  ce  prince  > 

clignes  dun  béros  généreuse  et  magnanime.  Le 

premier  9  adressé  avant  Faction  aux  principaux 

officiers  de  son  armée,  est  conçu  en  ces  ter- 

xnes  :  «  Ovy  beaux  seigneurs  ,  si  nous  sommes 

tin  petit  nombre  c'ontre  la  puissance  de  nos 

ennemis,   ne    nous  ébahissons  pour  ce   mie; 

car  la  victoire  '  ne  gist  pas  en  grand  peuple  : 

maist  où  Dieu  la  veut  envoyer.  S'il  advient  d'a«- 

vantage  que. la  journée  soit  pour  nous,  nous 

serons  les  plus  bouorés  du  monde.    Si  nous 

'sommes  morts ,  j'ai  encore  mon  père  et  des 

beaux-frères ,  et  aussi  vous  ffve9  de  bons  amis , 

qui   nous  contrevengeront.  Si  vous  prie  que 

vous  veuillez  buy  à  bien  combattre,  car   s'il 

(i)  Id.  lÎT.  m ,  chap.  s ,  tom.  II ,  pag.  3a ,  33.  Pour  bien  connaître  U 
▼ie  de  Cbarlea  II ,  roi  de  Nararre,  il  £iut  lire  lea  Mémoirea  qu'en  a 
publies  H.  Seconase,  en  1758,  rédigea  d'après  dea  pièceaorigiDalcs, 
joaqu'alors  inconnues  ^  eea  Mémoire»  répandent  un  grand  jour  sur 
••tu  Ti«  pl«in^  d^bonâblvi  p^r&di^f . 
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plaist  a  Dieu  et  Sainct  George ,  voas  me  irettei 
Buy  bon  chevalier  (i).  »  Voilà  ,  sans  doute, la 
seule  manière   d'haranguer  une  armée.   Rien 
n'est  ici  de  trop  ;  et   ce   peu  de  paroles  peut 
éire  facilement  retenu  par  les  chefs  et  trans- 
mis aux  soldats.  Ceux  du  prince  furent ,  ajoute 
Froissart,  tous  reconfortes.  Et  quelle  différence 
Wy  a-t-il  pas  entre  ce  discours  laconique  et  plein 
de  sens  avec  ceux  que  les  historiens  grecs  et 
latins  font  prononcer  aux  généraux  en  pareilles 
circonstances  ?  On  dait  que  le  talent  de  la  pa- 
role était  y  pour  ainsi  dire ,  inné  chez  les  peu* 
pies  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies;    certes , 
avant  que  Gorax  imaginai  à  Syracuse  les  règles 
ou  préceptes   de   là  rhétorique  >  cet  art  était 
dans  toutes  les  têtes;  il  devint  ensuite ,  et  jus«- 
ques  sous  le  joug  des  empereur» ,  un  des  prin- 
cipaux objets  de  l'éducation.  Les  rhéteurs  ha- 
biles 9  loirsqu'il  n'y  eut  plus  de  yéritables:  ora* 
teù^S)  ne  cessèrent  même  en  aucun  tems  de 
jouit  d'une  grande   considération.  Ne  soyons 
donc  pas  étonnés  de  toutes  les  harangues  plus 
ou  moins  longues  que   les  historiens  prêtent 
aiijc  géhéraux  de  cette  nation  de  parleurs  et  de 
déclaniâtefir^ ,  plus  enthousiaste  de  beaux  dis^ 
cours,  qu admiratrice  dé  belles  actions.  Mais 
Rome   uniquement  guerrière  »  et   d'où  Caton 
voulait  faire  chasser  les  rhéteurs  i  fie  devait  pas 
surtout  dans  les  premiers  siècles,  être  séduite 

(i)  /i.ltT.  I.  chap.  i6a,  tom.  I,  pt|^  f^ô* 
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^r  les  iM^estiges  de  Ffiloquënc^  i  et  &e$  soldaU 
n^avaient  pas  besoin,  poiir  combattre^  d'ex- 
bortatioDS  éloqpeiile^  et  de  discussions  poliii^ 
qiies.  Les  Çarthaginpis  »  et  pariic^uVièr^ment  les 
troupe^  d'Annibal,  composées  de  di0erei|s  peu- 
ples,  étaient  eacpp^  mpio^  sDSceptibles  dctre 
mus  par   de    lopgues    h^^riingues^    Cependant 
Tite-Live  iie  ma.nqiici  p#s  den  fjlirô  pronon- 
cer d^ux  de  ce  g^iirei  à  CQrpéU^s  Sçipion 
^t  à  Aanibal,  avant  la  bataille  du  Tésin  (i)» 
Je  cite  cet    exemple  9   parpii  beaucoup  d'au- 
tres,  et  dans  rintentiQn  seuleinept  de  mon^^ 
trer   la   réserve  et  le  bon   sens  de  Froissart. 
Que  n'aurait  pas  £ait  dire  un  écriVain  grec ,  au 
priqte  de  Galles  et  an  rpi  jeaa ,  au  moment 
4'one  action  aussi  importante  qoi^  celle  de  Poi- 
tiers ?  JLe  trailemept  qpe  ce  dernier  éprouva  de 
la  part  de  son  vainqueur,  est  digne  des  plus 
grands  éloges;   il   l'invita  à   un  repas ^  et  né 
voulut  jamaia  se  mettre    à  la  table ,  haute  et 
biçn  ço\iverte^  dit  Frois^art^^   qu'on  lui  avait 

dressée  ^  quelqui^s  instances  que  lui  §n  fit  sop. 

auguste  prisonnier,  servi  aussi  hum^^lemenù 
çpmme  ille pouyalt-  Le  prinpe  lui  disa^it :  «  Cher 
ftir«,  ne  veuille^i  mie  faire  simple  çl;ère;  popf- 
€aQt  si  Dieu  n'a  voulu  buy  consentir  votre  vou"* 
Ipir;  car  çert^inemenjt  iponseigneur  mon  père 

iTAua  £eris  \mX  honn/sur  et  ^vp^i\^  te  plus  qu'il 


(  aïo  ) 

pourra  ;  et  s'accordera  a  voas  si  raisonnable^ 
ment  que  vous  demourrez  tous  amis  ensemble 
a  tousjours;  et  m'est  advis  que  tous  aurez  grand! 
raison  de  vous  éliesser  (  réjouir  ) ,  combiea 
que  la  journée  ne  soit  tournée  a  vostre  gré; 
car  vous  avez  aujourd'huy  conquis  le  haut  nom 
de  prouesse ,  et  avez  passé  tous  les  mieux-fai- 
sans de  vostre  costé.  Je  ne. die  mie,  cher  sire^ 
pour  vous  louer ,  car  tous  ceux  de  nostre  partie  , 
quiontveu  les  uns  et  les  autres ,  se  sont,  par 
pleine  conscience ,  a  ce  accordés ,  et  vous  en 
donnent  le  pris  et  chappjlet  (i).  »  Cet  éloge ^ 
<iu'un  amour-propre  bien  entendu  ne  doit  jamais 
refuser,  était  vrai  et  sincère  dans  la  bouche  du 
prince  de  GaUes,  qui  se  garda  bien  de  louer 
son  ennemi  sur  son  habileté  et  sur  sa  pru- 
dence. Si  Jean  manqua  totalement  de  ces  qua- 
lités ,  plus  nécessaires  à  un  général  que  la  bra- 
•  '    "  \ 

(i)  Idem.  c.  167,  tom.  I,  pug.  198.  Je  me  suit  scrri  de  TéditHMi 
deFioissart,  imprimée  à  Ljon  ches  de  Tournes ,  en  i55g.  On  pent 
Toir  le  jugement  que  M.  de  U  Cnme  porte  de  cette  édition  et  de» 
«ut"es,  dans  ton  excellent  Mémoire  sur  FroitMrt,  Atad,  des  Inscr, 
tom.  XIII,  p«g.  567.  Toutes  ces.  éditions  sont  fantiTes,  et  ne  nous 
oftf'ent  point  |e  Cezie  de  cet  historien  tel  qu'il  deyait  être.  M.  Dacier 
É  prouvé,  À  Toccasion  de  la  conduite  de  Maillart,  prévôt  de  Parts , 
pendant  )a  prison  du  roi  Jean ,  que  Froissart ,  dans  le  texte  manuscrit , 
^st  d'accord  mjeu  )es  autres  historiens  et  avec  les  monumens  du  tems^ 
au  lieu  que  dans  le  texte  imprimé ,  il  se  trouve  en  contradiction  arca 
ces  mêmes  monument,  j4cad,  des  Inscr.  tom.  XLIII,  pag.  in^.  Cet 
«xemple  suf)&t  pour  démontrer  la  nécessité  de  la  nouvelle  édition  qn* 
^i.  Dacier  avait  commencée  j  malheureusement  cet  important  ouvrage  , 
digne  des  veilles  et  des  soins  du  savant  acadfmicien ,  a  été  interrompu 
et  «Bfuitf  abvidMttéy  à  cause  à4  U  rifolatie». 


'»^W«iB*ai»^nwB«i^'^^-"^w^^^^^i"w^lB^»»r-^^«»^^»^-^l^p!Hmr"i^jp*H^ 
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Toure,  du  moins  a-t-il  honoré  sa  mémoire  3 
comme  roi,  par  sa  scrupuleuse  et  magnanime 
fidélité  à  tenir  sa  parole  :  il  crut  devoir  tout 
sacrifier  à  la  religion  du  serment  j  sur  laquelle 
reposent  le  salut  et  le  repos  des  empires,  qui 
est  encore  un  des  plus  puissans  ressorts  de  la 
morale  publique ,  et  dont  le  mépris  annonce 
ordinairement  la  dissolution  prochaine  des  so- 
ciétés >  ou  leur  entière  servitude. 

C. 
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SUR  LA 

I 

TRAGÉDIE  DES  TEMPLIERS 

DE  M.  RAYNOUARD. 


SECOND    ARTICLE* 

\jT  prpmier  et  le  plus  juste  reproche  que  Ton 
puisse  faire  à  lauteur  des  Templiers ,  cest  sans 
doute  d'avoir  jeté ,  sur  son  exposition  y  un  vague 
qui  s'étend  plus  ou  moins  sur  tout  le  reste  de  la 
tragédie.  Je  dis  le  premier  et  le  plus  juste  re- 
proche ,  parce  que  ce  défaut  est  celui  qui  frappe 
d  abord  le  spectateur ,  et  parce  qu'il  est  impos<- 
sible  aux  plus  zélés  partisans  de  l'auteur  de  le 
rejeter  entièrement  sur  la  nature  de  son  sujet. 
On  conviendra  bien^  en  effets  que  les  accusa* 
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lions  portées  contre  les  Templiers ,  n'étaient  pas 
susceptibles  d'être  détaillées  sur  le  théâtre  ;  on 
accordera  peut-être  aussi  que  la  nécessité  de 
renfermer  son  action  dans  vingt-quatre  heures^ 
excuse  M.  Raynouard  de  nous  montrer  les  Tem- 
pliers libres  au  premier  acte,  pour  les  arrêter 
au  troisième ,  et  les  faire  mourir  juridiquement 
au  dernier  ;  précipitation  qui  n'a  pu  lui  laisser 
ie  tems  de  présenter  tous  ces  évcnemens  avec 
la  clarté  nécessaire.  Mais  ce  qu'on  ne  lui  pardon- 
nera pas 9  ce  qu'on  ne  peut  imputer  qu  à  lui,  c'est 
le  désordre  et  l'obscurité  qui  régnent  dans  ce  qu'il 
a  dit,  indépendamment  de  ce  qu'il  n'a  pas  pu  dire. 
En  effet  9  la  première  scène  entre  le  ministre 
et  le  chancelier  ^  est  fort  mal  dialoguée.  On  croit 
-d  abord  que  c'est  Marigni  qui  va  instruire  No- 
garet  des  desseins  du  roi.  C'est  lui  qui  annonce 
qvL  Citant  la  fin  du  jour , 

tlii  grand  ^ènement  étonnera  la  conr* 

£t  plus  loin  y  c'est  Nogaret  y  au  contraire ,  qui 
instruit  Marigni  du  traité  de  Clément  Y  avec 
Philippe-le-Bel  ;  Apprenez  nos  desseins ,  dit-il 
au  premier  ministre  y  qui  par  conséquent  les 
ignorait. 

Cest  ensuite  Nogaret  qui  annonce  au  grand*» 
maître  que  ses  titres  ont  disparu  des  portiques 
du  temple ,  et  que  son  ordre  est  aboli  ;  comme 
s'il  était  possible  que  ces  deux  choses  se  fussent 
£iites  sans  que  le  grand»maitre  en  sût  rien.  JLe 
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chancelier  lui  dit  encore  qae  tous  ses  chevaliers 
sont  prisonniers  au  Temple  y  et  cependant  il  n'a 
pas  été  question  de  les  arrêter,  et  on  ne  les  ar- 
rête qu'au  troisième  acte.  La  scène  suivante  entre 
le  ministre  et  le  chancelier ,  est  aussi  mal  dialo-- 
guée  et  aussi  vague  que  la  première.  Enfin  ^ 
quoique  le  roi  vienne  s'établir  au  Temple  à  la 
fii^  de  1  acte ,  on  ne  sait  point  encore  si  les  Tem*. 
pliers  ont  été  accusés ,  puisque  Nogaret  a  dit 
dans  la  première  scène  : 

S*3  fant  les  accuser ,  je  l'oserai  moi-même  j 

on  ne  sait  point  comment  l'ordre  a  été  aboli , 
et  même  on  peut  douter  qu'il  le  soit  Les  Tem** 
pliers  sont  prisonniers  au  Temple,  et  cependant 
ils  vont  et  viennent  comme  il  leur  plait.  Ce  qui 
augmente  encore  l'incertkude ,  c'est  que  le  roi 
déclare  en  sortant  qu'il  va  assembler  le  conseil 
une  dernière  fois ,  et  que  si  les  Templiers  sont 
innocens ,  il  veut  les  absoudre.  Mais  l'ordre  sera^ 
t*il  rétabli  ?  et  s'il  a  été  injustement  accusé ,  son 
abolition  est-^Ue  juste  ?  Où  en  est-on ,  et  de  quoi 
s'agit-il? 

L'état  des  choses  ne  devient  pas  plus  clair 
dans  le  second  acte ,  quant  à  l'intérêt  principal. 
La  reine  apprend  au  jeune  Marigni  que  l'on  doit 
arrêter  les  Templiers,  et  qu'on  craint  leur  déses- 
poir. Mais  ils  étaient  déj^  consignés  au  Temple  ; 
le  roi  y  avait  établi  sa  cour  et  ses  gardes.  Si  les 
Templiers  avaient  souffert  tout  cela  sans  résis- 


tancfe^  que  pouvait-on  encore  craindre  d'eux? 
Lorsque  le  roi  parait^  il  ne  dit  rien  de  ce  conseil 
qui  avait  du  décider  du  sort  de  Tordre  ;  il  de- 
mande seulement. à  Nogaret  si  les  chevaliers 
obéiront  9  et  celui-* ci  s'en  tire  par  une  réticence 
oratoire  :     • 

Je  ne  vous  parle  point ,  aîre  ^  de  leur  réponse ,   « 
Ni  des  discoars  hautains  qu'ils  ont  ose  tenir; 
Il  ne  faut  désormais  songer  qu'à  les  punir. 

Quelle  était  donc  cette  réponse  qui  détermine 
Philippe  à  les  livrer  à  l'inquisiteur?  Ne  dèvait-on 
pas  iïous rapprendre?  Si  le  grand-maitre  et  ses 
chevaliers  navaient  demandé  qu'à  être  jugés 
par  un  concile ,  c'était  le  privilège /que  les  lois 
et  les  usages  du  tems  leur  accordaient  :  et  lors* 
qu'on  voit  ensuite  le  grand-maître  consentit*  à 
l'abolition  de  son  ordre,  même  par  la  seule  au* 
torité  du  roi  ;  lorsqu'on  le  voit  calme,  résigné, 
repoussant  toute  idée  de  résistance ,  on  ne  peut 
croire  qu  il  ait  porté  plus  loin  ses  prétentions  en 
répondant  à  Nogaret. 

Ce  n'est  qu  au  troisième  acte  que  cesse  cette 
obscurité  dont  on  peut  accuser  M.  Raynouard. 
Les  Templiers  sont  réellement  arrêtés;  on  sait 
que  c  est  l'inquisiteur  qui  les  jugera.  On  ne  songe 
plus  à  labolition  ou  au  maintien  de  Tordre  ;  il 
n'est  plus  question  que  de  la  vie  ou  de  la  mort 
des  individus  :  Tintérêt  saccroit.  On  apprend 
bientôt  que  le  dessein  de  Philippe  est  de  faire 
grâce  à  ceux  qui  avoueront  leurs  crimes,  et  il 
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ne  reste  plus  dans  la  suite  de  FoQyrage  que  le 
vague  inséparable  du  sujet^cest-à-dire^  Tin- 
certitude  de  ces  crimes  que  Ton  impute  aux 
Templiers  y  et  celle  des  motifs  qui  portent  le 
roi  à  les  croire  coupables ,  malgré  le  témoignante 
de  la  reine,  du  connétable^  d'une  partie  de  sa 
cour  ;  malgré  la  constance  du  grand-maitre  et 
de  ses  chevaliers  à  se  déclarer  innocens.  Mais 
nous  le  répétons,  c'est  ici  le  sujet  et  non  l'auteur 
qu'il  faut  accuser;  et  pour  ce  qui  regarde  lopi- 
niâtreté  du  roi ,  nous  verrous  plus  bas  que  l'espèce 
d'inconséquence  qu'on  y  aperçoit ,  ainsi  que 
dans  toute  sa  conduite ,  tient  aux  ménagemens 
dont  M.  Raynouard  s'est  fait  une  loi  à  son  égard. 
La  plupart  des  critiques  ont  été  moins  frappés 
des  défauts  d'une  exposition  si  obscure  et  sou- 
vent contradictoire ,  que  du  vide  d'action  qu'ils 
reprochent  à  cette  tragédie.  Cela  n'est  pas  très- 
étonnant.  Nous  sommes  accoutumés ,  depuis  une 
certaine  époque,  à  des  pièces  pleines  d'évène*^ 
mens ,  de  révolutions,  de  pantomimes ,  que  bien 
des  gens  ont  la  simplicité  d'appeler  des  coups 
de  théâtre.  Ce  n'est  pas  que  cette  manie  se  soit 
emparée  tout-h-fait  du  théâtre  Français,  mais 
elle  règne  sur  tous  les  autres;  et  c'est  en  cela  que 
Ton  peut  dire  que  la  multiplicité  des  théâtres  est 
nuisible  au  véritable  goût.  Tous  ces  spectacles 
n  ont  dans  leur  répertoire  que  des  ouvrages  tout- 
à-fait  modernes,  où  lou  passe  facilement  et 
rafieclation  du  style,  et  Tobscurité  d*  l'exposi-- 
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lion  et  l'hivralsemblaBce  des  premières  données  i 
pourvu  qu'il  y  ait  dans  le  style  ce  qu'on  est  con^ 
venu  d'appeler  du  trait,  et  dans  le  plan  de  lV>u«« 
vrage^du  tnouveménL  On  porte ,  sans  doute  , 
d'autres  dispositions  et  moins  d'indulgence  au 
|>arterre  du  théâtre  Français } maison  j  pencbe, 
sads  le  sarèîr ,  à  juger  moius  sérèretnenl  des 
défauts  que  1km  iie  remarque  même  pas  ailleurs  ^ 
et  Ton  y  désire  de  liième  un  peu  de  ce  mouçe^ 
vient ^  qui  fait  le  principal  mérite  des  autres 
théâtres.  La  fréquentation  de  ces  théâtres  pro-<-. 
duit  le  même  effet  sur  les  juges  de  la  tragédie  ^ 
que  la  leetui^é  assidue  des  romans  sur  ceux  qui 
voudraient  décider  du  mérite  d'Une  épopée.  11 
n'est  pas  douteux  qu'après  avoir  lu  les  romans 
de  madame  Radcliff ^  on  sera  tenté  de  penser 
qu'il  n'y  a  point  asses  de  tnouVément  dans  riUade 
et  dans  l^Énéide. 

Cette  accusation ,  portée  éb  géioéral  contre  la 
tragédie  des  Templiers  ^  me  parait  dotic  de  peu 
de  vatebr.  On  stdrà  xhieux  fondé  k  ^it^  que  ^ 
sans  surcharger  cette  pièce  d'incidens ,  fauteur 
aurait  pu  atiimer  Tihlérèt  davantage ,  en  fai-« 
sant  quelquefois  changer  la  situation  ^  qui  est 
toujours  la  même  peodant  les  cinq  actes  ;  qu'il 
aurait  pu  nous  mener  de  la  crainte  a  Tespé-^ 
rance  ;  ne  pas  laisser  toujours  les  mêmes  per^r 
sounages  dans  le  même  danger  :  supposer  en 
leur  faveur  quelques  efforts  plus  efficaces  que 
les  solUcitatîons  du  connétable  auprès  des  juges  ^ 
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et  de  la  reîae  auprès  du  rôi  )  tirer  enfin  pins 
de  piirti  qu'il  na  fait  de  Tépisode  dn  jeune 
Marigni  et  de  la  situation  de  son  père.  Ce  sont 
là  les  deux  ressorts  tragiques  qu'on  accuse 
M.  Raynouard  d'avoir  brisés  gratuitement;  on 
aurait  youlu  qu'il  nous  montrât  les  combats  du 
fils  entre  lamonr  et  là  vertu ,  et  qu'il  exposât 
mieux  le  désespoir  du  père  >  lofsqu'après  avoir 
dit  au  second  acte: 

Quiid  les  coups  tottberaîèiat  taéflie  sur  aoft  cnfiitis  y 
L'intérêt  de  Ntal  commanie  qn'o»  paiûse  : 

il  e^t  réduit  au  quatrième  à  SoUiciter ,  pour  sMi 
propre  fils ,  cette  graCe  qu'il  ne  voulait  pas  qu*ôn 
accordât  à  personne.  Nous  pensons  que  le  rôle 
de  Marigni  père  étant  donné  >  il  eût  été  dif- 
ficile  k  M  Ra^nouard  de  nous  intéresser  k  lui. 
Mais  nous  pensons  aussi  que ,  dans  la  manière 
ordinaire  d  envisager  là  tragédie ,  les  autres 
critiques  sont  justes.  L^naction  du  jeune  Ma- 
rigni 9  après  avoir  arrêté  les  Templiers  au  troi- 
sième acte  y  parait  surtout  inexcnsadble  ;  et  IVm 
ne  conçoit  pas  comment  il  né  cbercfae  pas  k 
revoir  la  reine  et  k  concerter  quelque  chose 
uvee  elle  pour  le  salut  des  prisonniers.  On 
ignore  même  ce  qu'il  est  devenu  jusque  la  fin 
du  quatrième  acte  que  son  père  vient  demander 
grâce  pour  lui  en  disant  qu'il  est  arrêté  1  fiiais 
sans  nous  apprendre  s'il  a  été  dénoncé  ou  S^il 
s'est  livré  lui-même.  Ce  né  sera  qu'en  cherchant 
k  nous  mettre  au  point  de  vue  d'où  M,  Raj** 
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tioriard  parait  avoir  envisage  son  sujet  et  son 
art  y  que  nous  pourrons  réfuter  ou  du  'moins 
affaiblir  ces  reproches. 

Mais  il  en  est  un  autre  non  moins  grave  qu'il 
nous  convient  d apprécier.  Il  ny  a,  dît-on  , 
dans  celte  tragédie  que  deux  caractères:  celui 
du  grand*maltre,  et  celui  du  jeune  Marigni. 
Cela  est  vrai.  On  serait  tenté  dabord  de  faire 
une  exception  en  faveur  de  la  reine;  mais  quelle 
que  soit  la  dignité  et  la  noblesse  d*ame  qu  elle 
déploie  9  principalement  dans  sa  belle  scène 
aUbc  le  roi ,  son  rôle  est  tellement  passif,  elle 
influe  pour  si  peu  de  chose  sur  la  marche  des 
évènemens  ,  qu  elle  ne  peut  passer.que  pour  un 
beau  personnage  secondaire.  Il  en  est  de  même 
du  connétable;  et  quant  aux  deux  ministres 
qui  font  assez  froidement  quoiqu'tmpîtoyable- 
ment  leur  devoir ,  ce  sont  deux  personnages 
sans  couleur  qui ,  n*ont  même  pas  le  mérite  de 
ces  tyrans  subalternes  ou  de  ces  corrupteurs 
de  princes ,  tels  que  Narcisse ,  qui  ont  du  moins 
la  couleur  de  la  méchanceté. 

Le  rôle  de  Philippe-le-Bel  est  plein  d'incer^ 
titudes,  d'inconséquences  et  de  contradictions^ 
Indécis  sur  ce  quil  doit  penser  des  Templiers, 
il  rassemble  de  toutes  parts  des  témoignages. 
Les  plus  imposans ,  les  plus  désintéressés  sont 
en  leur  faveur,  et  il  se  décide  à  les  croire  cri- 
jniiieKs.  On  les  lui  peint  comme  des  rebelles; 
ils  te  laissent  arrêter  sans  résistance ,  et  il  les 
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livre  comme  rebelles  à  Finquisitevr.  Il  est  plus 
convaincu  que  jamais  de  leurs  crimes  par  les 
aveux  que  la  torture  a  arrachés  à  quelques-uns 
à'eux  y  et  cependant  il  ne  croit  pas  impossible 
que  le  grand-maitre  se  justifie.  Celui-ci  répond  > 
en  effets  aux  principales  accusations;  Philippe 
lui  oppose  Taveu  de  ses  complices  pour  dernière 
preuve  ^  et  lorsque  ces  complices  se  rétractent 
avec  la  certitude  que  cette  rétractation  les  con^ 
duit  à  la  mort  9  il  n'en  est  nullement  touché. 
Enfin ,  le  tribunal  prononce  son  arrêt  ;  les  pa- 
rens  y  les  amis  des  Templiers  demandent  leur 
grâce;  et  ce  roi  qui  les  regarde  comme  des 
ennemis  de  Tautel  et  du  trône  ^  comme  traîtres 
à  la  religion  et  à  la  patrie ,  non-seulement  est 
prêt  à  accorder  cette  grâce  ^  pourvu  qu'ils  con** 
sentent  à  la  demander ,  mais  il  veut  leur  rendre 
sa  faveur. 

J'attends  leur  repentir  :  ma  cour  et  met  bienfaits 
Honoreront  en  eux  des  chevaliers  français. 

Quels  chevaliers  français  que  des  religieux  mi« 
litaires  qui  auraient  renié  leur  monarque  et  leur 
Dieu  l  Une  autre  inconséquence  renfermée  dans 
celle-ci ,  c'est  que  Philippe  s'apprête  à  les  com- 
bler de  bienfaits  y  si  leurs  aveux  prouvent  qu'ils 
8on^  réellement  coupables;  et  qu'il  les  envoie 
à  lechafaud^  si  leur  persévérance ,  à  nier  des 
crimes  imaginaires  ^  donne  au  moins  quelque 
raison  d'en  douter.  Mais  cette  inconséquence 


tient  à  la  jnrisprudence  de  Fincpiisition  ,  et  n*est 
point  particulière  à  Philippe. 

Que  dire  pour  justifier  tant  de  contradictions 
dans  un  caractère  principal  ?  Ce  que  nous  ayons 
déjà  dit.  M.  Raynouard  a  voulu  ménager  la 
mémoire  du  roi.  S'il  Teùt  peint ,  comme  la  plu- 
part des  historiens  y  avare  >  ambitieux ,  vindi- 
catif,  la  *ipersécution  dont  les  Templiers  sont 
les  victimes ,  n  eût  offert  rien  de  vague  dans  ses 
motifs  ;  la  conduite  de  Philippe  eût  été  plus 
conséquente  ;  il  n'aurait  point  hésité  ni  dans  son 
opinion,  ni  dans  ses  résolutions;  mais  il  eût 
ëté  très-odieux.  M.  Raynouard  ayant  pris  Fin- 
nocence  des  Templiers  pour  base  de  sa  tragé- 
die,  il  ne  pouvait  faire  de  Philippe  qu'un 
tyran ,  ou  un  homme  aussi  incertain ,  aussi  in- 
conséquent qu'il  nous  l'a  montré.  S'il  a  perdu  en 
preiiant  ce  dernier  parti ,  du  côté  des  beautés 
dramatiques  (  ce  qui*  n'est  pas  encore  prouvé  ), 
il  a  dû  gagner  auprès  de  certains  juges  au- 
jourd'hui très  -  nombreux  et  très-zélés  pour  la 
mémoire  des  morts.  Supposons ,  en  effet ,  que 
l'innocence  des  Templiers  soit  douteuse,  et  que 
M.  Raynouard  leur  ait  été  trop  favorable  en 
les  peignant  comme  des  martys  ;  ne  faudrait-il 
pas  convenir  aussi  qu'il  a  été  trop  favorable  à 
Philippe  y  en  le  peignant  comme  juste ,  géné- 
reux même,  malgré  ses  inconséquences:  en 
supprimant  tous  ses  défauts  connus ,  en  lui  épar- 
gnant surtout  l'odieux  d'avoir  envoyé  arbitrai- 
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renient  les  Templiers  au  supplice ,  tandis  qne 
le  légat  voulait  un  sursis  ?  S'il  a  trop  hoooré 
ses  yictimes  9  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  également 
justifié  l'oppresseur. 

Mais  cette  apologie  du  caractère  de  Philippe* 
le-Bel  dans  sa  tragédie ,  valable  auprès  deft 
juges  dont  nous  venons  de  parler^  lorsqu'ils 
sont  de  bonne  foi ,  ne  Test  pas  également  au- 
près de  ceux  qui  ne  voient  dans  une  tragédie 
qu'un  ouvrage  de  Fart ,  surtout  quand  la  scène 
est  éloignée  de  nous  de  cinq  siècles.  Elle  ne 
peut  d'ailleurs  justifier  M.  Raynouard  de  la 
faiblesse  de  ses  autres  caractères ^  de  riuaclioa 
où.  il  laisse  tous  les  amis  des  Templiers ,  ni 
des  autres  défauts  que  nous  venons  de  résumer. 
Nous  avions  besoin  cependant  de  cette  justifi- 
cation et. pour  notre  propre  satisfaction, et  pour 
nous'  expliquer  le  succès  de  Touvrage  et  l'en- 
thousiasme du  public.  Nous  la  donnerons  k  um 
lecteurs  telle  que  nous  l'avons  trouvée. 

Notre  première  iàéo  a  été  fiort  naturellenKiH 
de  chercher  quelque  tragédie  dont  le  oiérite 
ne  fut  point  contesté  9  et  qui  produisit  une  im- 
pression pareille  k  celle  des  Templisrs  9  avec 
des  défauts  du  même  genre^  La  grande  fira- 
plicité  de  cet  ouvrage  9  son  caraetère  vraiment 
religieux ^  lespèce  de  fatalité  qui  semble  y  vè^ 
gler  les  évènemens  9  nous  firent  bientôt  sêniîr 
que  les  tragiques  anciens  f  et  surtout  S^pbocb  ^ 
nous  offriraient  le  plus  sûremept  Tea emplç  qvf 


(  ^^^  ) 
noas  désirions  ;  et  ce  priace  de  la  scène  gf  ec({ae 
nous  la  en  effet  fourni  dans  son  Antigone. 

Les  gens  à  qui  Ton  apprend  à  rire  de  tout^ 
riront  sans  doute  dune  tragédie  dont  le  sujet 
se  réduit  à  rendre  à  un  mort  les  honneurs  fu- 
nèbres. Après  le  fratricide  mutuel  d'Eléocle  et 
de  Polynice,  Gréon,  qui  leur  succède  au  trône 
de  Thèbes,  a  défendu  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  celui-ci ,  parce  qu'il  a  péri  en  com- 
battant contre  les  Thébains.  Antigone,  malgré 
cette  défense ,  et  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  les  infracteurs ,  ne  peut  laisser  le  corps 
•de  son  frère  sans  sépulture.  Elle  lui  creuse  uq 
tombeau  de  ses  mains,  et  ly  place  sans  être 
aperçue  ;  mais  elle  est  suprîâe  et  arrêtée  lors- 
qu'elle revient  pour  y  faire  des  libations.  Créon 
Tinterroge  ;  elle  avoue  tout  et  le  brave.  Le  nou- 
veau roi ,  sans  égard  pour  Talliance  que  son  fils 
flémon  était  à  la  veille  decontracter  avec  An- 
tigone,'ordonne  la  mort  de  cette  fille  coura- 
geuse :  on  doit  lenfermer  vivante  dans  un  ro- 
cher; et  Ton  exécute  ses  ordres.  Hémon  seul 
yeut  s*y  opposer,  mais  uniquement  en  solU- 
citant  son  père;  loin  de  rien  entreprendre  pour 
sauver  Airtigone,  il  va  se  tuer  auprès  délie. 
Tirésias,  il  est  vrai ,  vient  à  son  tour  menacer 
Gréon  de  la  colère  des  dieux,  s'il  persiste  dans 
'8oninjustice,etil  parvient  à  Teffrayer;  mais Créoa 
se  repent  trop  tard.  Antigone  et  Hémon  ne  soat 
^us;  çt  Ëuiydice,  femme  de  Créon,  se  tue  d^ 


désespoir  9  en  apprenant  les  màlbenrs  de  safa- 
miile. 

Trouve-t-on  beaucoup  de  mouvement  >  beau* 
coup  d'action  dans  cette  tragédie  ?  Y  passe-  t-oa 
un  seul  moment  de  la  crainte  a  Tespoir  ?   La 
situation  des  personnages   change- 1- elle?  A 
quoi  se  réduisent  les  efforts  pour  sauver  Anti- 
gone?  A  rintervention   purement  verbale  de 
son  amant,  aux  menaces  tardives  d'un  prophète* 
Dans  le  court  exposé  qu'on  vient  de  lire,  on 
ne  trouve  quun  seul  caractère^  celui  d'Anti- 
gone.  De  plus  grands  détails  auraient  fait  va- 
loir   celui  dismène  sa  sœur,  qui>  après  avoir 
refusé  de  partager  sa  périlleuse  entreprise ,  veut 
ensuite  mourir   avec  elle.  Mais  qu'est-ce  dans 
nos  idées  que  cet  Hémon  qui  ne  parait  que  dans 
une  seule  scène,  et  qui  ne  tente  rien  pour  sau- 
ver Tobjet  de  son  amour;  et  ce  Gréon  sourd  au 
cri  de  la  nature ,  à  la  voix  de  son  peuple ,  à  celle 
de  la  vertu  ?  Je  ne  prétends  pas  mettre  un  01»- 
vrage  moderne  ,  qui  n'a  encore  pour  lui  que  trois 
mois  d'applaudissemens  et  d  examen;,  à  côté  d'un 
chef-d'œuvre,  consacré  par  l'approbation  de 
vingt  siècles.  Mais  coovenons  que  les  défauts 
reprochés  aux  Templiers,  se  retrouvent  aussi 
grands    au    moins   dans    l'Antigone  ;    que    si 
M.  Aaynouard ,  comme  Tout    voulu  certains 
critiques,  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  tra- 
gédie, et  n'a  point  de  connaissance  du  théâtre, 
Sophocle  n'étai  t  pas  beaucoup  plui  savant  que  lui« 
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Le  devoir  de  Tart  serait-il  donc  aniquemeot 
de  mettre  sur  la  scène  une  suite  d'ëvènemens 
plus  ou  moins  tragiques ,  plus  ou  moins  roma* 
nesqueSy  dans  le  seul  but  d'émouvoir  plus  ou 
moins  les  spectateurs }  On  peut  répondre  har^ 
diment  qu'il  n'était  pas  tel  dans  l'antiquité.  Qua 
s'est  proposé   Sophocle  dans    son    Antigone? 
De  nous  montrer  la  vertu  luttant  contre  Tin- 
justice ,  périssant  plutôt  que  de  se    trahir^  et 
digne  d'envie  même  dans  les  supplices  ;  tandis 
que  ses  oppresseurs  n'inspirent  que    Tfaorrenr 
ou  la  pitié.  Voilà  ce  que  nous  offre  le  caractère 
d^4ntigone  :  et  qu'importe  qu'il  soit  le  seul  de  la 
pièce ,  s'il  conduit  à  ce  résultat  ?  Que  seraient 
tous  les  coups  de  théâtre  modernes  auprès  de 
la  répoase  ^'Antigone  à  Gréon,   lorsqu'il  lui 
demande  comment  elle  a  osé  enfreindre  l'ordre 
qu'il  avait  donné?  a  II  ne  m^avait  point  'été  an- 
noncé par  Jupiter^  ni  par  la  justice  qui  habite 
auprès  des  dieux  mânes.  Ce  sont  eux,  au  con-^ 
traire,  qui  nous  ont  donné  la  loi  .primitive;  et 
les  ordres  d'un  simple  mortel ,  comme  toi,  ne 
m'ont  pas  semblés  asses  puissans  pour  anéantir 
les  lois  nouf^prites  et  immuables  des  dieuir. 
GeUes4à  ne  sont  piis  fiiites  d'hier  eud'aujoar^ 
d'hnif  e}les  spnt  éternelles,  et  personne  nea 
connaît  le  .oommenoemenL  Je  ne  devais  point  ^ 
par  la  crante  des  hommes^  les  efd'reindre,  ^t 
m'exposer  à  la  jushoe  des  diaix.  Maïs  je  savais 
queU  mort  m'attendait. . .  Sans  doute^  et^éne 
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ftvant  que  tu  prononçasses  mon  sirrèt.  Sr  je  meurâ 
avant  le  tems,  c'est  un  gain  que  je  crois  faire» 
La  mort  en  est  un  pour  qui  vit  aussi  malheu-^ 
reuse  que  moi.  Je  ne  m'afflige  point  de  mon 
sort;  je  m'affligerais  si  j'avais  laissé,  sans  sépul-» 
ture  y  le  corps  de  mon  frère.—.  Mon  action  te 
parait  insensée;  mais  elle  ne  peut  être  jugée  telle 
que  par  un  insensé.  » 

Cet  esprit  vraiment  religieux^   Ce    courage 
magnanime,  ce  mépris  de   la  mort^  qui  res- 
pirent dans  tout  le  rôle  d'Antigone,  ont  rangé 
parmi  les  chef-d'œuvres  de  1  antiquité  celte  tra» 
gédie  de  Sophocle;  et  ce  sont  des  beautés  du 
même  genre  qui  ont  fait  le  succès  de  celle  de 
IM.    Raynouard.  Les  situations,  sans  être  pa- 
reilles dans  les  deux  ouvrages  ,  ont  cependant 
assez  de   ressemblance  y  pour    qu'on  put,  par 
exemple,  avec  quelques  changemens,    prêter 
la  réponse  d'Antigone  au  jeune  Marigni,  lors^ 
qu'on    Taccnse  de  folie,    parce  qu'il  sacrifie, 
comme  elle ,  son  amour  et  sa  vie  à  l'accomplis- 
sèment  d'un  devoir  religieux.   Mais  quelques 
rapports  qui  existent  entre  ces  deux  tragédies, 
elles  ont  dans  leur  conception  même  une  diffé- 
rence essentielle ,  qui  prouvera  que  si  M.  Ray- 
nouard a  emprunté  de  Sophocle  son  idée  pre- 
mière (ce  que  nous  ignorons),  il  a  su  la  modifier 
selon  le  tems  où  son  action  se  passe ,  selon  les 
idées  de  ses  personnages  et  de  ses  spectateurs. 
Nous  ne  trouvons  point  dans  les  Templiers , 
7.  i5 
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comme  dans  rAntigooe^  là  lutte  de  la  Terta 
cou  Ire  h  lyrannîe.  Philîppe-le-Bel  n*est  point 
un  tyran  ;  ses  ministres  même  semblent  agir 
principalement  pour  le  bien  de  Pétat  et  par 
amour  de  la  justice.  Les  juges  qui  les  con- 
danllient  ne  prononcent  que  sur  la  déposition 
de  nombreux  témoins  ,  et  d'aprè%les  règles  d'une 
jurisprudence,  très -barbare  sans  doute,  mais 
généralement  reçue  de  leur  tems.  Les  Templiers 
innocens  ne  sont  point  victimes-  des  passions 
de  leurs  ennemis,  mais  d'une  inconcevable  fata- 
lité qui  ne  leur  permet  pas  de  démontrer  leur 
innocence  ;  ils  ne  sont  point  aux  prises  avec  les 
hommes,  mais  avec  le  sort.  Cest  justement 
qu  un  critique  a  vu  dans  cet  ouvrage  :  le  spec- 
tacle que  Sénèque  jugeait  digne  des  regards  de 
TElernel,  la  lutte  de  thomme  de  bien  contre 
la  fortune  ;  mais  il  aurait  dit  avec  plus  de  jus-^ 
'  tesse  encore ,  la  lutte  du  chrétien  véritablement 
religieux. 

Nous  pensons ,  en  effet ,  qu'il  sera  difficile 
h.  un  poète  d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
tioble  et  de  plus  grand  que  le  personnage  de 
ce  grand-maitre  ,  si  ferme  et  si  soumis,  si  cou- 
rageux et  si  calme,  qui,  à  la  tète  d'un  ordre 
puissant  et  armé  ,  ne  sait  commander  que  l'o-* 
béissance ,  ne  sait  que  proclamer  son  innocence 
et  niour\r.  S*il  montr/s  un  instant  la  fierté  guer«- 
rière  ,  en  écoutant  les  ordres  d'un  magistrat  qui 
n'était  pas  sou  supérieur ,  il  rentre  bientôt  dans 
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lesprit  d ua  chef  d'ordre  religieux.  Il  annonce  , 
avec  le  plus  grand  calme  à  ses  chevaliers  >  leur 
funeste  sort.  Nous  mourrons  ,  leur  dit-il  ;  Lai- 
gneville  chancelé  un  instant ,  et  s  écrie  :  quel 
destin  !  —  Tai  dd  vous  l* annoncer  ^véi^Qd  le 
grand-mai  tre  : 

Quel  ect  ce  sombre  effroi  qaî  semble  roils  g'iacer? 
Oui  9  nous  mourrons* 

Ce  mot  répété  si  simplement ,  nous  parait  du 
plus  haut  sublime.  Suivez  le  grand^maître  dand 
le  reste  de  la  tragédie,  ce  sera  toujours  ;  même 
grandeur ,  le  même  héroïsme  vraiment  chré- 
tien. Lorsque  le  jeune  Marigni  vient  larréter ^ 
il  offre  ses  mains  aux  fers  ;  en  reconnaissant 
ce  jeune  homme  pour  un  de  ses  chevaliers^  il 
Xïe  témoigna  aucune  amertume  de  rindigneem-' 
ploi  dont  il  s'est  chargé  ;  il  Juî  arrache  peut* 
être  son  secret,  en  prononçant  ratiathême  con- 
tre tout  Templier  qui  se  cache;  mais  il  le  lui 
rend  aussitôt,  et  lui  ordonne  de  vivre.  11  ne  se 
dénient  point  au  quatrième  acte  dans  sa  scène 
avec  Philippe,  ni  dans  celle  où  Laignevillé 
rétracte  ses  aveux  ;  il  en  sent  une  joie  bien  na-* 
lurelle ,  mais  il  est  loin  d'en  triompher.  Au  cin* 
quième  acte  ,  il  peut  encore  sauver  sa  vie  ,  re- 
couvrer même  la  faveur  du  roi  :  il  lui  suffît  de 
demander  grâce  ;  mais  la  demander  ,  c'est  sV- 
vouer  coupable,  et  il  sacrifie  tout  au  àëv'àit 
et  à  rhonneur.  Il  pardonne  au  roi ,  en  véritable 
chrétien  ,  et  il  meurt  avec  là  palme  du  niar^ 


tyre.  Remarquons  encore  qu*il  faut  que  ceper-» 
'  sonnage  soit  bien  grand ,  puisqu'il  éclipse  même 
le  jeune  Marigni ,  malgré  son  dévouement  vo* 
lontaire,  malgré  le  double  sacrifice  de  sa  vie 
et  de  son  amour. 

Ce  qui  le  prouve  peut-être  encore  mieux  , 
c^est  la  nature  de  l'impression  que  cette  tra- 
gédie produit  sur  les  spectateurs.  Elle  est  une  ^ 
et  la  même  pendant  les  cinq  actes  ,  et  elle  ne 
fatigue  pas.  Cest  ;  si  Ton  peut  s  exprimer  ainsi  y 
une  admiration  pure  et  entière  pour  la  vertu  y 
une  joie  généreuse  et  atlendrissante  de  lavoir 
triompher  par  sa  seule  force  ^  des  tortures  et 
delà  mort:  senti  mens  que  rien  ne  trouble  et 
ne  contrarie.  Voilà  ce  qui ,  selon  nous  y  donne 
à  Touvrage  de  M^  Raynouard  ,  un  caractère 
nouveau ,  et  qui  lui  est  propre.  C'est  à  ceux  qui 
apprécieront^  comme  nous ,  le  mérite  d'avoir 
excité  ce  genre  d'admiration  qui  élève  lame  et 
la  porte  à  la  vertu,  à  juger  si  elle  ne  doit  pas 
faire  pardonner  à  M.  Raynouard  les  défauts 
^iparens  aux  prix  desquels  il  nous  l'a  donnée. 

Supposons ,  en  effçt  ^  qu'il  eût  coosulté  sur  le 
plan  de  sa  pièce  lés  critiques  qui ,  depuis  sa 
i:éussite ,  lui  ont  prodigué  les  conseils  ;  qu'aur 
rait-il  gagné  à  les  suivre  ?  Pour  plaire  aux  uns  , 
il  aurait  fallu  m^tre  quelque  émeute  ^  celle  ^ 
par  exemple  y  qui  eut  lieu  pour  l'allération  des 
monnaies  sur  le  compte  des  Templiers  ;  la  per- 
fiéçulion  qu'ils  éprouvent  eût  été   alors  mieux 
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motivée.  Sans  doute  ;  mais  ils  n'auraiçnt  point 
eu  rinnocence  sans  tache  qui  convient  à  des 
martyrs.  Selon  d'autres  ,  il  aurait  fallu  faire  si- 
non du  roi  y  du  moins  de  ses  ministres  ,  de 
francs  scélérats^  des  demi-tyrans.  L'odieux  de 
ces  personnages  n'aurait  servi  qu'à  révolter  le 
spectateur ,  à  le  troubler  dans  la  jouissance  que 
lui  donne  son  admiration  pour  les  Templiers  ; 
l'impression  de-cette  tragédie  n*eût  plus  été  pure, 
et  nous  croyons  qu'elle  doit  .letre  lorsqu'elle 
est  d'un  genre  si  élevé.  Mais  pourquoi  les  amis 
des  Templiers  n'ont-ils  rien  entrepris  pour  leur 
salut?  *- Devaient- ils  donc  tenter  une  révolte? 
Auriez-vous  appelé  le  crime  au  secours  de  la 
vertu  ;  de  la  vertu  chrétienne  et  religieuse  ?  Ces 
moyens ,  bons  dans  les  sujets  ordinaires ,  ne  va- 
laient rien  dans  celui-ci.  On  a  été  jusqu'à  dé- 
sirer pour  l'amour  du  spectacle  et  du  mouvez 
ment  f  que  le  procès  des  Templiers  s'instruisit 
sur  là  scène.  Nous  n'avons  rien  à  vépondre  à 
un  semblable  désir.  Osons  le  dire  ;  en  consi- 
dérant le  sujet  des  Templiers  comme  la  lutte 
de  la  vertu  contre  la  fortune  y  nous  croyons 
qu'on  peut  en  excuser  tous  les  défauts.  De  ce 
vague  répandu  sur  leur  situation }  de  cette  ab« 
sence  de  passions ,  et  presque  de  caractères  dans 
ceux  qui  les  persécutent  ;  de  cette  impuissance 
à  secourir  dans  ceux  qui  les  défendent;  de  celte 
marche  forcée  des  évènemens  vers  la  catastro-' 
phe  >  qui  ue  pourrait  être  évitée  que  par  une 
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faiblesse  impossible  à  supposer  dans  les  caraco 
tères  principaux  ;  de  tout  cela ,  dis-je  y  il  résulte 
que  les  Templiers  semblent  nelre  point  aux 
prises  avec  les  hommes ,  mais  avec  le  sort  :  de 
}k  vient  que  Fauteur  a  pu  leur  donner  cette  ré- 
signation ^  cette  soumission  religieuse  qui  n  eût 
pas  également  conveni:^  à  des  guerriers ,  s'ils 
eussent  eu  a  combattre  des  hommes  injustes  9 
de  là  cette  teinte  de  fatalisme  répandue  sur  tout 
l'ouvrage,  qui  rappelle  la  tragédie  grecque^  TAn- 
tigone,  lesOEdipes  et  rAjax.  On  pourrait  croire 
que  M.  Raynouard  nous  a  dévoilé  son  but  dans 
f  es  vers  que  prononce  le  grand-^naltre  au  cin- 
quième acte  : 

» 

Grand  Dîeti  !  jo  te  benîs;  tu  répands  dans  nos  cœnra 
'  Un  conrage  plus  grand  cncor  qne  nos  malheurs, 
Tn  renx  que  Tunirers  reçoKe  un  saint  exemple  ; 
Ces  soldats  de  la  foi ,  ces  défeusenrs  du  Tempi« 
Justement  proférés  y  sont  dignes  de  ToiErîr 
Â  ceux  qjpi  pour  ton  nom  doirent  un  jour  mourir. 

Il  semble  que  M.  Raynouard  ait  voulu  mon-n 
trer  que  là  vertu  réduite  à  la  situation  la  plus 
terrible ,  au  milieu  des  tourn^ens  et  des  suppli*^ 
ces  9  privée  même  de  lespèce  de  consolation  que 
trouvent  les  opprimés  à  pouvoir  ma*udire  leurs 
oppresseurs  ^  peut  encore  se  suffire  à  elle-même  j^ 
trouver  dans  ses  humiliations  la  n\atière  dan 
triomphe  ;  se  réjouir  même  d'être  appelée  à 
rendre  à  l'Etre  suprême  un  hommage  pur,  un 
témoignage  désintéressé  et  vraiment  digne  d^ 


lai.  On  s'est  beaucoup  tourmenté  sur  le  sens 
des  paroles  d'ArIslote,qui  veut  que  la  tragédie^ 
par  un  spectacle  de  terreur  et  de  pitié ,  purge 
en  nous  ces  deux  passions  (i);  mais ,  si  purger 
les  passions 9  c'est ,  comme  on  peut  lé  croire^ 
leur  donner  la  direction  et  les  objets  convena- 
bles ^  on  peut  dire  que  M.  Raynouard  a  rempli 
ce  bat  dans  les  Templiers  ;  car  la  terreur  et 
la  pitié  qui  y  régnent ,  nous  apprennent  qu'il 
faut  craindre  l'infamie  plus  que  la  mort,  et 
plaindre  l'homme  puissant  et  trompé  plus  que 
sa  victime. 

Au  reste^si  ce  noble  but,  atteint  avec  tant  de 
gloire,  excuse  les  défauts  de  cette  tragédie  , 
comme  nécessaires ,  en  quelque  sorte ,  pour  y 
arriver,  ces  défauts  n'en  sont  pas  moins  sen* 
sibles.  De  quelque  cause  qu'ils  viennent,  soit  de 
la  nature  du  sujet,  soit  de  la  manière  dont  Tau- 
leur  l'a  conçu,  ils  eixijpeclieront  toujours  qu'on 
ne  regarde  les  Templiers  comme  un  ouvrage 
parfait.  Mais  combien  en  citerions-nous  d  autres, 
auKquels  on  reprochera  de  ces  diéfauts  inévi- 
tables, et  qui  n'en  méritent  pas  moins  le  suffrage 
des  hommes  éclairés  !  La  question  se  réduit  à 
ceci: aimeriez-vous mieu;^:, pour  n'ctre  pas  queI-> 
quefois  blessés  de  ces  défauts,  qu'on  ne  vous  çût 
pas  donné  l'ouvrage  ?' et  celte  question,  dans 
le  cas  présent,  ne  sera  pas  difficile  a  décider. 

(i)  Tméûctton  d«  Pabbé  B«tlem  4il«ii^  ft»  RemAF^ae»  *itir  le  dn^ 
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Après  avoir  considéré  cette  pièce  dans  sa  eon.- 
ceplion,  dans,  son  ensemble  et  dans  son  effet 
général,   il    nous  resterait  a  en  examiner  la 
marche,  l'exécution  et  le  style.  C'est  ii  regret 
que  nous  nous  y  refusons,  mais  nous  y  sommes 
forcés  par  I  étendue  déjà  ivdfi  considérable  de 
cet  article.  Nous  aurions  fait  valoir  avec  plaisir 
les  situations  vraiment  dramatiques  des   trois 
derniers  actes,  et  les  sentimens  héroïques,  ex- 
primés en  beaux  vers,  que  Tauteur  a  mis  dans 
la  bouche  de  la  reine,  du  connétable,  du  grand- 
malthe  et  du  jeune  Marigni.  Nous  ànirions  cité 
le  récit  de  celui-ci  au  premier  acte^  el  celui  du 
'connétable  au  dernier.  Nous  aurions  pu  relever 
des  négligences,  la  répétition  trop  fréquente  de 
quelques  mots,  et  le  retour  fatiguant  de  cer- 
taines rimes  ;  mais  nous  aurions  dit  que  le  style 
est,  en  général,  noble  .sans  affectation,  naturel 
sans  familiarité,  exempt  de'mauvais  goût  et  de 
l'abus  de  Pantittièseynbus  aurions  prouvé  qu  il 
'devient  sublime  et  pittoresque  Ibrsqu'ille  faut. 
Le.conséiî  le  plus  important  que  nous  aurioas 
donné  à  1  auteur  ^  éÀt  étç'de  mettre  plus  de  soias 
a  la  logique  du  dialogue,'  surtout  dans  les  scènes 
entre  les  ministres ,  et  dans  celle  des  ministres 
et  du  roi.  Au  reste,  ces  parties  de  Touvrage ,  les 
détails  de  Texécution  et  le  style,  ont  été  suffi- 
samment examinés  par  d^autres  cri  tiques.  Nous 
croypos. avoir  c^^nafdî^otre  tâche  en  mentratit 
l'ouvrage  entier  sous  un  nouveau  jour  ^  en  faisant 
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voir  qu'il  semble  appartenir  à  an  nouvMU  genre 
de  tragédie. 

Nous  avons  promis  cependant  de  nous  explî- 
qner  sur  le  mot  fameux  ^je  le  savais ,  que  pro- 
nonce le  grand  -  maître  au  troisième  acte ,  et 
nous  allons  tenir  parole.  Ce  mot  a  produit  le 
plus  grand  effet ,  et  cela  devait  être.  Jacques  de 
Molay,  arrêté  par  le  jeune  Marigni  qu'il  n^ 
connaît  pas,  apprend  tout-à-coup  que  ce  jeune 
homme  est  un  de  ses  chevaliers ,  un  de  ses  reli* 
gieux.  Il  pourrait  se  livrer  à  quelque  colère ,  à 
quelque  désir  de  vengeance  ;  il  se  modère  :  il  ne 
lui  fait  aucun  reproché  ;  il  le  laisse  maître  d'un 
secret  d'où  dépend  sa  vie  :  et  ce  n'est  que  lorsque 
le  jeune  homme  se  découvre  lui-même,  que  le 
grand-maltre  par  ce  seul  mot,  je  le  savais ,  lui 
révèle,  ainsi' qu au  spectateur,  la  magnanimité 
qu'il  vient  de  mettre  dans  sa  conduite.  U  est  tout 
naturel  qu'elle  nous  frappe  d'admiration  ;  mais 
il  faut  convenir  en  même  tems  que  cette  ma- 
gnanimité est  un  peu  ternie  par  Tçspèce  de  ques- 
tion morale  que  lé  grand-matlre  a  fait  éprouver 
'  a  Marigni ,  en  traitant  de  Uche  et  de  perfide  tout 
Templier  qui  désire  échapper  à  la  mort.  Gehi 
nous  rappelle  la  critique  du  grand  Condé ,  Ibrs-' 
qu'à  une  représentation  de  Cinna,  il  entendit 
Auguste  lui  reprocher  ses  bienfaits ,  lui  repré- 
senter son  néant ,  l'écraser  du  poids  de  sa  puis- 
sance^ Ah!  s'écria  le  prince  :  2'ii  me  gâtés)  le 
Soyons  amiSjdnna  !  Jacque$  de  Molay  gâte 
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aussi  le  y  je  le  swais  ^  par  les  anaihétnes  qui  le 
précèdent.  Nous  croyons  que  M.  Raynouard 
pourrait  aisément  faire  disparaître  cette  tache 
d'un  de  ses  plus  brîilans  morceaux. 

Ch.  Vc. 


SUR   LA 


LITTÉRATURE  MODERNE 


DES    ESPAGNOI^S. 


V 

« 


SECOND    ESSAI. 

JiANs  notre  premier  essai  ^  nous  avons  passé 
en  revue  les  noms  des  poètes  espagnols  vivans 
Ou  morts  depuis  peu ,  qui  honorent  leur  pays 
.par  leurs  succès  ;  mais  il  n  en  est  que  deux  dont 
nous  ayons  cité  quelques  courtes  productions; 
et  peut-être  quen  donnant  plus  d étendue  à  ce 
petit  travail  y  nous  serions  parvenus  à  mieux 
remplir  notre  objet,  qui  est  de  faire  voir  que 
les  Espagnols  modernes  ont  de  la  verve ,  de  la 
facilité  y  de  Tabondance  y  et  qu'ils  savent  asser- 
vir Ces  brillans  avantages  aux  règles  du  gbût  , 
trop  méconnues  par  leurs  devanciers,  D'autrea 


(  «55  )     *^ 

qae  MM.  Melendez  et  Arriaza  méritent  aussi  ce 
léger  hommage  que  nous  avons  essayé  de  reildre 
aux  muses  espagnoles.  C  est  aujourd'hui  le  tour 
de  Don  Manuel  Quintana.he  ton  de  sa  poésie 
est  plus  élevé  que  celui  des  morceaux  que  nous 
avons  cités.  M;  Quintana,  selon  ses  compatriotes , 
est  éminemment  remarquable  par  la  vigueur  de 
ses  conceptions  et  par  l'harmonie  de  son  style. 
Deux  de  ses  petits  poèmes  ^  dont  nous  allons 
présenter  ici  la  traduction  , 'le  prouveront  peut- 
être,  au  moins  en  partie.  La  vigueur  des  con^ 
ceptions  peut,  quand  on  y  met  un  peu  de  soin, 
n^étre  pas  sensiblement  altérée  dans  une  traduc- 
tion y  mais  il  faut  un  talent  plus  qu'ordinaire 
pour  lutter  d'harmonie  avec  la  langue  espa-* 
gnole ,  quand  on  écrit  en  français  ,  même  avec 
le  secours  des  vers. 

Patmi  les  productions  qui  ont  fait  la  réputa- 
tion de  M.  Quintana ,  en  Espagne,  nous  choisi- 
roQs ,  comme  une  des  plus  agréables,  son  poëme 
sur  la  beauté';  sujet  fécond  sans  doute,  mais  sujet 
sur  lequel  il  est  peut-être  difficile  de  dire  quelque 
chose  de  neuf.  Voyons  si  M.  Quintana  a  réussi  à 
le  rajeunir;  c'est  encore  le  jeune  espagnol  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  notre  premier 
essai  ;  c  est  Don  Juan  Maury  qui  va  faire  parler 
son  compatriote  en  vers  français. 


(  a56  ) 
A  la  Beauté. 

Alobs  qae  dans  la  fleur  de  mes  jennes  ann^ei 
Ta  fixât  mes  regards ,  beantë ,  prissent  des  dieux.. 
AL!  combien  me  ravit  ton  ^clat  radieax  ! 
J'aimai ,  je  t'adorai ,  je  vis  mer  destinées 
A  ton  pouvoir  magique  ob^ir  encbaînëes. 
Idole  du  poète  ainM  que  des  amans  9 
Par  toi  je  déployai  l'essor  de  mon  gënie , 
Pour  toi  j'interrogeai  %  dieu  de  Tbarmonie  | 
£t  je  chantai  ta  gloire  y  ou  plutôt  mes  tourmens. 
Aujourd'hui  nul  désir,  nul  espoir  ne  m'abuse. 

Nul  amour  ne  règne  sur  moi  ; 
Mon  hommage  plus  libre  est  plus 'digne  de  toi  r 
Puisses-tu  raccueillir  et  sourire  à  ma  muse  I 

Pniss^je  en  m^  tableaux ,  reine  de  l'anivers , 
OflFrir  de  tes  attraits  l'image  éblouissante  I 
Tels  ëclatent  les  feux  qui  de laube  naissante 
Enflammeront  le  voile  étendu  sur  les  ai/s. 
Ainsi  brillent  des  champs  les  trésors  tributaires  \ 
Ainsi  rougit  l'œillet,  au  sein  de  nos  parten^s; 
£t  tel  enorgueilli  de  son  noble  destin , 
Le  palmier  superbe  s'clance , 
Quand  des  vagues  zéphyrs  le  souffle  le  balance, 
£t  qu*il  pare  son  front  des  larmes  du  matin. 

Tu  nais ,  et  la  nature  en  tressaille  de  joîe  ; 
Des  roses  du  plaisir  ton  berceau  parsema 
Donne  un  nouveau  printems  au  monde  ranima. 
Ainsi  l'on  voit  les  cieux  quand  la  nuit  se  déploie , 
Rallumant  leurs  rajons  de  nouveau  s'embellir, 
Et  des  sombres  forêts  les  nymphes  tressaUlir, 
Aux  premières  clartés  que  Phébë  leur  envoie. 


(  a57  ) 

L'Atnonr  sourit,  s'agite ,  et  quel  est  son  dessein? 
«Bientôt  de  mon  pouvoir  l'nnîver*  Ta  dépendre:  s 

Il  dit ,  et  s'apprête  à  répandre 
Son  édat  sur  ton  front,  et  ses  fenx  dans  ton  sein. 

Poursuis,  et  qne  la  neige  et  la  pourpre  et  Taurore 

Nuancent  à  l'envi  l'émail  qui  te  colore  ; 

Que.  le  flambeau  du  jour  étincelle  en  tes  jeux; 

Qne  la  pudeur  timide  en  modère  les  feux; 

Qne  l'essence  des  fleurs  compose  ton  haleine  ; 

Que  l'oeil  ne  découvre  qu'à  peine 
L'albâtre  de  ton  sein  sous  l'or  de  tes  cheveux. 
Par  les  Grâces  instruite  aux  lois  de  Tfaerpsichore, 
Livre  ton  pied  folâtre  à  ses  jeux  innocens  ; 
£treintes  de  l'Amqur,  qne  tes  bras  caressans 
Dans  les  jeux  de  l'Amour  t'embellissent  encore  (i).         ^ 

« 

t 

Reine  de  la  beauté  lève  un  front  glorieux, 
Jouis  de  tes  succès  ;  près  de  toi  vois  le  sage 
Trahir  sa  gravité ,  vain  jouet  de  tes  jenx. 
Tes  flammes  embrasant  les  coeurs  glacés  par  l'âge, 
Font  exhaler  ces  cris  :  «  O  jours  trop  fortunés , 
Douces  illusions ,  jours  d'amour,  revenez.  » 
Cependant  que  bouillante,  exaltée,  en  délire, 
Sur  tes  pas  la  jeunesse  â  grands  flots  accourant 

Dans  le  culte  qu'elle  te  rend. 
Ainsi  qne  ses  désirs  proclame  ton  empire. 

Mais  ton  coeur,  nul  encens  ne  flatte  son  oi^eil; 

Nul  soin ,  nul  amour  ne  le^tonche, 
Fière  de  tes  attraits,  et  superbe  et  farouche, 
Sans  daigner  à  tes  pieds  abaisser  un  coup-d'œil. 
Tu  t'avances;  partout  maîtrisant  les  alarmns. 
Tu  marches  sur  des  fleurs ,  édoses  sons  nos  larmes. 

(i)  L'aatenr  espagnol  avertit  dans  ses  notes  qu'il  a  tiré  cstte  itroplie 
d'nn  ouvrage  de  M.  Du  font  de  Nemours. 


(  238  ) 

Arrête  un  aeul  moment  ton  char  triomphateur;    . 

Vois  ces  d^poaiDes  que  ta  traînes  ; 
Vois  d'amans  rejetés  ce  ^onpe  adorateur. 
Hëlas  !  en  gémissant ,  ils  bénissent  lenrs  peines , 
£t  captifs  ^na  regrets  chantent  au  bruit  des  chaînes^ 

Heureux  qui  tendrement  soupire  à  tes  côtés , 
Qui  de  ta  douce  voix  enirrant  son  oreille , 
Vott  le  sourire  errer  sur  ta  bouche  vermeille  ^ 
Et  tes  jeux  attendri^ ,  et  ses  vœux  écoutés  (i). 

/  Amour  ^  tiens  d'une  aile  rapide 
De  ce  mortel  ravi  couronner  les  transports  : 
Tu  triomphes  ;  il  a  dévoré  Jes  trésors 
Dont  son  cœur  enflammé  si  longtems  fut  avide« 

Du  bonheur  dont  il  a  joui  ' 
Il  s'étonne ,  il  frémit,  et  le  sein  qui  Je  presse 
Ne  peut  plus  rcfifemer  ce  oceur  épanoui , 
Enflé  de  volupté,  d'amonf'^propne  et  d'ivl-esse* 

Eh  quoi  !  tant  de  bonheur  peut  ae  perdre  en  an  jour  1 
Quoi  !  la  beauté  volage,  infidelle  à  l'Amour, 
Dans  son  timide  aeîn  nomrissaît  l'impcaittre  ! 
L'Amour  que  tu  trahis  embellit  tes  apas^ 
Ingrate  !  et  de  plaisirs  environnant  tes  pas  , 
Unit  ses  dons  aux  dons  que  t'a  fait»  la  nature. 
Que  dis-je  ?  à  œ  Dieu  seid ,  bienfaiteur  des  mortels^ 
Le  monde  en  t'adorant  crut  offrir  des  autels. 
Etouffe  ton  flambeau,  développe  tes  ailes, 

Fuis  dansles  airs,  flls  de  Vénus , 
Fuis;  mais  du  sentiment  les  sources  éternelles 
Se  tarissant  soudain  dans  les  cœurs  infidellcs , 

Vengeront  tes  droits  méconnus. 


(i)Il  serait  inutile  d^indiquer  de  quelle  ode  ancienne  Pautenr  espa» 
gnol  a  imité  le  d^but  dans  celui  de  cette  strophe,  ni  les  autres  imi< 
talions  qui  en  ont  déjà  été  ûiites  en  vers  français. 


(  259  ) 

Mais  qndle  est  cependant  eette  béante  sonmise , 
Qui,  fidelle,  a  toujours  chëri  les  mêmes  fers  ^ 
Et  àes  rares  ardeurs  dont  son  ame  est  éprise , 

Offre  l'exemple  k  l'univers  ? 
Ah  !  je  te  reconnais  ,  malheureuse  HëloTse. 
Tu  pleures  !  tu  gémis  !  quel  pouvoir  inhumain 
Dans  ces  noires  prisons  a  pIong;ë  tant  de  charmes? 
Hâas  !  elle  répond  :  a  C'est  l'Amour.  »  Quelle  main 
Rouvre  et  nourrit  toujours  la  source  de  tes  larmes? 
«  C'est  l'Amour.  »  Quoi  !  faut-il  entendre  tes  sanglots 
Sans  fin  retentissans  dans  ces  voûtes  funèbres  ^ 
£t  dès  l'aube  du  jour  j  et  du  sein  des  ténèbres , 
Que  le  nom  d'Abélard  tourmente  les  échos  ? 

«  J'obéis  à  l'Amour;  tu  vois  les  destinées 

a  Sur  ma  tête  amasser  de  si  longues  années  j  * 

9  Leurs  traces  ont  flétri  les  roses  de  mon  teint  ; 

»  Mais  ce  feu  dévorant  ne  s'est  jamais  éteint. 

«  Mon  amant  ne  vit  plus,  mon  amour  vit  encore. 

9  Qnenepnis«je,  éclianffiint  les  cendres  que  j'adore, 

a  An  fond  du  froid  tombeau  y  par  mes  pleurs  arrosé , 

»  R^andre  la  chaleur  de  mon  souffle  embrasé! 

a  Laisse-jnof  le  seul  bien  permis  à  mes  misères  ; 

a  Laisse-moi  me  noyer  dans  mes  larmes  amèrcs  ; 

a  Laisse-moi  ma  douleur.  Qtiand  les  fllles  du  sort 

a  Sonneront  mon  heure  fatale , 
a  Fidelle  &  mon  amour ,  que  ma  boucha  d'exhalé 
a  Que  le  nom  d'Abélard  et  le  cri  de  la  mort,  a 

C'est  ainsi  que  sa  voix,  d'i^ge  eb  âge  trantaiisè  ^ 
Anjonrd'ui  presse  encor  du  |^oids  de  sès  nafteurs  ^ 
Nos  âmes  qu'attendrit  le  seul  nom  d'Héiotsk. 
Portons  à  son  tombeau  des  myrtes  et  àts  fletir^ 

Des  pleurs  surtout,  versez  des  pleurs  : 
Ceux  qui  baignent  ces  traits  de  ma  main  fugitive, 
Mont  ma  plus  douce  offirande  à  son  ombre  plaintive* 


(  fl4o  ) 

Droits  ^ter^els  d^an  cœar  aimftnt! 
Attrait  inip<^ricax  plus  que  la  beautë  même  ; 
.Oui ,  ces  yeux  enchanteurs  n'ont  un  charme  suprême 
Qu'empruntant  leurs  éclairs  aux  feux  du  sentiment. 
Oui ,  ce  charme  divin  d'un  sexe  qu'on  adore , 
C'est  par  le  sentiment  que  sans  cesse  il  renatt  ; 
La  beauté  sans  amour  est  la  fleur  inodore , 
Vaine  idole  de  l'œil ,  le  cœur  la  méconnaît. 

L^AUTRE  pièce  de  vers  de  M.  Quintana  , 
que  nous  allons  faire  conpaltre  en  prose  ^  a  pour 
objet  de  célébrer  un  des  faits  héroïques  des  An- 
nales d'Espagne  y  celui  qui  y  dans  le  seizième  siè- 
cle, avait  été  chanté  par  Lope  de  Vega ,  et  que  de 
nos  jours  un  poêle  espagnol,  Moralin  le  père, 
a  essayé  de  présenter  sur  la  scène.  Très-connu 
en  Espagne ,  il  lest  moins  au-delà  des  Pyrénées  ; 
nous  allons  le  rappeler  ici  en  peu  dé  mots.  Ver^ 
la  fin  du  treizième  siècle ,  Alphonse  Ferez  de 
Guzman  ,  surnommé  EtBueno  ,  c*e^t*à-dire ,  le 
Brave  y  illustre  guerrier,  duquel  descendent  les 
ducs  de  Médina  Sidonia ,  défendait  contre  les 
Maures  la  forteresse  de  Tariffa.  Son  jeune  fils , 
dans  une  sortie,  était  tombé  entre  les  mains 
des  assiégeons.  Le  général  ennemi ,  indigné  de  sa 
longue  résistance ,  lui  fait  dire  que  s^il  ne  capi- 
tule sur  fbeure  ^  il  va  égorger  son  fils  à  ses  yeux. 
Guzman,  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette 
menacé ,  lui  fait  répondre ,  que  plutôt  que  de 
commettre  une  trahison  ,  il  est  prêt  à  lui  fournir 
une  arme  pour  exécuter  son  crime  ;  et  en  même 


(Mi) 
tems  il  lai  jette  un  poignard  pai^  •>-  deftsti^  ieft 
murs  de  la  place.  Ge  trait  inattendu  de  fer-^ 
meté  9  irrite  encore  la  férocité  du  Maure^  U  fait 
couper  la  tête  au  jeune  Guzman  ;  mais  il  re» 
nonce  à  Tespoir  dé.  triompher  d'un  courtage 
aussi  inébranlable^  et  le  siège  eit  levé.  Au 
défaut  des  poètes  ^  Jes  armoiries  de  la  mai-» 
son  dé  Médina  Sidonia  auraient  immortalise 
cette  action  héroïque.  Le  cimiei^  dè.son  écus- 
ao'n  représente  uneitodr^'au  haut  de  laquelle 
parait  un  cavalier  armé  ,  dans  l'action  de  jeter 
un  poigû9.rd  ^  ay^c  Cette  dévise  :  Mas  pesa  et 
Jié^'  que  la  sangre  (  Mon  roi  m'est  plus  cheif 
<]ae  mou  sang.  ) 

JËpitre  à  Gt^zMÀN  £l  BviNd^ 

DijA  ma  lyre  harn^it^iiieuse  à  consacré  ses 
iicceas  à  la  beauté  f  .fille  du  ciel  ^  et  à  Tamour 
qui  y  s  sans  cesse  ^  brûle  de  l'en  cens  sur  ses  au* 
tels.  Mais  comment  mqn  génie  5  ;dans  lessoiP 
de  son  délire ,  pourra-* t-il  s  élever  jusqu'au  tem- 
ple itnmortel  de  la  renommée  ?  Elle  m'appelle  } 
«t  cependant  Tardeur  qui  doit  m'inspirer  des^ 
chants  héroïques  fermepte  dans  mes  veines  j 
sans  que  ^  dans  ces  plaines  désertes  et  sand 
gloire  5  mon  œil  puisse  apercevoir  l'objet  sti-« 
Uime  qu'ils  voudraient  célébrer. ..... 

Il  fut  un  tems  où  les  vareùreùx  Alphonse  y  et 
le  fils  de  Gbimène  et  le  grand  Rodrigue^  né^ 

7^     .  »6 


pour  étrç  l'effroi  de  la  nation  Maure.,  le  fléau 
d  uû  ennemi  barbare  ,  cueillaient  chaque  j«mr- 
des  lauriers  dans  les  champs  du  coura^ge.  Que 
ne  puis*jé  y  au  gré  de  mes  désirs  y  en  présenter 
ici  la  liste. innombrable  !  Alors  chaque  plaine 
était  le  théâtre  d'un  combat  glorieux.  Pas  un 
coteau  qui  ne  fût  décoré  d'un  trophée;  Les  lietat 
même ,  témoins  de  nos  revers  passagers ,  Tétaient 
bientôt  api^  9e  notre  vengeance  i  elles  moin- 
dres affronts  étaient  lavés  tlans  des  torrens  4e 
sang. 

Venez",  venez ,  disait  le  Maure ,  enfans  d'A- 
gar ,  accourez.  Quoi  !  -déjà  ces  esclaves  vou- 
draient secouer  le  }Oug  que  votre  valeur  in- 
domptée a  fait  subir  à  leur  front  !  et  vous  le 
souflfripîèz  ï  Allons,  préparons  nos  vaisseaux. 
Franchissons  ce  vaste  canal  quen  vain  les  des- 
tins ont  creusé  entre  l'Europe  et  la  Lybie.  Ve- 
nez ;  que  l'Espagne  épôuvaintée  ressente  encore 
une  fois  lés  terribles  effets  de  notre  audace. 
Attaquez  j-les  portes  de  Galpe  et  de  Tarîffa 
vont  s'ouvrir  devant  vous. 

Mais  les  portes  de  Ta'riffa  n  obéissaient  plus 
au  perfide  Julien  (  i  ).  La  valeur  et  l'honneur 
étaient  chargés  de  les  défendre.  X'honneur  et 
la  valeur  qui  furent  toujours  les  remparts  les 


(i)  Le  comte  Jnlieii ,  seigneur  espagnol,  ^ui  pour  se  repger  de  Tou- 
trage  que  le  roi  Rodrigue  avait  fait  à  sa  fille,  appela  \es  Maures  ca 
Eipi^e  I  et  lear  Utra  1«  place  d«  XarifTa. 


(a45) 
plus  insurmontables. Sans  leur  dppuî,  que  purent 
jamais  et  les  robustes  tours  et  les  hautes  mu-» 
railles.  L'homme  seul  doit  servir  de  boulevart 
à  rhomiiie. 

O  peuple  de  Numance!»  ô  cité  sacrée  dont 
le  nom  ne  périra  jamais.  Ta  constance  seule  te 
protégeait  lorsque  les  flots  du  pouvoir  desRo-* 
mains  venaient  se  briser  à  tes  pieds ,  et  que 
leurs  aigles  féroces  frémissaient  d  épouvante  k 
l'aspect  de  tes  murs. 

C'est  ainsi  que  Guzman  ,  l'intrépide  Guzmani 
défend  la  forteresse  qui  condamne  à  Timpuis*» 
sauce  tous  les  eflarts  de  la  valeur  du  Maure. 
Vaiuementil  attaque;  vaipement  son  tonnerre 
gronde  et  fait  répéter  son  horrible  fracas  aux 
ec^hos  des  montagnes.  <(  Eh  quoi  !  s'écrie  sa  rage^ 
un  seul  homme   osera   tromper   mon  espoir! 

IHcoute  Guzman les  lois  du  destin  ont  livré 

à  ma  vengeance  ce  gage  infortuné  de  ta  ten« 
dresse.  C'est  ton  fils;  tu  le  vois:  eh  bien!  si^  à 
l'instant  même,  ces  fiers  remparts  ne  s'abaissent 
pas  devant  moi ,  tremble ,  toi  qui  Itii  .donnas 
la  vie  9  tu  lui  dçnnes  la  mort.  » 
•  Tel  est  le  langage  de  l'homme  inique ,  lorsque 
fia  superbe  audace,  enivrée  de  son  pouvoir , 
lance  sur  les  humains  le  fléau  de  la  guerre. 
Mais  soyez  sans  effroi.  La  vertu  va  savoir  lui 
opposer  sa  magnanimité.  Les  accens  de  l'orgtieîl 
vont  être  réprimés.  Guzman  se  recueille  un 
instant^  consulte  sa  grande  ame^  et  voici  sa  r^r 


ponse...  Tyran ,  apprends  à  me  connaître  ;  et  si 
ton  bras  timide  en  sa  férocité  a  besoin  dWe 
épée y  prends  la  mienne.  Sur  lautel  saeré  de  la 
patrie  y  j'immole  mon  fils  innocent.  U  dit^  et 
d  un  front  serein ,  lance  dans  le  camp  ennemi 
sa  redoutable  épée. 

Et  tout  le  camp  frémit  et  pleure  à  Taspect  de 
la  victime.  Elle  chancelé  et  tombe  sous  le  coup 
inhumain  qui  déchire  son  flanc.  Calpé  répond 
avec  un  cri  douloureux  aux  cris  universels.  Les 
yeux  même  du  '  guerrier  généreux  sont  baignés 
de  larmes  involontaires....  Ah  !  consoles-toi  :  ta 
fus  y  avant  tout  y  le  père  de  ta  patrie.  Contemple 
la  ;  vois  son  œil  rassuré  s*élever  vers  les  cieux. 
Entends  sa  voix  te  proclamer  son  dieu  tutélaire. 
La  renommée  s'éveille  au  bruit  de  ta  gloire  ; 
elle  déploie  ses  ailes  dorées;  et  sa  trompette 
éclatante  va  répéter  ton  nom  célèbre  du  Nord 
au  Midi ,  du  temple  de  l'Aurore  aux  portes  de 
fOccident. 

A  ces  acclamations  d'une  noble  fierté  y  le  bar- 
bare y  frappé  et  d'horreur  et  d'effroi  »  se  replonge 
dans  les  mers  y  témoins  de  sa  confusion  y  et  dit 
d'uoe  voix  entrecoupée  de  sanglots:  «Fuyons  ^ 
rentrons  dans  nos  sables  brulans.  Gomment  la 
timide  colombe  pourra-^t-elle  arracher  sa  proie 
à  laigle  courageux  qui  plane  avec  sécurité  dans 
lès  vastes  plaines  de  Vair  ?  C'en  est  fait  Le  sceptre 
du  peuple  Africain  est  brisé.  Son  trône  s'écroule^ 
€t  la  terrible  vengeance  du  Gpth  victorieux  ^ 
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ra  lancer  au  sein  de  l'Afrique  la  désolation  et  U 
mort.  » 

Cest  ainsi  qu^en  tremblant  y  le  Musulman 
fuyait  devant  les  guerriers  de-  l'Espagne  qui 
fondaient  sur  Ini^  armés  de  leur  foudre  yen- 
l^eur—..  Quoi!  parce  que  le  lion  surpris  sent  un 
moment  sa  valeur  chanceler  et  semble  s  adoucir , 
croira-t-^n  qu'il  est  voué  sans  retour  à  Topprobre 
de  Tesclavage  ?  Son  front  généreux  subira* t-il 
longtems  la  bonté  d'un  tel  joug  ?  Qu  est  devenue 
cette  terreur  dont  naguère  il  frappait  les  forêts 
étonnées?  Serait-il  né  pour  la  servitude  ?  Non. 
Que  le  jour  d(S  la  revanche  arrive  ^  et  son  cour* 
roux  brise  ses  chaînes.  Son  œil^  enflammé  de 
colère^  annonce  qu'il  aspireà  venger  son  outrage. 
Jlie  sang  va  ruisseller  sous  sa  dent  meurtrière.  U 
t^l^it  ;  ses  tyrans  en  ont  pâli  d'effroi. 
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LETTRE 


SUR 


LE   ROMAN   DE   MATHILDE. 


Vous  voulez  donc  y  mon  amî,  qnè,  selon  mori 
tisage  de  vous  entretenir  des  nouveautés ,  je  vous 
rende  compte  du  roman  de  Mathilde  ;  mais  ex- 
pliquons -'nous  ;  qu'entendez  -  tous  par  rendre 
compte  d*un  roman  ?  Faut-il  que  je  vous  parie 
de  rimpressiôn  qu'il  m'a  faite  ou  des  instructions 
que  j'en  ai  pu  tirer?  Dois-jè  fixer  votre  opimo»' 
sur  son  mérite  littéraire ,  ou  sur  son  utilité  po- 
rale?  Voulez^vous  que  je  porte  votre  attention  sur 
le  talent  de  l'auteur  ou  sur  ses  principes  ;  car  on 
s'occupe  actuellement  beaucoiàp  de  tout  cela  en 
lisant  les  romans  j  et  M.  de  Pourceaugnac  y 
apprendrait  bien  d  autres  choses  que  les  termes 
de  chicane.  Quant  à  moi  y  cela  m'embarrasse 
beaucoup.  Je  ne  sais  plus  juger  les  romans  depuis 
quon  leur  demande  tant  de  choses.  Autrefois 
je  les  priais  simplement  de  m'amuser,   et  je 
savais  bien  là-dessus  à  quoi  m'en  tenir.  Il  m'est 
plus  difficile  de  savoir  s'ils  m'ont  amusé  dans 
Jçs  règles;  j'avoue  que  c'est  un  genre  d'ouvrage 
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dont  la  poétique  me9t  fort  peu  connue  :  d'ail-' 
leurs  5  nos  principes  lltléraires  ont  beaucoup 
changé  depuis  que  vous  aves  quitté  Paris.  Il  y  a 
quelques  jours  qu'un  des  faabilea  de  la  très-bonne 
compagnie  me  disait,que  Mérope  était  une  pièce 
irréligieuseyà  cause  de  ces  deusrvers  si  contraires 
en  «ffet  à  la  résignation  chrétienne  : 

Quand  on  a  toat  perdn  j  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
l.a  yie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  deToir. 

\      Vous  voyez  bien  que  si  pour  établir  dorénavant 
)     le  mérite  d'une  tragédie^  il  faut  Commencer  par 
justifier  de  la  catholicité  de  Mérope  ou  d*Âga- 
xnemnon,  cela  devient  extrêfnement  difficile. 

Mais  la  délicatesse  est  bien  plus  grande  en--^ 
core  sur  les  romans,  et  l'importance  qu'on  y 
attache  est  toute  autre  chose  :  comme  c'est  une 
lecture  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  y  a  grand 
danger  de  scandaliser  les  faibles. ,  et  les  faibles 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  scandaliser 
pour  montrer  qu'ils  en  ont  la  force.  On  n'est  pas 
fâché  de  découvrir  dans  un  roman  quelque  im- 
moralité ^  qui  vous  donne  occasion  de  mettre 
enseigne  de  morale;  et  .comme  tout  le  monde 
croit  pouvoir  en  juger  par  soi-même  et  sans  le 
secours  de  son  journal,  ce  qu'on  ne  se  permet 
guère  dans  les  autres  cas,  chacun  a  sur  ce  point 
sa  morale  particulière  et  très-particulière.  Tout 
un  certain  quartier  de  Paris  a  déùidé  que  lé 
dernier  roman  de  madame  Cottin,  Amélie 
Mansfietd jéiait  révolutionnaire ,  parce  qu'il  s'y 
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troute  une  grande  dame  représentée  avec  mï 
assez  mauvais  caractère;  et  un  jeune  homme 
m'a  insinué  qu'on  pouvait  l'accuser  d'immora- 
lité y  parce  que  le  beau  rôle  y  est  donné  k  un* 
bâtard. 

Tout  le  monde  étant  à  la  campagne  en  cet 
instant,  je  ne  puis  vous  dire  quel  sera  le  sort  du 
roman  de  Matbilde  parmi  les  gens  qui  pensent 
bien.  Il  est  possible  qu'on  reproche  très-grave- 
ment  à  madame  Gottin  d'avoir  choisi  unSarrazin 
pour  son  héros  (  c'est  bien  pis  qu'un  bâtard  )  et 
d'avoir  mis  trop  de  vertus  dans  une  ame  inji-^ 
délie;  et  ce  qui  est  bien  plus  mal  encore,  d'avoir 
VI jouté  à  ces  vertus  tant  de  grâce ,  tant  de  no^ 
blesse  ;  d'avoir  peint  avec  tant  de  séduction  et  de 
charme ,  lamour  du  frère  de  Saladin  pour  sa 
prisonnière,  la  sœur  de  Richard^  Ccçur-de-Lion; 
fa  pieuse  et  touchante  Mathilde,  que  la  tête 
lourne  à  toutes' les  femmes  du  sarrazin  Malel-* 
'Adhel  (  c'est  le  nom  du  héros  ) ,  et  que  beau-* 
coup  d'hommes  refusent  de  croire  à  la  vertu  de 
Mathilde  ;  i^ais  la  vertu  dans  le  cœur  d'une  fille 
de  seize  ans ,  qui  entend  parler  d'amour  pour  la 
première  fois,  a  bien  des  moyens  de  défense. 

L'amour  avait  tout  à  lui  apprendre.  Elevée  à 
l'ombre  du  cloître  où  elle  devait  se  consacrer  k 
Dieu  par  des  vœux  éternels,  Mathilde  avant 
l^ize  ans ,  n'avait  pas  pu  savoir  qu'il  y  eût  une 
manière  d'aimer  si  différente  de  celle  que  permet 
le  cloUre.  Jusçju'au  moment  où  un  pieux  enlbou« 
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Msme  Pavait  engagée  à  se  croiser  pour  la  terre- 
sainte  sous  les  auspices  de  sou  frère ,  Mathilde 
ne  s'étaii  pas  douté  quUl  y  eut  an  monde  d'autres 
plaisirs  que  les  innocentes  distractions  du  cloître  ; 
et  dans  l'instant  où,  tombée  entre  les  mains  de 
l'invincible  Malek*Adliel  ^  elle  entendit  les  pa- 
roles que  lui  adressait  un  vainqueur  accoutumé 
à  -de  plus  faciles  conquètQ^ ,  elle  sut  pour  la 
première  fois  qu'oii  pouvait  avoir  autre  chose 
à  obtenir  d'elle  que  les  vœux  et  les  prières  qu^ 
le  malheur  ou  la  piété  venaient  quelquefois  sol- 
liciter des  vierges  de  son  cloître.  A  de  pareilles 
découvertes  ^  que  devait  sentir  Mathilde  ?  Les 
transports  de  lamour  effraient  l'innocence  avant 
que  delà  troubler.  11  en  faut  connaître  le  charme 
pour  en  voir  autre  chose  que  le  danger.  Mais 
quoi  de  plas  terrible  pour  une  jeune  chrétienne 
du  tems  des  croisades^  que  Famour  d*un  Sarra*- 
^in  y  d'un  ennemi  de  Dieu  ;  et  si  Tinnocence  de 
Mathilde  ne  lui  eût  caché  ce  qu'elle'  en  avait  le 
plus  à  craindre ,  quel  autre  sentiment  que  lef- 
froi  aurait  pu  lui  inspirer  jamais  la  présence  de 
Malek'^AdheKMais  cette  innocence  qui  lui  cache 
le  péril,  lui  épargne  aussi  bien  des  dangers ,  lui 
Jaisse  ignorer  bien  des  sacrifices.  Mathilde  y  en 
se  dérobant  par  le  seul  instinct  de  la  pudeur  à 
des  transports  qu'elle  ne  comprend  pas  y  se  don  te 
k  peine  qu'elle  résiste  y  car  elle  n'imagine  pas 
qu'il  lui  fut  possible  de  céder;  et  Malek-Adhd 
retenant  des  transports  qui  feraient  fuir  M^^ 
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ihïlde ,  n'obtient  pas  même  près  d'elle  tout  le 
prix  de  son  f  especl  y  car  elle  ne  devine  pas  tout 
son  amour.  .    * 

Cependant  y  sans  le  deviner ,  MatbJlde  la 
senli.  Ce  feu ,  qui  brûle  sans  cesse  autour  d  elle  ,= 
ne  pouvait  manquer  de  ralteincjï'e.  Peut-être 
même  la  flamme  qu'il  allume  participe-l-elle  un 
peu  plus  de  sa  natuce  que  ne  le  devraient  faire 
présumer  et  lage  de  Malhilde  et  1  éducation 
quelle  a  reçue.  Sans  doute  ,  exposée  à  des  vœux 
moins  ardens ,  Mathilde ,  aussi  sensible  aa 
charme  de  l'amour,  serait  plus  longfems  étran- 
gère a  ses  ardeurs.  Peut-êlre  ,  lorsque  son  amour 
se  fait  connattre  par  la  violence  des  remords 
qui  la  déchirent ,  laîsse-t-clle  voir  à-la-fois 
beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  remords.  Si 
là  religion  seule  était  ofTensée  par  Tamour  de 
'Mathilde ,  si  Mathilde  auprès  de  MaleX-Adhel 
n était  entraînée  que  par  son  cœur,  est-»-ce  au 
moment  où  un  amant  égaré  cherche  à  lui  fstire 
partager  son  délire,  que  Mathilde,  dans  son  igno- 
rance, pourrait  se  sentir  si  coupable?  L'amour 
l'a  satisdotitc  éclaîréej  il  n'éclaire  pas  ordinaire- 
ment si  vite  à  son  âge;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  Eu- 
rope du  moins,  aimerait  une  fille  de  seize  ans; 
inais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  serait  aimée. 

Qtiel  que  soit  cependant  l'amour  de  Mathilde, 
elle  a  toujours,  pour  se  défendre,  sa  pudeur, 
feon  devoir  ,  Thonneur,  la  religion.,  et  le  plaisir 
d'être  respectée  de  ce  qu'on  aime.  Mais  en  sa-* 
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crifiant  à  Mathilde  ses  transports ^sôs  désirs, 
le  plaisir  même    ({u'ii  goûte  en  sa  présence^' 
en  consentant  à  s'en  séparer  pour  lui  obéir  ^  à: 
la  fiûr  pour  calmer  ses  craintes  y  h  la  perdre* 
enfin  plutôt  que  de'  faire  couler  ses  larmes,  que 
reste- t-il  a  Malek-Adhél  pour  se  consoler?  Le 
sacrifice  de  sa  vie  serait  bien  plus  facile:  on 
concevrait  le  sacrifice  de  son«  devoir,  peut-être 
même  irait-on  jusqu-à  comprendre- le  sacrifice 
de  sa  gloire.  Quand ,  pdur  éloigner  de  Mathilde 
nn  rival  qu'il  redite  ,  Malek-Adhei ,  oubliant 
ies  intérél9«de  son  pays ,  renvoie  aux  chrétiens 
MonUnorency  ,    leur   plus  puissant  guerrieri; 
quand ,  pour  obtenir  un  mot  de  Mathilde ,  il 
consent  à  renvoyer  à  Richard    son  épouse  Be-» 
rengère^  le  plus  important  otage  que  pussent 
conserver  les  Infidèles  j  quand^  pour  voler  au 
secours  de  Mathilde  y  exposée  aux  plus  afireux 
dangers  dans  les  déserts  où  elle  a  voulu  fuir 
son  amour ,  il  méprise  et  les  ordres  de  son  frère 
Saladin,  et -les  murmures  de  tout  un  peuple^ 
et  les  cris  séditieux  de  toute  une  armée  ;  lors-* 
que,  pour  Tarracher  des  mains   de  Lusignan 
son  rival ,  il  oublie  la  défense  de  Césarée ,  son 
armée ,  sa    gloire  ;  lorsqu  enfin ,   ayant  perdu 
1  espoir  de  l'a  posséder,  il  se  résout  à  mourir, 
^et  meurt  chrétien  pour  conserver  lespoir  de  la 
revoir  encore  ;  dans  toutes  ces  occasions  MaJck- 
Adhel  obéit  à  son  amour ,  à  cet  amour  impé- 
tueux^ irrésistible  >  tel  que  le  doit  ressentir  le 


frère  d'un  despote  d'Asie ,  an  guerrier  jeune; 
ardent ,  accoutumé  à  ne  pas  concevoir  plusi  d'op-^ 
positions  à  ses  désirs  ,^  que  d'obstacles  à  sa  vo- 
lonté •  ou  de  résistance  à  sa  valeur.  Un  tel  amour 
ne  connaît  rien  qui  Tarrête;  c'est  par  J'impé"- 
tuosité  des  sens  qu'il  domine  ^  et  la  raison  qui 
n  agit  que  sur  les  $entimens  auxquels  elle  peut 
s'associer ,  n'a  pas  de  quoi  se  faire  entendre 
dans  le  délire  des.seni»  Rien  ne  pjsut  le  dédom- 
mager ;  car  emporté  par  un  but  unique ,  animé 
d'un  seul  sentiment,  il  ne  trouve  point  en  soi 
la  compensation  de  ses  pertes.  Enfin,  un  tel 
amour  doit  vouloir  se  satisfaire  à  tout  prix  ^ 
compter  pour  rien  tous  les  sacrifices  ;  car  pour 
lui  l'unique  sacrifice  impossible  est  celui  du 
moment  présent.  Laisse-moi  posséder  une  an" 
née  celle  que  fàime ,  écrivait  un  Arabe  an 
calife  Moavias ,  qui  voulait  le  forcer  à  rendre 
une  femme  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari  9  cette 
année  expirée^  je  te  livre  ma  tête.  A  la  vérité  , 
en  recevant  de  M alek-  Adhel  ua  peu  de  Tardenr 
qui  le  consume  9  Mathilde  a  donné  à  son  amant 
quelque  cbose  dé  la  délicatesse  qui  la  retient 
La  puileur  de  Matbilde  arrête  les  transports  de 
Malek-Adhel  ;  mais  c'est  an  prodigieux  amour 
de  Malek-Adbel  que  cette  pudeur  doit  toute 
sa  puissance ,  et  c'est  la  beauté  de  Matbilde  qui 
a^fait  naître  cet  amour  :  c'est  elle  qui  l'enflamme 
sans  cesse  jusqu'au  délire,  qui,  dans  l'espoir 
de  la  toucher ,  ne  lui  fait  jamais  concevoir  que 
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le  bonheur  de  la  posséder  j  et  c'est  ce  bonhear 
qa'il  sacrifie  à  chaque  instant^  sans  dédomma- 
gement,  sans  espérance.  Une  pareille  générosité 
friomphant  d'un  pareil  amour  ^  est  sans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  séduisant; 
mais  est-elle  possible? 

On  a  prétendu  que  M alek'Adhel  était  la  copie 
d'Orosmane  ;  je  n^y  vois  pas  la  moindre  ressem^ 
blance.  Admeltons  qn'Orosmane  soit  bien  ai*- 
mable  pour  un  Turc,  un  chrétien  serait  bien 
heureux  d'être  aussi  aimable  que  Malek-AdheK 
Orosmane ,  toujours  tartare  à  traders  ses  boti" 
tés  j  passe  de  la  fureur  à  l'attendrissement ,  et 
ne  songe  guère  assurément  à  être  respectueux^ 
Malek-Adhel  ne  {Misse  jamais  que  de  la  passion 
au  respect.  Orosmane ,  sur  un  caprice ,  parle 
de  renvoyer  sa  maltresse  ;  sur  un  soupçon  ,  >1 
la  menace,  et  quand  il  se  croit  sur  de  son  fait, 
il  la  poignarde;  Malek-Adhel  na  point  à  crain- 
dre l'infidélité  de  Mathilde  ;  mais  elle  trahit  sa 
confiance ,  abuse  pour  le  fuir  de  la  liberté  qu^il 
lai  a  laissée  ;  il  volç  sur  ses  pas ,  la  rejoint  i 
travers  mille  périls ,  et  ^  trop  heureux  de  la  re- 
trouver ,  ne  songe  pas  à  lui  faire  un  reproche 
sur  le  danger  qu'il  a  couru  dq  la  perdre.  Oros- 
mane ,  sans  être  sûr  que  Zaïre  soit  coupable , 
loi  parle  sans  cesse  de  grâce ,  de  pardon.  Malek- 
Adhel,  prêt  à  périr  par  la  faute  de  Mathilde, 
ose  à  peine  lui  faire  valoir  ses  souffrances,* et 
semble  ne  pas  imaginer  qu  elle  ait  pu  avoir  de^ 
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torts.  Enfin ,  Orostnane  qui  peut  aimer  beau- 
coup les  femmes ,  mais  qui  se  laisse  très-peu 
subjuguer  par 'elles  9  déclare  que 

Ce  sexe  dangereux  qui  croît  tout  asservir, 
S'il  commande  en  Europe ,  ici  doit  obéir  ; 

Mais   Malek-Adiiel  etMatfailde  semblent   se 
-croire  en  Europe.  Si  Matliilde  n'use  pas  despo- 
tiquement  de  son  empire^,  elle  se  sert  peut-être 
trop  de  son  ascendant  pour  uue  personne  qui  ne 
veut  pas  s'engager;  peut-être  ne  lui  trouve-t-oa 
pas  toujours  assez  cette  timidité   dune  femme 
sensible  autant  que  vertueuse^  qui,  en  se  sacri- 
fiant à  sou  devoir,  s'accuse  du  malheur  de  ce 
qu'elle  aime.  Maihilde  aime  sans  doute  comme 
on  doit  aimer,  sans  rien  dérober  aux  devoirs 
qui  combattent  son  amour;  mais  Malek-»Adhel 
aime  autant  quon  puisse   aimer;  aussi  est-ee 
-surtout  à  lamour  de  Malek-Adhel  qu'on  s'inté- 
resse; c'est  lui  qu'on  n^  peut  quitter,  qu'on  vou- 
4ifrait  surtout 'voir  heureux;  et  cettQ    inégalité 
^'intérêt  est  peut-être  le  seulnléfaut  qui  se  fasse 
sentir  dans  la  peinture  d'une  passion ,  dont  le 
charme  se  communique  si  vivement  à  Vame, 
que  sans  le  secours  daucun  souvenir ,  on  se  sent 
entraîné  à  en  partager  toutes  les  émotion^.  Ce 
ne   sont  point  ses  propres  sentimens  qu'on  se 
rappelle,  ce  sont  les  sentimens  des  personnages 
qu'on  adopte.  On  eût  peut-être  aimé  autrement 
qu  eux  ;  on  a  peut-être  pleuré  de  ce  .qui  fait  leur 
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joie,  et  joui  de  ce  qui  fait  leur  tristesse.  Mais 
on  s'oublie^  ou  ne  voil  plus  qu'eux,  et  Ion  se 
réjouit,  on  pleure,  on  aime  avec  Malek-Âdhel 
ei  Mathilde. 

Si  je  y^s  avouais  ensuite  que  cette  passion 
si  vive  ;  si  touchante ,  jette  un  peu  de  langueur 
sur  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  me  diriez  -  vous 
que  c'est  la  passion  qui  a  tort  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  La  faute  est- elle  aux  dcveloppemens  qui- 
fodt.languir  riniérêt  ?  Cetpendant  ils  sont  néces- 
saires. Mais  c'est  [un  défaut  dans  un  sujet,  que 
lanécesaité  d'entrer  dans  des  dév^Ioppemens  qui 
wie  lîenneat  pas  assez  immédiatement  aux  pria* 
cipaux  personnages,  pour  participer  deTintérét 
q^ie  ces  personnages  inspirent,  et  soutenir  la 
curiosilé  qu'ils  ont  fait  naitre.  Ce  défaut  du 
sujet  tient  au  genre,  qu'a  adopté  lauleur  de 
MaliiUde.  Le  grand  inconvénient  du  roman 
héroïque  est  dans  l'importance  des  machines 
qu'il  emploie ,  comparées  aux  effets  qui  en  résul- 
tent Un  héros ,  tout  héros  qu'il  .est  'y  n'occupe 
guère  dans  uo  roman  que  des  sentimens  de  son 
cœur;.et  sur  certains  points,  le  qœur  d'un  héros 
esi£ait,à  peu  de  chose  près,  comme  celui  des 
autres  hom.mes  ;  mais  les  sentin^ens  de  son* 
cœur  ne  se  développent  que  par  les  évènemens 
de  sa  vie,  et  les  évènemens  de  la  vie  des  héros 
ne  sont  pas  aussi  faciles  à  remuer  que  ceux  qui 
modifient  l'existence,  d un  simple  particulier. 
Leur  sort  ne  peut  changer  que  par  de  grands 


évéoemens,  leur  volonté  ae  peut  être  drfêteâ 
que  par  de  grands  obstacles;  avant  de  se  laisser 
contrarier ,  ils  troubleront  des  empires,  et  pour 
les  agiter  il  faut  ébranler  le  monde.  Un  procès, 
un  testament ,  quelques  milles  livres  de  rentes 
de  plus ,  quelques  années  de  noblesse  de  moins , 
voilà  plusqull  nen  faut  pour  séparer^  pendant 
six  volumes  y  des  amans  vulgaires.  Le  fanatisme 
de  deux  religions  opposées,  une  croisade,  le 
choc  des  intérêts  de  l'Europe  et  de  T  Asie,  voilà  les 
incidens  sur  lesquels  reposent  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  Malek-Adbel  et  de  Mathilde.  Il  ne 
faut  qu'une  caverne  de  voleurs  en  Espagne  pour 
mettreGilblas  dans  le  plus  affreux  périL|  et  qu'une 
maison  de  débauche  à  Londres  pour  faire  tom- 
ber Clarisse^dans  le  plus  affreux  malheur ,  et  en 
Espagne  comme  à  Londres ,  c^s  choses^là  ne  sont 
pas  impossibles  à  rencontrer;  mais,  dans  les  pays 
policés  du  moins,  on  n arrive  pas  aussi  facile- 
ment à  la  vie  des  princes  ou  à  Thonneur  des  prin- 
cesses. Pour  mettre  en  danger  cDelui   de  Ma* 
thilde ,  il  faut  les  Bédouins  et  le  désert ,  et  pour 
Surmonter  le  courage  et  la  puissance  de  Malek«- 
Adhel ,  ce  n'elst  pas  trop  des  montagnes  de  sable 
de  la  Thébaïde.  Il  faut  une  euerre  civile  pour  for- 
cer les  deux  amans  à  se  séparer;  une  trêve  entre 
deux  grandes  puissances  pour  leur   procurer 
une  entrevue  ;  la  perte  d  une  ville  est  le  résultat 
d'une  inquiétude  amoureuse;  et  c'est  par  l'évé- 
nement d'une  bataille,  que  Mathilde  apprendL 
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la  rapture  de  son  mariage.  El  comme  de  raison  i 
ce  n'est  {)as  à  la  bataille  ^  à  la  trêve ,  à  la  prise  de 
Césarëe  ou  de  Plolemaïs  quon  s*iutéressele  plus. 
Une  passion  peinte  avec  charme^  avec  vérité» 
avec  force,  des  sentimens  qui  nous  rapprochent 
de  nous,  qui  nous^  rappellent  a  neus-mêmes^ 
occupent  bien  plus  Timagination ,  touchent  biçn 
plus  le*  cœar  que  ces  grands  évènemens  qui 
nous  en  éloignent.  L'auteur  qui  le  sent  bien^ 
passe  rapidement  par-dessus  ces  grands  évène- 
mens dont  iln^a  fait  que  des  moyens  d'action; 
et  en  retranchant  les  détails  et  les  développemens 
dont  ils  seraient  susceptibles ,  achève  de  leur 
ôter  leff^t  qu ils  pourraient  avoir.  Ainsi,  quand 
IMalel^-^Adhel ,  pour  écarter  de  Mathilde  un  sur- 
veillant qu*il  redoute,  se  détermine  à  renvoyer 
r^rchevéque  de  Tyr  au  camp  des  chrétiens; 
les  niotif»qui  déterminent  le  prince ,  les  mouve* 
mens  qui  lagitent,  exposés  avei$  art,  avec  in- 
térêt, font  naître  l'attente  et  la  curiosité.  L  arche- 
vêque part,  se  rend  au  ôamp  des  chrétiens;  il 
parle;  les  princes  divisés  se  réunissent  à  sa  voix;* 
Ptolemaïs  est  prise,  et  le  chapitre  destiné  à  ce 
grand  événement,  trop  long,  parce  qu'il  est 
trop  court,  trop  vide  de  détails,  parce  qu'il  est 
trop  plein  d'action,  apprend  beaucoup  de  choses 
sans  faire  rien  sentir. 

Cependant,  on  ne  trouve  pas  toujours  de 
grapds  évènemens  sous  sa  main  ;  aifbsi  l'auteur 
d'tin  roman  héroïque  ^  à  qui  les  petits  évènemens 
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ne  sont  d'aucun  usage ,  est  oblîgé  ,  pour  con- 
duire ses  personnages  à  des  situations  extraor- 
dinaires ,  de  leur  inspirer  des  résolutions  bi- 
sarres.  Ainsi  M athilde^  sans  qu^on  nou$  explique 
comment  9  parvient  à  s^écbapper  du  palais  de 
son  amant,  pour  aller  s'enfoncer  dans  le  dé- 
sert ;  fantaisie  assurément  très  -  extraordinaire 
pour  une  jeune  personne  qui  répète  bien  que 
sa  religion  1  élève  au-dessus  des  terreurs  de  ]a 
mort ,  mais  qui  y  auprès  de  M alek-Adhel ,  doit, 
avoir  entrevu  qu'une  jeune  fille  qui  court  les 
champs  en  tems  de  guerre ,  court  d'autres  dan- 
gers que  celui  de  mourir.  Mais  dans  ee  désert 

^où  Malek- Adhel  la  retrouve ,  où  tout  les  aban- 
donne y  excepté  leur  amour  j  leurs  situations 
sont  si  belles,  leurs  sentimens  si  touchans^  qu'on 
oublie  le  reste,  jusqu'au  moment  où  l'extraor- 
dinaire de  la  situation  nécessite  encore  une  in- 
vraisemblance pour  en  sortir.  Malek  -  Adhel , 
épuisé  9  mourant,  un  vaisseau  cassé  dans  la  poi- 
trine, guérit  sur-le-champ  ;  un  verre  de  lait  de 
jument  en  £ait laffaire,  c'est  un  grand  miracle. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  fait  l'amour  dans 

,  Tinté ressan Le  scène  du  désert.  Jamais  ses  flam- 
mes n'ont  été  plus  vives,  et  jamais  sans  doute 
son  pouvoir  ne  sest  montré  plus  grand.  Les 
rochers  ,  les  sables ,  le  soleil  dévorant  de  la 
Thébaïde ,  pourront ,  ainsi  que  les  forêts ,  les 
orages  et  les  tigres  du  Canada ,  s'étonner  des 
transports  d'amour  ^  dont  on  les  a  rendus  les 


(259) 

témoins;  et  quelques  personnes  peutrêlre  s  éton- 
neront avec  eux  de  ce  qu'après  avoir  consenti 
à  demeurer  au  pouvoir  de  Malek-Adhel ,  alors 
bien  a  Taise  dans  son  palais ,  Mathilde  songe 
à  s  effrayer  d'être  seule  aveclui^au  milieu  des 
déserts  de  la  Tliëbaïde«  11  est  vrai  qu  ils  étaient 
bien  seuls. 

Au  reste ,  comme  je  croîs  les  invraisem-^ 
blances  aussi  inévitables  dans  un  roman,  que 
les  inconséquences  dans  la  vie  ;  de  toutes  celles 
dont  il  faut  s'aider  pour  amener  à  bien  un  ro« 
man  en  six  volumes ,  celle  que  je  préférerais 
assurément ,  c'est  Tin  vraisemblance  dans  les 
évènemens  et  les  calculs.  Rien  ne  s'aperçoit 
moins  ou  ne  se  pardonne  si  aisémenL  Lorsque 
Mitbridate  dit  à  ses  (ils  ces  deux  vers  : 

Doutez-TOQS  que  l'Euxln  ne  me  porte  en  deux  jours 
Anx  lieox  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours  ? 

Oui,  assurément  J'en  doute,  s'écria,  dit-on^ 
UH  officier  de  marine  à  qui  la  chose  parais-* 
sait  impossible.  Cet  officier  était  un  pédant^ 
.car  ce  qu'il  remarquait  là  ,  ne  faisait  rien  à  per- 
sonne, et  Mitbridate,' au  lieu  de  deux  jours  ^ 
n^en  aurait  ftiis  qu'un  ,  que  personne  encore  ne 
s'en  serait  aperçu.  On  calcule  fort  peu  quand 
on  est  éma.  Si  M alek-Adhel  ne  pense  pas  qu  il 
a  fait  depuis  trois  jours  près  de  cent  lieues  h 
cheval ,  excepté  le  chemin  qu  il  a  fait  à  pied  -, 
si  Mathilde  qui ,  depuis  deux  jours ,  n'a  point 
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dormi ,  presque  point  mangé ,  et  s'est  évanouie 
deux  fois  ,  avoue  que  ce  nest  point  pour  sup- 
porter la  fatigue  quelle  craint  de  manquer 
de  forces.  ISi  les  sentimens  qu'ils  montrent  eus- 
sent été  vrais  deux  jours  plutôt  y  ils  ne  se  trompent  . 
que  sur  quelques  dates;  on  les  oublie  avec  eux^ 

£t  ce  n'est  là  manquer  qu'à  la  chroiiolo|;îe , 

la  science  du  monde  qui  a  le  moins  de^rapport 
avec  les  émotions  du  cœur. 

Elle  n'est  peut-être  pas  tout-à-fait  aussi  indif- 
férente à  la  justesse  des  idées  de  TespriL  Quand 
il  s'agit  de  juger  ou  de  peindre  des  mœurs ,  une 
époque  ne  ressemble  pas  .à  une  autre ,  et  celle 
où  madame  Cottfti  a  placé  l'action  de  son  ro- 
man,  lui  offrait  peut-être  de  bien  grandesi  dif- 
ficultés. Elle  en  a  évité  uqe  partie  par  la  manière 
dont  elle  a  traité  le  sujet,  et  cette  manière,  il  le 
faut  avouer,  était  celle  qui  appartenait  au  sujet 
et  au  genre  qu'a  adopté  l'auteur. 

Les  détails  ne  conviennent  pas  plus  au  genre 
héroïque  qu  aux  tableaux  d'histoire.   Certaine— 
ment  si  •  dans  le  tableau  où  le  vieil  Horace  reçoit 
le  serment  de  ses  trois  fîU  prêts  à  s'aller  battre  ' 
contre  les  Curiaces,  le  peintre  avait  youlu  rendre 
tous  les  objets  qui  pouvaient,  sans  invraisem- 
blance, entrer  dans  sa  composition^  il  aurait  pu 
montrer  un  chien  aboyant  contre  un  chat,  un 
siège  renversé ,  une  table  couverte  d'ustensiles 
appàrtenans  à  la  vie  domestique;  et  ces  détails 
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qui  font  la  vérilë  dW  tableau  de  geure^  auraient 
produit  un  singulier  effet  dans  un  tableau  d'his- 
toire. Qnand  un  roman  anglais  ou  allemand  du 
dix-huitième  siècle  nous  présente  le  déjeuner  de 
famille,  nous  décrit  la  disposition  d'un  appar« 
tement  et  jusqu'aux  meubles  d'une  chambre  ^  ces 
détails  où  nous  retrouvons  nos  habitudes  »  pro* 
duisent  pour  nous  une  illusion  qui,  ^  çllQ.^e.ule^ 
est  un  plaisir.  IVIais  dans  le  genre  héroïque  où 
Tillusion  doit  être  produite  par  de  plus  grands 
moyens ,  preudre  sa  source  dans  dé  plus  nçbles 
facultés,,  de  pareils  détails  ne  serviraient  qu'à  la' 
dissiper  en  nous  ramenant  a  la  vie  vulgaire, 
d'où  la  contemplation  des  héros  doit  nous  faire 
sortir.  La  reine  Thbmiris  faisant  chercher  par^ 
tout  ses  tablettes  perdues  j  où  elle  a  écrit  un 
madrigal  pour  Gy rus  ;  Lucrèce ,  ou  délie ,  se 
délassant  à  des  conversations  spirituelles,  ga- 
lantes, ou.  enjouées   avec  Brutus   et  Horalius 
Coclès ,  font  tout  le  ridicule  des  tragédies  de 
Ouinault  et  des  roriians  de   mademoiselle  de 
Scuaery.  L'auteur  de  Mathilde  l'a  bien  senti ,  et 
elle  est' si  sobre  de  pareils  détails^  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  lui  reprocher  le  grand  fauteuil 
de  velours  rouge  à  crépines  d'or ,  sur  lequel 
Berengère  est  assise  en  face  de  son  petit  prie^ 
dieu ,  et  qu'il  faut  remarquer  le  moment  où 
Mathilde  indignée  des  premières  expressions  de 
Famour  de  Malek-Adhel,  qui  a  osé  lui  baiser 
la  main ,  arrache  sa  main  d*entre  les  siennes  ^ 
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Tenyeloppe  dans  les  grandes  manches  de  son 
kùhh  ,  baisse  son  bandeau  de  lin  sur  son 
front,  et  aussi  confuse  qiH  effrayée  des  discours 
du  prince ,  lui  répond  du  ton  le  plus  sévère  ,  etc. 
^ucun  dëliiil  n*est  ici  superflu^  Ce  bandeau ^ 
ces  grandes  inanches  y  celte  action  modeste  qui 
précède  la  reponée,  lout  peint  la  sévérité  dune 
]eùne*fine ,  1  austérilé  d'une  religieuse,  tout  pré- 
paré 'au  tôrt^dont  elle  va  répondre.  C'est  uit 
tableidii:'il  est  charniant  sans  sortir  des  cônve- 
nances,  et'^c'èst'lâ  siafiàdoiilé  que  le  goût  doit 
sarrèrer;    '  •  :.^  ^: 

*  Celle  reserve  est  d'ailleurs  prudente  lorsqu'il 
5'agit  de  térns  si  éloignés  du  nôtre.  C'est  dans 
lés  dét^ails  (ïe  la  vie\  habituelle  qiie  se  fait  sentir 
continuellen^entla  dîfiërehce  des  hiœurs:  quel- 
cjues  modinCàlfons  quelles  apportent  dans  les 
caracleres/cfèrtains  sehtimeris  peuvent  du  moins 
échapper  'à  leur  influence  \  il  ne  s'agit  que  dç 
choisir: Fidée  générale  qu  on  peut  se  fofnïer  des 
mœtirs  tfu^  siècle,  nest  pas  une  règle  rigou-, 
reuse  d*après  laquelle  on  soit  obligé  4e  juger  la. 
conduite  de  ceux  qui  y  ont  vécu.  Par  exemple  , 
4I  est  permis  de  croire  que  les  Sarrasins  ne  pas- 
saient pas  dans  ce  tenîsTlà  pour  traiter  leurs  cap- 
tives avec  autant  d'égards  et  de  respect  que  Ma«» 
lek-A'dhel.  On  connaît  assez  la  prière  cru'envîroa 
soixante  ans  plus  tard,  la  reine,  femme  de 
St.  Louis,  craignant  d'étrç  prise  par  les  Sar- 
f asins ,  iidressa  au  vieux  chevalier  qu  elle  avait 
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près  delle ,  et  l'on  sait  ce  que  le  chevalier  lui 
répondit  On  peut  juger  par-là  que  l'un  et  lautre 
supposaient  que  la  femme  du  roi  de  France 
pourrait  être  exposée  au  moins  a  de  biçn  mau** 
vais  traitemens.  L'histoire  de  Renaud  de  Ghâ- 
tillon  y  à  qui  Saladin  coupa  la  tête  de  sa  propre 
main  dans  sa  propre  tente>  contrasta  un  peu  avec 
la  courtoisie  du  Sakdin  de  Matbilde;  et  la  géné- 
rosité avec  laquelle  Malek  -  Adhel  Iraite  les  pri- 
sonniers chrétiens,  est  peu  conforme  à  la  manière 
dont,  selon  Joinville,  furent  traités  St.  Louis  et  ses 
compagnons  d'infortune.  Cet  historien  raconte 
que  la  rançon  convenue  et  touchée ,  les  Sarrasins 
étaient  bien  tentés  de  mettre  leurs  prisonniers 
à  mort  ;  cette  mesure  fut  discutée  tout  le  jour  : 
enfin  le  parti  de  la  loyauté  Temporta;  mais  du- 
rant tout  le  tems  de  la  discussion ,  les  prisonniers 
n'avaient  ni  bu  ni  mangé.  Lorsqu'ils  reçurent 
enfin  la  nouvelle  de  leur  liberté ,  ils  en  vou- 
laient profiter  sur  Je-champ  de  peur  du  repentir. 
u  A. donc  requismes,  dit  JoinvîUe  ,  que  Ion 
nous  mist  à  terre  (  ils  étaient  prisonniers,  sur 
des  bàtimens  ),  mais  on  ne  le  voulust  pas  faire 
jusques  à  ce  que  nous,  eussions  mengé  ,  et 
disoiept  les  Sarrasins  que  ce'  serait  oute  aux 
admiraulx  de  nous  laisser  sortir  de  leurs  prin- 
sons  tous  jugns  ;  et  tanloust  nous  firent  venir 
de  lost  de  la  viande  k  mengier ,  c'est  assavoir 
des  bignets  de  fromage  qui  estoient  roustis 
au  souleil ,  afin  que  les  Vers  ny  cuillissent  ;  et 
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des  œufs  durz  cuitz  de  quatre  ou  tinq  joars# 
Et  pour  1  onneur  de  nos  personnes ,  ilz  les  nous 
avaient  fait  paindre  par  deors  de  diverses  coup- 
leurs. ^  Il  y  a  loin  de  là  assurément  aux  salons 
de  porphyre  où  était  reçue  Berengère,  aux. col- 
lations quon  lui  servait,  et  aux  cassolettes  qiû 
brûlaient  autour  d  elle.  Mais  des  traits  pareils 
et  mille^autres,  n'empêchent  pas  que  Phistoire 
des  Aral.es  ne  soit  remplie  d'exemples  de  géné- 
rosité, de  grandeur, et  même  de  galanterie.  En 
voilà  donc  'assez  pour  justifier  les  suppositions 
de  l'auteur.  11  n'est  pas  nécessaire  pour  la  vrai- 
semblance, que  le  caractère  de  Malel-Adhel 
«oit  dans  les  mœurs  générales  des  Arabes,  mais 
qu'un  Arabe  puisse  être  grand,  généreux,  bril- 
lant, comme  Malck-Adhel;  de  même  quil  suffit 
qu'un  chevalier  puisse  être  noble  comme  Mont'- 
moréncjr^y  que  malgré  les  préjugés  et  Tignorance 
on  puisse  trouver  parmi  les  ecch^si astiquas  de  ce 
tems,  un  caractère  religieux  aussi  beau,  aussi 
touchant  que  celui  de  Guillaume  de  Tyr,  et 
Pierre  le  J/éuérablp ,  qui  vivait  eucore  cent  cin- 
quante ans  plutôt ,  semble  en  avoir  donné  le 
modèle. 

A  la  vérité,  le  zèle  religieux,  même  dans  les 
plus  beaux  caractères, pouvait  bien  ne  pas  avoir 
alors  tant  d'urbanité  ;  la  générosité  pouvait  avoir 
moins  d'élégance;  la  noblesse ,  moins  de  grâce 
9uene  leuren  donne  Fauteur  de  Matjiilde  ;  maïs 
cette  différence  tient  à  des  formes  qu'il  doit  être 
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permis  d  adoucir.  Madame  Cottin  traduit  lès 
sentimens  de  ses  héros  comme  elle  est  censée 
traduire  leur  langage  ;  cependant  il  faut  pren- 
dre garde  qu^li  force  d!étre  élégante  y  la  version 
ne  devienne  infîdelle.  Ce  n'est  pas  au  douzième 
siècle  que^alek-Adhel  aurait  dit  à  Montmoi* 
rency  :  c(  Laissons  des  protestations  inutiles  entre 
gens  qui  savent  bien  que  ce  qu'il  y^a  de  plus 
beau  dans  la  vie  ^  c'est  de  la  perdre  avec  hon- 
neur.» Cette  phrase  qui,  pour  être  de  ce  teras- 
ci,  n'en  est  peut-être  pas  meilleure,  est  bien  cer- 
tainement de  facture  moderne  ;  ainsi  que  cette 
autre ,  toujours  de  Malek  -  Adhel  :  <c  L'homme 
qui  est  faible  devant  la  mort,  doit  l'être  bien 
plus  devant  les  passions.  »  Et  cette  autre  de 
Montmorency ,  en  arrachant  le  fer  de  sa  bles- 
sure :  «  Quand  on  le  reçoit  pour  la  défense  de 
l'innocence  et  de  la  religion,  cela  ne  fait  pas 
de  mal.  »  Gomme  je  ne  soupçonne  pas  Mont- 
morency d'avoir  lu  l'histoire  romaine,  je  ne 
dirai  pas  que  sa  phrase  soit  pillée  ;  mais  j'aurai 
toujours  de  la  peine  à  croire  qu'un  mourant 
aille  imaginer  de  ces  choses -là. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  Malek-Adhel 
ait  jamais  dit  à  Guillaume  de  Tyr  :  «  Je  vois 
les  effets  de  cette  religion  fanatique  que  vous 
nommez /a  très-sainte,  tandis' que  vous  taxes 
la  nôtre  d'être  impie  et  barbare  ;  cependant  toute 
barbare  qu'elle  est ,  elle  n'a  jamais  commandé 
à  nos  guerriers  d'aller  ravagef  votre  patrie  ^  ni 


i 
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à  de  jeunes  et  célestes  beautés^  de  quitter  le 
lUQnde  et  ses  plaisirs  pour  s'ensevelir  toutes  vir 
vantes  dans  un  tombeau.  )^  Voilà ,  sans  doute , 
des  idées  bien  philosophiques  pour  Malek-Adhel, 
dont  les  ancêtres  s'étaient  crus  très-fort  envoyés 
de  Dieu  pour  ravager  la  patrie  de'  leurs  voi- 
sins,   et  de  ceux  même   qui  ne  l'étaient  pas. 
Les  Turcs,  en  se  battant  conti^e  les  chrétiens, 
peuvent  bien  les  appeler  chiens  y  les  chrétiens 
appellent  les  Turcs  canailles  ;  mais  des  fana- 
tiques ne  s  accusent  point  entr  eux  de  fanatisnne, 
ce  mot  appartient  à  la  tolérance.  Ces  inadver- 
tances répandent  quelquefois  sur  Touvrage  une 
couleur  européenne  et  moderne  que  n  effacent 
pas  toujours  les  tournures  orientales  qui ,  s'il 
fajLit  le  dire  y  paraissent  plus  conformes  au  goût 
jqu'au  talent  de  Tauteur.  Pourquoi,  par  exemple, 
Saladin  j  en  colère  contre  sies  troupes   qui   se 
^ont  révoltées,  veut-il  que  les  lions  des  comr 
bats  s'en  rassasient  avec  les  dents  de  la-  vie- 
.toire ,  et  que  l/ss  épées  étincelantes  de  ses  sol- 
dats consument  Malek-Adhel  du  feu  de  la  co- 
lère avec  la  rapidité  de  l'éclair?  Et  pourquoi 
taàdame  Gottia  ne;  s'en  tient«elle  pas  à  la  na- 
'ture  quelle  àVle  talent  de  peindre  si  belle ,  si 
énergique ,  si  noble ,  si  touchante?  Quand  ce  ta- 
rlent  Tentralne,  quand  ses  pèrsomiages  émus  par 
'des  passions  la  forcent  à  parler  le  véritable  lan- 
•gage  de  Tarae,  nulle  ame  ne  sait  mieux  trouver  » 
Vexpression  qui  peint ,  qui  touche  >  qui  déchire  ; 


mais  rendue  à  elle-même,  il   semble  quelle 
b égare  quand  les  senlimens  qui  lui  marquaient 
sa  route  cessent  de  Tëclairer.  Elle  u  est  éloquente 
que  dans  la  bouche  des  autres;  et   de  tous  les 
personnages  du  livre,  lauleur  est  à-péu-prè^ 
le  seul  qui  soit  quelquefois  inintelligible.  Ainsi, 
par  exemple^  c'est  Guillaume  «  qui  marche  au 
sein  des  ténèbres  (  des  ténèbres  extérieures,  car 
il  fait  nuit),  éclairé  de  la  lumière  de  sa  bien- 
faisance ;  il  jette  autour  de  lui  de  paisibles  re- 
gards, et  autour  de  lui  tout  semble  lui  sourire 
et  ne  lui  renvoyer  que  de  doux   souvenirs  ou 
de  touchantes  espérances^  car  (^ suivez  la  con-? 
scquence  )  semblable    au    signe  de   ralliance, 
detit  Verc  lumineux  traverse  les  airs  et  reposq 
en  même  tems  aux  deux  bouts   de   l'espace ^ 
d'un  ti^it  aussi  rapide  l'homme  de  bien  seiève 
vers  Dieu ,  y  puise  la   lumière ,  redescend  la 
porter  au  monde;  embrasse  d'une  seule  pensée^ 
lun  de   son  amour^  l'autre   de  sa  charité,  et 
parait  dans  l'univers  moral  comme  ce  lien  bril- 
lant, mystérieux  et  sublime,  qui  unit  le  ciel 
et  la  terre,  les  fitHblesses  aux  miséricordes,  et 
rappelle  aux  hommes  comment  Dieu  se  venge 
et  comment  il  pardonne./)^  Tirez -vous- en,  si 
vous  pouvez.  Ailleurs ,  c'est  une  flamme  qui 
règne  seule  sur  les  déchiremcns  de  Ja  con-* 
science  et  sur  la  religion  en  pleurs.  Ensuite, 
c'est  un  pain  de  douleur ,  pouyert  de  la  cendre 
de  la  pénitence  et  de  la  mortalité.  Savez-vousv 
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ce  que  c'est  que  la  mortalité  de  la  pénitence 
et  de  la  mortalité  qui  couvre  un  pain  ?  Puis  , 
Mathilde  verse  des  larmes  de  douceur ,  et  sou 
cœur  se  repose  dans  sa  peine.  Voilà ,  sans 
doute ,  des  choses  bien  extraordinaires ,  mais 
qui ,  malheureusement ,  sont  aujourd'hui  trop 
communes.  Voilà  encore  une  personne  distin- 
guée par  son  talent  et  son  imagination,  qui  épuise 
les  facultés  de  son  esprit  pour  assembler  à  grand* 
peine  des  mots  dont  la  réunion  n^offre  aucune 
signiGcation  possible.  Mathilde  pourrait  paraître 
aux  yeux  (}e  Malek-Adhel  semblable  à  un  ange; 
mais  point  du  tout;  il  fautqu*elle  lui  apparaisse 
comme  tange  du  désert.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  Tange  du  désert?  A  quelles  marques  par- 
ticulières le  reconnaît -on  pour  être  précisé- 
inent  du  désert?  Y  en  a-t-il  un?  Est-il  pins 
beau- qu'un  autre?  Agnès,  accablée  du  souvenir 
de  ses  crimes ,  gémit  de  cette  fatalité  qui  la  liait 
à  sa  pensée.  Comment  est- on* lié  à  sa  pensée  , 
ou  comment  fait-on  pour  n'y  ctre  pas  lié?  «  Le 
soleil,  dit  encore  madame  Coltin  ,  monte  vers  la 
voûté  céleste  avec  leclat  et  la  majesté  du  roi 
de  f  univers  ,  du  "père  de  la  vie ,  du  triomphateur 
des  ténèbres  et  du  tems.  »  Des  ténèbres ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  pourquoi  du  tems  ?  parce  que 
le  soleil  présente  une  idée  imposante;  le  lems, 
une  autre.*  La  phrase  ne  veut  rien  dire  ;  mais 
lés  mots  font  dit  bruit  à  Timaginatioir,  et  pro- 
duisent l'effet  qu  éprouvait  cet  Indien  qui ,  trans« 
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porte  à  Londres  y  trouvait  que  les  maisons  em" 
péchaient  de  "voir  la  ville.  Dès-lors ,  plus  au- 
cuD besoin  d'ensemble,  de  suite,  de  raison.  Les 
gens  qui  prélendenl  à  la  réputation,  à  l'effet, 
n auront  qu'a  rassembler  des  mots;  ils  parleront 
du  torrent  y  de  la  montagne ,  de  la  vallée  ,  de 
la  mort ,  ou' deVétemité i  ils  descendront  dans 
les  abîmes ^  grimperont  sur  les  nuages;  et 

Pour  être  en  l'air  se  croiront  dans  les  cienx. 

L^auteur  de  Mathilde  daigne  en   descendre 
quelquefois ,   et    elle  est   si  supérieure  quand 
elle  .veut  bien   se  mettre  à  la  portée  de  tout 
le    monde  !    C'est   d'une   manière    biem   noble 
et    bien   vraie   qu'elle   peint  l'abattement   des 
l)rave5  de  tous  les  partis,  après  la  mort  de  Mont« 
morency  et  de  Malek-Adhel.  «  Il  leur  sem- 
blait ,  dit-elle ,  que  le  monde  vide  de  héros  ne 
méritait  plus  qu'on  cherchât   à  s'y  distinguer 
par  des  exploits  ,    que  l'estime  de   ces  deux 
grands  hommes^  ne  pouvait  plus  payer.  »  C'est 
encore  un  beau  passage  que  celui-ci  :  «  O  sa- 
gesse suprême  !  quel  serait  donc  notre  sort,  si, 
cessant  de  veiller  sur  nous   et  de  décider  nos 
destinées,  vous  nous  permettiez  de  les  régler 
à  noire  gré ,  et  de  contenter  tous  nos  désirs  ! 
Impatiens  de  réaliser  les  rêves  variés  et  rians 
de  notre  imagination ,  au  lieu  d'espérer  long- 
tenis,  nous  jouirions  sans  délai  j  et  comme  il  ny 
a  de  vraies  et  durables  jouissances  que  celles 
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que  les  longues  espérances  ont  acbelées,  pas* 
Sant  en  un  instant  du  désir  au  bonheur  ^  nous 
passerions  en  un  instant  du  bonheur  au  dégoût, 
et  du  dégoût  à  la  mort  peut-être  ;  car  elle  est 
moites  cruelle  que  lui.  Ainsi  un  jour  jurait  suffi 
pour  dévorer  nôtre  rapide  exîslencç  y  et  souvent 
encore  l'aurions-nous  trouvé  trop  long.  » 

Quel  que  soit  le  charme  avec  lequel  madame 
Gotlin  rend  ordinairement  les  idées  mélanco- 
liques, peut-être  trouvera-t-on  quelle  vante  un 
peu  trop  les  agrémens  de  la  tristesse  et  les  plai- 
sirs de  la  douleur.  Peut-être  aura-t-on  un  peu 
de  peine  à  comprendre  son  éloge  de  la  peine, 
qui  *  met  la  vie  entière  devant  nous  ,  qui  est 
Vêlement  de  t homme ,  un  privilège  dont  il  est 
fier.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  le  serait  plus  que 
du  privilège  de  rire  ;  car  selon  Démocrite, 

L'homme  est  de  sa  nature  un  animal  qui  rit; 

Selon  Swift  ou  Johnson,  je  ne  sais  lequel,  c est 
un  animal'  qui  fait  la  cuisine ,  an  'animal 
cûoking.  Est-ce  que  le  privilège  exclusif  de 
faire  la  cuisine  'serait  encore  une  des  marques 
distinctives  de  notre  dignité? 

Il  y  a  aussi  quelque  danger  à  ramener  toujours 
la  religion ,  à  prendre  si  souvent,  comme  dit  le 
catéchisme,  le  nom  de  Dieu  en  vain.  La  théolo- 
gie est  épineuse  :  qui  sait  ce  que  de  bonnes  âmes 
pourraient  découvrir  d'erreurs  dans  les  plus 
pieux  argumens  de  madame  Cotlin  ?  D'ailleurs, 


la  sévérité  des  pratiques  se  prête  peu  aux  grâces 
d'uDe  scène  de  roman  j  les  formules  consacrées 
dans  le  tribunal  de  la  péniteùde^  les  aveux ,  les 
détails  qu'il  exige ,  ne  doivent  pas  sortir  dis  son 
enceinte.  Il  serait  difficile  qu'une  jeune  fille 
s'exprimât  dans  le  monde  comme  elle  parle' à 
son  confesseur;  et  si  chaste  qu'elle  soit ^  l'une 
des  choses  que  lui  prescrit  lé  plus  sa  déli- 
catesse^  cest  assurément  le  secret  àfi  sa  con- 
fession. 

On  peut  rémarquer  en  toot  que,  dans  les 
ouvrages  de  madame  Cottin  y  les  tableaux  sont 
plus  fortement  conçus  que  délicatement  tracés, 
cl  que  son  talent  se  distingue  plus  par  la  vivacité 
<les  couleurs,  que  par  l'observation  des  nuances. 
Si  elle  a  épié  le  coeur  humain,  c'est  dans  ses 
momens  de  trouble;  .elle  peint  des  passions 
plutôt  que  des  caractères.  L'amour  et  la  gloire, 
voilà  tout  Malek'Adhel;  l'amour  et  là  religion^ 
tout  Malhilde;  l'amour  seul,  tout  Berengère; 
Lnsignan,  c'est  lamour  et  l'orgueil;  et  le  pieux 
Guillaume,  plein  de  tendresse,  de  charité,  de 
miséricorde,  n'est  qu'un  composé  de  l'amour  de 
Dieu  et  de  Tamour  des  hommes.  Une  femme 
disait ,  qu'elle  ne  savait  pas  trop  qui  elle  aime-- 
rait  le  mieua:  pour  amant  y  de  Malek-Adhel 
ou  de  Guillaume  de  T^r. 

D après  ce  que  je  vous  ai  dit,  vOus  devez 
conclure  qu'un  goût  sévère  pourrait  trouver 
des  retraochemeus  à  faire  dans  le<  roman  de 
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Mathilde;  mais  que  le  talent  le  plus  distingué 
trouverait  dtfficilemçnt  à  y  ajouter  :  on  y  voit 
la  preuve  des  dons^;[iatQrels  les  plus,  précieux  y 
et  de  quelques  défauts  à  corrijhr.  Parmi  les 
qualités  qui  restent  à  acquérir  à  madame  Cot- 
tin,  il  .faut  compter  la  correction  du  style.  Ou 
lui  passera  diflicilemieut  des  phrases  telles  que 
celle-ci.  «  On  aperçoit  des  grottes  dliermites 
abandonnées,  que  la  ferveur  des.premiers  siècles 
du  christianisme  avait  conduits  dans  cette  af- 
freuse solitude.  »  £t  cette  autre  :  Il  se  peut  bien 
qu'au  fond  dé  Tame  ces  deux  fiers  rivaux  étaient 
loin  d  être  satisfaits.  »  Ce  sont  là  des  fautes  que 
ne  peut  faire  pardonner  le  plus  grand  talent}  et 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'autenr  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoiqu'il  fasse,  un  mëehant  ëeriyain. 

Cet  arrêt  serait  bien  affligeant  s'il  fallait lappli-- 
quer  à  lauteur  de  Mathilde;  le  plaisir  que  don- 
nent ses  ouvrages  rend  ^vère  sur  les  défauts 
qui  troublent  ce  plaisir;  et  eu  les  lisant,  û  est 
impossible  de  ne  pas  désirer  quils  puissent 
servir  de  module. 

E.  H. 


ia» 
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SÛR  LES  VRAIS  SUCCESSEURS 


DES  TEMPLIERS^ 


L^ ATTENTION  publique  à  été  si  puissamment 
tappelée  par  M.  Raynouard^  sur  cd  qui  coa« 
cerne  cet  ordre  ^  célèbre  %  que  Ton  est  sûr  d'in-^ 
téresser  un  grand  nombre  de  lecteurs  y  en  leu]< 
présentant  des  détails  qui  ^  quoique  peut-être  les 
moins  connus,  ne  sont  pas  les  moind  curieux  de 
son  histoire^ 

Où  croit  généralement  les  Tenipliers  idut-a« 
fait  anéantis.  Des  sayans  leur  ont  cherché  des 
successeurs  dans  des  sociétés  secrettes,  qui  nd 
sont  ni  ayoûées  par  leglise^  ni  reconnues  paf 
Vétat  Rien  ne  prouverait  mieux  aujourd'hui 
'la  justice  de  leur  catastrophe,  que  de  montrer 
qu'ils  Ont  continué  leur  association  sous  des 
formés  qui ,  quelqu'indififérent  que  le  but  puisse 
en  être ,  ont  toujours  Tapàrence  factieuse.  Heu-» 
reusement  pour  leur  mémoire ,  les  gens  senséa 
teveQt  à  quoi  s'en  teniiir  sur  ees  filiations  chinié^^ 
liques^ 

7.  aô 
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Ce  n'est  pas  de  ces  prétendus  successeurs  que 
je  veux  parler  ici.  Ceux  q^ue  je  vieas  présenter 
ne  forment  pas  une  association  clandestine  ;  ils 
6Ônt  lé  seul  rejeton  de  la  souche  des  Templiers^ 
et^,  pour  ainsi  dire  ,1a  chair  de  leur  chair,  et  les 
'Cs  de  leurs  os;  mais  leur  existence  est  légitime, 
honorable,  avouée  par  1  église,  reconnue  par 
les  états.  Tout  en  eux  est  Templier  :  Thabit^  la 
croix,  la  règle  et  le  nom  même.  Ce  n  est  pas  une 
société  obscure ,  car  ses  richesses  sont  considé- 
rables. Elle  a  eu  à  sa  tète  un  prince  qui ,  de  son 
cabinet ,  changea  la  face  du  globe ,  et  ses  mar- 
ques viennent  detre  adoptées  récemment  par 
uh  autre  prince,  dont  le  règne  n'influera  pas 
moins  sur  les  siècles  à  venir. 

Je  vais  esquisser,  en  peu  de  mots,  l'histoire 
de  ces  Templiers  modernes. 

^Les  Templiers  s'introduisirent  en  Portugal 
dès  le  commencement  de  leur  ordre.  Suivant 
les  idées  du  tems,  ils  furent  accueillis  avec 
honneur^  et  dotés  avec  libéralité,  mais  non 
sans  discernement.  Cette  monarchie  qui .  venait 
^elre  fondée  par  un  grand  homme,  et  dans  des 
circonstances  toutes  particulières,  était  peut-* 
être  le  seul  gouverneinent  régulier  qui  existât 
alors  en  Europe.  Elle  n'avait  de  féodal  que 
quelques  formes  inévitables  dans  ces  -siècles, 
mais  le  fond  ne  l'était  point;  car  elle  ne  se  com- 
posait pas  de  peuple  serf  et  de  peuple  conqué- 
rant. Le  pouvoir  des  vassaux  dç  la  couronne 
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élait  très-boraëj  et  lautovîtë  du  prîiice  était 
par-(out  ea  contact  avec  chacun  de  S6s  sujets 
qu'elle  protégeait,  et  qui  lui  obéissaient  avec 
une  loyauté  extrême.  Cette  unité  du  pouvoir* 
et  de  l'autorité  y  avait  produit  des  v.ues  dadmi^ 
nistration  et  de  gouvernement  remarquables 
dans  ces  siècles  danarctiie.  £n  admettant  les 
Templiers,  les  rois  de  Portugal  leur  imposèrent 
les  conditions  suivantes  : 

I*.  Que  leur  premier  objet  serait  de  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins  des  frontières  de  Portugal; 

a®.  Qu'ils  ne^  pourraient  rien  envoyer  au 
igrand-maltre  en  Palestine,  sans^une  permis** 
sion expresse  du  roi; 

3*.  Qu'ils  ne  pourraient  aliéner  aucune  de 
leurs  possessions  ou  bénéfices  militaires;  mais 
que  si  le  roi  trouvait  à  propos  d'en  investir 
d'autres  chevaliers  qui  lui  rendissent  plus  de 
service,  il  en  serait  le  maître;. 

4^  Qu'ils  accompagneraient  le  roi  à  la  guerre^ 
à  leurs  propres  frais  ; 

5».  Que  le  maître  national  du  Temple  ne  pour- 
rait élre  choisi  que  de  lapprobation  du  roi; 
que  ce  maître  ne  pourrait  sortir  du  royaume 
pour  aller  en  Palestine  ou  ailleurs,  sans  la  per- 

>  mission  du  rôi;  et  que ,  dans  ce  cas,  le  lieutenant 
qui  remplirait  ses  fonctions,  serait  ducbotx  da 

>  souverain  j 
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6«.  Qu'ils  ne  pourraient  tenir  de  chapitre  €jne 
dans  le  lien  que  le  roi  désignerait ,  et  en  pré- 
sence d'un  commissaire  séculier  qu'il  y  enyer- 
rait; 

7«.  Que  SI  jamais  il  venait  de  la  Palestine  quel- 
que maître  élu  pour  le-Portugal^  il  ne  pourrait 
exercer  sa  charge  sans  la  confirmation  royale; 

8^  Que  tés  maîtres  élus  rendraient  hommage 
pour  ce  qu'ils  possédaient  ^  non  -  seulement  au 
roi 9  mais  encore  au  prince-royal^  en  jurant 
de  le  reconnaître  pour  leur  souverain  à  la  xnort 
de  son  père; 

90.  Que  les  maîtres  nationaux  du ,  Temple 
n'admettraient  dans  l'ordre  que  des  Portugais. 

On  ne  peut  assez  admirer  la  sagacité  et  la 
prévoyance  de  ces  princes.  Au  lieu  de  partager 
la  manie  générale  du  siècle  pour  Jérusalem  et 
les  lieux  saints  y  ils  se  firent  de  cet  enthousiasme'' 
un  appui  pour  leurs  propres  états^  Ils  prévirent 
ce  qu'une  pareille  institution  Cuvait  avoir  de 
dangereux  y  et  calculèrent  d  avance  lés  moyens  ' 
les  plus  propres  pour  en  éviter  les  inconvéniens. 
Durant  deux  siècles,  ils  dirent  surveiller  avec 
fermeté  lexécution  de  ces  articles ,  puisque  dans 
les  enquêtes  finales  ,  sur  la  conduite  des  Tem- 
pliers de  ce  royaume,  on  ne  fait  mention  d'au* 
cune  autre  infraction ,  que  ^e  la  réception  d'un 
chevaUër  étranger  qui  était  neveu  de  lavaitt 
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dernier  maître.  Il  est  probable  qu'outre  ces 
articles,  les  rois  de  Portugal  exerçaient  d'autres 
prérogatives ,  qur  i^'en  étaient  que  le  développer 
ment.  On  trouve  y  par  exemple ,  que  plus  d'une 
fois  ils  avaient  6té  des  forteresses  de  Tordre  à 
des  Templiers  dont  ils  n'étaient  pas  cpntens, 
pour  les  donner  à.  d'autres  Templiers  en  qui 
ils  avaient  plus  de  confiance. 

L'effet  naturel  de  celte  surveillance  sur  lea 
Templiers  portugais,  fut  de  le^  rendre  fidèles 
et  soumis^  au  lieu  de  réfractaires  et  turbuleos 
qu'ils  étaient  par-^tout  ailleurs.  Jamais  en  Por-^ 
tugal  ils  ne  se  départirent  de  leur  fidélité  ;  et  ea 
<]aslille  ils  osaient  se  révolter  et  faire  guerre 
^  ouverte  à  leur  souverain.  La  différence  d'édu- 
cation entre  les  membres  du  même  ordret,  dan^ 
Aes  pays  si  voisins ,  se  fait  surtout  remarquer 
vers  la  fin  du  treizième  ^cle,  s0u$  le  règne 
d'Alphonse  X^  de  Gastille.  Les  Templiers  des 
royaumes  de  Gastille  et  de  Léon  se  révoltèrent 
4:ontre  ce  prince,  et  lui  firent  la  guerre  à  ou- 
trance ^  unis  avec  d'autres  rebelles.  Le  i^pi  fut 
vainqueur  y)  et  leurs  biens  étaient  confisqués  de 
droit;  cependant  il  les  }eur  rendit^  en  consi- 
dération des  Templiers  portugais  qi^i  avaient 
xnODtré  autant  de  zèle  et  de  loyauté  à  le  servir  ^ 
4iue  les  siens  avaient  montré  de  perfidie.  11  exigea 
pourtant  qu'un  de  ces  Templiers  portugais^  qui 
iétait  visiteur •  général  de  l'ordre  en  Espagne^ 
se  naturalisât  son  vassal ,  qu  il  fut  le  maître  ^de& 
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Templiers  Castillans  et  Léonnaîs^  et  que  ce  fut 
lui  qui  lui  répondit  des  châteaux  et  places  qu  il 
Toulat  bien ,  à  cette  condition ,,  laisser  à  Tordre. 

Tek  étaient  les  Templiers  en  Portugal ,  lors- 
quen  i5ô6,  Clément  V  y  envoya  dés  ordres 
aux  cvêqtïes  de  s  assembler  et  d'examiner  la 
conduite  de  ces  chéVàliers:  Ils  se  réunirent  à 
d'autres  évêques,  tinrent  un  concile  à  Sala  man- 
que,  et  acquittèrent  Jes  cheraliers  des  accusa- 
tions qu'on  l^ur  faisait^   : 

,  L'année  d'après ,  le  pape  expédia  d;e  Poitiers, 
une  bulle  au  roi  Denis  y  pour  lui  notifier  la  con- 
vocation d'un  concile  général  à  Vienne,  afin 
de  décider  la  cause  des  Templiers.  Il  l'invitait 
instamment  de  s'y  trouver  en  personne ,  lui  dé- 
taillait les  brimes  des  chevaliers  français ,  or- 
donnait aux  évêques  de  s'y  Irouver  ,  et  d'y*  faire 
connaître  les  crinies  des  chevaliers  de  leur 
nation.  .•      - 

Le  roi  se  garda  bien  d'abandonner  lé  pays 
Tqû'il  gouvernait  en  pcre,  pour  aller  assister  à 
un  pifodèsl  sur  lequel  on  verra  bientôt  qur'il  avait 
formé  son  opinion.  Il  y  envoya  quelques  évé- 
ques  ;  et  quant  bux  crimes  des  Templiers  de 
ses  états ,  Jamais  on  ne  leur  en  trouva  laùcun. 

CéJait  uni  priuce  extraordinaire  que  ce  i^i 
Denis.  Peii  de  souverains  6ht  été  autant  qui 
lui  indépendans  des  idées  dte  leur  siècle  et  des 
objets  qui  l'environnaient,  pensant  toujours  d'a- 
près lui-mème^ef  doué  d'une  pénétration^  d'une 
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fefmelé  admirables.  Il  fut  agriculteur  y  et  ho- 
nora les  laboureurs  dans  un  âge  où  cette  pro- 
fession et  ces  hommes  étaient,  méprisés  et  veinés 
par-tout.  Financier  à  la  manière  de  SuUy  y  il 
fut  toujours  riche,  sans  jamais  vexer  son  peuple 
qui  lui  donna  le  titre  de  père.  «Guerrier  heu- 
reux quand  on  le^  forçait  à  l'être;  négociateur 
habile  avec  droiture  ^  il  devint ,  par  ce  double 
talent ,  larbitre  des  différentes  monarchies  qui 
alors  existaient  en  Espagne.  Si  Ton  joint  à  cela 
qu'il  cultiva  les  lettres;  qu'il  fonda  des  écoles 
qui  mapquaient  dans  ses  états  ;.qu'il  lit  traduire 
des  livres ,  même  de  l'arabe  j  pour  Tinstruction 
de  ses  sujets  ;  qu'il  fut  un  des  premiers  poètes 
de  sa  nation  ;  on  aura  de  la  peine  à  concevoir 
que  ce  prince  ait  vécu  a  la  fin  du  treizième 
siècle. 

Qu'on  se' donne  la  peine4 étudier  les  actions 
des  quarante^cinq  ans  de  son  règne  y  dans  i^s  . 
auteurs  originaux,  et  l'on  ne  m'accusera  pas 
de  l'avoir  flatté. 

Voilà  le  souverain  que  Fon  invitait  au  con- 
cile, et  que  l'on  pressait  de  sévir  contre  les 
Templiers  de  son  royaume.  Il  jugea ,  comme  ' 
toujours  y  d'après  lui-même ,  sans  se  laisser  sé- 
duire par  dfS  solHcitadonset  des  exemples 
étrangers ,  ni  par  des  vues  intéressées.  II  trouva 
Tordre,  tel  qnjl  existait  dans  son  royaume,  non« 
seulement  innoceiit ,  mais  utile;  il  reconnut  de 
la  passion ,  et  démêla  des  projets  d'avarice  dans 
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la  péfttécation  qaon  lui  faisait  ;  il  se  proposif 
de  Iç  conserver ,  et  il  y  parvint, 

La  difficulté  était  extrême.  Gomment  conser^ 
ver ,  au  commencement  dn  quatorzième  siècle , 
un  ordre  religieux  que  le  pouvoir  ecclésiastique 
anéantissait  ?  Le  clergé  suivait  aveuglément  l'im*. 
pulsion  des  papes  j  et  les  peuples ,  plus  aveu*^ 
glément  encore  l'impulsion  du  clergé.  Cette 
puissance  était  indépendante  de  celle  des  sou- 
verains,  et  très-jalouse  de  son  indépendance.  Le 
malheur  frappait  tout  prince  qui  osait  résister 
à  cette  autorité  qui ,  dans  ce  tems-là  »  ébran- 
lait toutes  les  autres.  Le  roi  Denis  n'eut  garde 
de  résister  ouvertement  à  la  tempête  ;  mais  en 
3e  donnant  Faparence  de  lui  céder  ^  il  la  fit  servir 
a  ses  desseins. 

Les  procureurs  du  roi  intentèrent  des  procès 
civils  contre  les  Templiers  sur  la  plupart  de 
leurs  biçnSj  comme  induement  aliénés  de  la 
.couronne:  ces  procès  furent  jugés  contre  les 
chevaliers^  avec  une  précipitation  inusitée  dans 
ce  règne* de  justice  et  de  raison.  Le  roi^e  mit 
en  .possession  de  tous  ces  biens. 

Le  peuple  était  ameuté  contre  les  Templien  ; 
unies  in$ultait  par-tout  y  et  on  les  emprisonnait 
dans  beaucoup  d  états.  En  •  Portugal  y  ils  dispa* 
rurent  tous  ;  aqcuii  ne  fut  emprisonné.  Après 
.  leur  émigration  >'des  prélats  et  des  ordres  reli- 
gieux très-puissans  ^  parurent  en  justice ,  récla- 
in»nt|  sQus  différens  prçtei^tes^  le  re^lç  des  l^iens 
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des  Templiers.  L'opinion  populairç  étail  portée 
il  mépriser  les  droits  de  ceux^i ,  comme  il  ar- 
rive à  tous  les  malheureux,  et  on  allait  adjuger 
ces  biens  à  leurs  adversaires.  Le  roi  donna  alors 
un  ordre  général  par  lequel  ces  biens  furenjt 
mis  sous  le  séquestre  et  en  administration,  parce 
que,  disait-il^  ]es  chevaliers  s  étaient  retirés  par- 
devei!»  le  pape  pour  défendre  leur  cause;  et 
l'oQ.ne  devait  rien  juger  contre  eux  avant  la  senr 
lence  finale  dû  pontife. 

Tous  les  bi^ns .  quelconques  «des  Templiers 
une .  fois  dans  sa  main ,  il  négocia  et  conclut 
un  traité  avec  le  roi  Ferdinand  de  Castille ,  au- 
quel, le  roi  d'Arragon  fut  aussi  invité.  Par  ce 
traité,  ces  souverains  s'engagèrent  (  dans  le  cas 
d'une  abolition  finale  )  à  ne  pas  permettre  que 
le.p^pe  disposât  des  biena  des  Templiers  dans 
leurs  états ,  que  de  leur  commun  consentement 
Celui  qui,  le  premier ,  agirait  eontrece  traité, 
devait  payer  à  l'autre  une  très -forte  somme, 
dont  celui-ci  était  autorisé  à  s'emparer,  sur  les 
«biens  de  Tautre^  par -tout  où  il  les  trouverait 
Cel^e  clause  était  bien  propre  à. contenir  le  roi 
de  Castille ,  que  le  mauvais  état  de  ses  finances, 
contraignit  vers  ce  tems-là  à  engager  des  villes 
importantes  au  roi  Denis ,  qui  y  mit  des,  gar^ 
jiisons  portugaises, 

En  i3 1  a ,  Clément  Y  procéda  en  effet  à  1  a* 
Jïolition  des  Templiers,  et  donna  tous  leurs^ 
i>\§n^  VAX  hospitaliers  de  St.«Jefm-d^-JérusaleiQ» 


(  aSa  ) 

C'est  alors  que  se  fit  sentir  la  sagesse  du  traité 
dont  nous  venons  de  parler.  L'opposition  réunie 
des  rois  de  Pôrtngal  ^  de  Gaslille  et  d'Arragon 
en  imposa  à  Giénoient  Y  :  il  fit  une  exception  k 
la  loi  générale  en  faveur  de  ces  trois  souverains  ; 
mais  il  leur  assigna  un  terme  péremploire  pour 
convenir  avec  le  saint-siège  de  lapplication  de 
ces  biens ,  et  nomma  l'évêque  de  LisboiÀie  ad- 
ministrateur dé  ceux  qui  existaient  en  Portugal. 
Le  roi  Denis  se  débarrassa  de  Tintervention  de 
ce  prélat  comme  d'un  homme  suspect^  etseloa 
les  historiens .  il  était  loin  de  le  calomnier.  Des 
ambassadeurs  partirent  pour  Avignon ,  ou  ils 
arrivèrent  peu  avant  la  mOrt  de  Clément, V. 

C'est  à  cette  époque  que  les  vraies  intentions 
du  i*oi  commencèrent  à  se  manifester.  Lors  dé 
la  publication  de  la»  bulle  d  abolition ,  il  n'j 
avait  point  de  matière  à  exécution  en  Portugal. 
JLes  chevaliers  avaient  disparu ,  les  biens  étaient 
tous  dans  les  mains  du  roi,* qui,  ayant  écarté 
l'évêque-administrateur ,  s'opposait  à  ce  que  les 
hospitaliers  s^en  emparassent.  Les  Templier^ 
portugais  reparurent  alors  ;  on  leur  assigoa  des 
pensions  sur  leurs  biens  séquestrés;  on  les  traita 
avec  honneur,  et  on  leur  laissa  prendre ,  datis 
les  actes  publics,  le  titre  de  ci*devant  cheva- 
liers du  Temple  (  quondam  milites  Templi  ). 

Jean  XXII  succéda  à  Clément  Y,  et  les 
ambassadeurs  'portugais  entamèrent  avec  lui 
des  négociations  qui  durèrent'  six  ans,  ce  qui 
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montre  les  difficultés  et  la«  répugnance  ex<« 
tréme  du  pape  et  àe  sa  cour ,  a  accéder  aux 
termes  proposés  parole  roi.  L'es  détails  de  ces  . 
négociations  nous  manquent  ;  mais  d'après  les 
conditions  que  le  roi  obtint ,  il'est  perniis  de 
croire  qu'il  .ne  demandait  pps  moins  que  la 
restauration  pure  et  sii^iplp  des  Templiers  dans 
ses  étuis.  En  eflet,  au  bout  dune  si  longue  né- 
gociation ,  la  cour  d'Avignon  lui  accorda  tout , 
hormis  le  mot  Templier ,  mot  qui  n'était  pas 
bien  essentiel  y  puisque  c  était  le  nom*  que  Ton 
avait  donné  a  ces  chevaliers ,  d'après  leur  ré- 
isidence,  comme  celui  de^lhodes  et  de  Malte  a 
servi  ,  dans  des  tcms  postérieurs  ,  à  désigner  les 
hospitaliers.  La  dénomination  religieuse  des 
Templiers  était  autre ,  cdmnie  nous  allons  le 
voir.        *  ' 

Une  bulle  fut  expédiée  en  i^iQ,  à  la  suite 
de  celte  longue  négociation,  pour  que  les^iens' 
des  Templiers  en  Portugal  fussent  la  dotation 
d'un  ordre  militaire ,  et  que 

1®.  Cet  ordre  s'appellerait  les  chegaliers 
du  Christ;  -  -, 

G  était  le  nom  religieux  des  Ticmpliers,  qu'on 
leur  donnait  dans  leurs,  s^tuts^^t  qu'ils  prenaient 
îndifléremment  avec  l'autre  dans  les  actes. 

Q*.  Çue  ces  chemliers  suiçraienà  lu  règle 
de  Citeaux;  * 

C'était  la  règle  que  les  Templiers  Suivaient. 
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'     50.  Que  tahhé  dUAlcobaca  serait  le  visi^ 
teur  et  correcteur  spirituel  de  V ordre. 

Gelait  le  visitèi^r  et  correcteur  spirituel  des 
Templiers.  '•'  . 

4^.  Que  leur  habit  serait  un  manteau 
blanc  avec  une  croix  rouge. 

C'était  l'habit  et  la  croix  des  Templiers. 

II  est  vrai  que  le  pape  exigea  que  Ton  mit  une 
petite  croix  blanche  au  milieu  de  la  croix  rouge 
du  Temple  ;  mais  cette  addition  ^  qui  né  l'altère  en 
rien ,  fait  voir  combien  le  roi  tenait  à  la  restaura- 
tion de  l'ancien  ordre  ;  car  autrement^  au  lieu  de 
la  même  croix  du  Temple,  on  en  aurait  pu  pren- 
dre une  de  toute  autre  forme  et  couleur.  Dans 
ces  tems  héraldiques  où  tous  ces  signes  parlaient , 
la  petite  croix  blanche ,  au  milieu  de  celle  des 
*  Templiers ,  voulait  peut^tre  dire  que  cette  mar- 
que de  l'ancien  ordre  était  ici  purifiée.  Dans 
tous  les  téms  elle  dénote  que  le  roi  tenait  à  tout 
conserver,  et  que  le  pape  avait  de  la  répugnance 
à  le  lui  accorder. 

Il  fallait  former  cet  ordre,  et  pour  cet  effet, 
on  choisit  un  chevalier  ai  Avis  nommé  Gil  M ar- 
tins,  qui  en  fut  déclaré  maître.  Ces  chevaliers 
d'Avis  étaient  de  la  règle  de  Clteaux,.  tout 
comme  les  Templiers  ;  ils  étaient ,  en  langage 
religieux,  leurs  frères •  germains.  On  fit  dans 
celte  occasion,  ce  qui  était  très-cominun  dans 
ces  siècles ,  de  faire  venir  ui:i  religieux  d  una 


tutre  abbaye  de  la  même  règle,  pour  la  re^ 
mettre  en  activité  dans  une  abbaye  que  Ton 
voulait  rétablir  dans  sa  splendeur. 

On  ne  peut  pas  douter  que  tel  ne  fût  le  sens  de 
cette  démarche  9  quand  on  sait  par  les  registres 
de  Tordre  qui  se  conservent  dans  les  Archives 
de  Tbomar,  son  chef-lieu,  que  les  premiers  che- 
valiers que  le  nouveau  maître  reçut,  furent  les 
anciens  Templiers;  et  ce  qui  est  plus  remar-* 
qaable,  c'est  que  ceux  d'entr'eux  qui  se  croyant 
libres^  ne  se  présentèrent  pas  pour  être  reçus, y 
furent  contraints  par  les  censures  ecclésiastiques^ 

Le  décret  par  lequel  le  roi  *  accepte  cette 
bulle,  déclare  le  véritable  esprit  dans  .lequel 
il  lentendait;  il  y  répète  plus  d'une  fois  que 
ce  nouvel  ordre  n'était  que  la  réformation  de 
celui  du  Temple.  Tous  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  celui-ci  lui  furent  rendus.  Tous  les 
revenus ,  du  tems  qu'ils  avaient  été  en  séquestre, 
furent  payés  au  nouveau  maître;  et  ce  qui  dé-* 
cèle  encore  plus  les  vues  qui  avaient  dirigé  le 
roi,  c'est  qu'il  déclara  par  une  chartre,  que 
toutes  les  sentences  contre  les  Templiers  obte- 
nues par  la  couronne ,  et  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant,  étaient  nulles  de  droit,  et  qutl  ren-* 
dait  à  l'ordre  réformé  tout  ce  qui  lui  avait  été 
enlevé  par  ce  moyen ,  en  reconnaissant  exprès-» 
sèment  la  justice  des  anciennes  donations  par 
lesquelles  ils  l'avaient  possédé. 

On  ne  peut  pas  soupçonner  le  roi  d'avoir  eu 
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jamais  une  autre  intention  ;  car  Jean  XXII  n  é- 
tait  pas  un  modèle  d'incorruptibilité.  Tout  fait 
croire  qu'il  aurait  partagé  les  dépouilles  avec 
le  roi,  si  celui-ci  y  eût  consenti.  Dans  le  tems 
des  négociations  pour  le  nouvel  ordre  réformé  y 
le  pape  hasarda  de  faire  donation  de  biens  im* 
portans,  qui  avaient  appartenu  au  Temple  en 
Portugal,  au  cardinal  Bertrand,  son  favori»  Le 
roi  se  tint  tranquille ,  mais  il  fit  faire  une  oppo* 
sition  formelle  à  cette  donation  par  le  priace- 
royal ,  assisté  de  plusieurs  grands  du  rdykume. 
Le  pape  lotira  sa  donation.  Cette  politique  du 
roi  Deois  est  du  mêihe  genre  que  ses  autres 
actions.  Dans  les  disputes  entre  les  papes  et  les 
rois,  c'était  dans  les  grands  et  lesecclésiastiqaes 
que  la  coiir  de  Rome  trouvait  un  parti  pour 
appuyer  ses  prétentions.  Ici  le  roi ,  sans  agir  et 
sans  se  compromettre,  lui  fit  comprendre  ^r 
cette  démarche ,  qu'il  ne  pouvait  compter  sur 
aucun  appui.  11  ne  fut  plus  question  de  la  dona- 
tion. Bien  loin  de  rien  convoiter  des*biens  des 
Templiers,  ce  souverain,  lors.de  la  réforme  de 
Tordre  comme  il  l'appelé,  leur  fit  donation  de 
la  ville  de  Castro  Marim ,  que  les  anciens  Tem- 
pliers if^avaient  jamais  possédée. 

On  rencontre  quelquefois  des  coïncidences 
très-singulières  dans  lès  évènemens.Ce  même 
souverain,  qui  s'occupa  avec  tant  de  soin  à  re- 
constituer cet  ordre,  fit  semer  de  vastes  forêts 
d'arbres,  propres  à  h  construction  des  vais- 
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seaux  y  dans  des.  terrains  incultes  y  voisins  de  la 
mer  (i).  Ces  chevaliers  et  ces  forêts  devinrent  ^ 
un  siècle  après  sa  nioi:t  y  les  instrumens  immé- 
diats de  la  grandeur  de  sa  nation  y  et  d'une  des. 
révolutionslesplus  extraordinaires  dont  Vhi&toire 
fasse  mention.  Il  faut  en  dire  quelques  mots. 
^  Vers  14120, rinfant  D.  Henri,  duc  de  Viséo, 
fils  du  roi  JeanI,  fut  mis  à  la  tête  de  Tordre 
du  Christ.  Tout  le  monde  reconnaît  à  ce  nom 
le  premier  auteur  des  découvertes  et  des  colo- 
nies européennes;  mais  ce  qui  est  moins  connu 
hors  du  Portugal,  c'est  que  ces  découvertes 
étaient  faites  aux  frais  de  cet  ordre  et  pour  son 
proiSt.  Les  rois  de  Portugal  pour  encourager 
ces  chevaliers,  leur  accordèrent  d'abord  la 
propriété  des  pays  qu'ils  pourraient  acquérir, 
et  s'en  réservèrent  la  seule  suzeraineté.  Leur 
progrès  furent  si  rapides,  leurs  acquisitions  si 
considérables,  que,  du  vivant  même  de  llnfant, 
la  prudence  exigea  d'autres  arrangemens.  .^u 
lieu  de  la  propriété  des  pays  acquis ,  qyi  revint 
à  la  couronne,  on  leur  donna  la  juridiction 
civile ,  une  certaine  supériorité  militaire  et 
toutes  les  dîmes,  ainsi  que  la  juridiction  ecclé- 
sîastfque  ,  d'après  le  consentement  des  papes. 
Quelques  années  après,  la  sagesse  demanda  que 
la  suprématie  d'un  ordre,  devenu  si  riche  et  si 
puissant,  fut  pour  toujours  annexée  à  la  per- 
sonne du  souverain ,  et  elle  le  fut. 
„  ■ f ■ 

(i)  Ia  forât  d€  LcirU,  «tç^ 
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Depuis  le  cap  Bojador,  où  les  déc6uyéfief 
ooitimencèrent^  il  n  était  permis  à  aucun  vatîs-' 
seau  portugais  de  naviguer  soùs  un  autre  pa<> 
Villon  que  celui  de  cet  ordre;  les  Portugais 
n^avaient  au-delà  de  ce  cap  d'autres  drapeaux 
que  ceux  de  celte  chevalerie.  Cest  sous  le  pa- 
villon de  ces  Templiers  réformés  que  Gama 
découvrit  Tlnde;  cest  sous  leurs  drapeauic 
qu'Aibuquerque  et  D.  Jean  de  Castro  ta  subju- 
guèrent; et  lorsque  les  entreprises  des^cheva*» 
liers  du  roi  Denis  exigèrent  une  grainde  ma- 
rine ,  les  forêts  qu  il  avait  semées  en  fournirenl 
les  matériauXi 

Il  serait  aisé  de  s'étendre  ici^  et  de  faire  des 
'tableaux;  mais  tout  le  monde  connaît  les  suites 
de  ces  grandes  entreprises^  et  c'est  seitlement 
des  successeurs  des  Templiers  que  je  m'oc- 
cupe à  présent.  ^U  faut  avouer  que  leur  son  a 
été  beau  et  leurs  destinées  brillantes. 

Le  Moniteur  du  &i  prairial  an  i5,  nous  a^H 
prend  que  lempereur  des  Français  venait  d ac«' 
cepter  les  décorations  de  cet  ordre ,  et  le  souve-- 
rain  de  Portugal  celles  de  la  légion  d'honneur  (i)^ 


(i)  Il  faut  quand  on  expoëe  def  faits,  donner  §cè  garâns.  Pour  ne  pav 
charger  le  bas  des  pages  de  citations ,  je  rtfiTore  les  curieux  à  rHistôire^ 
du  roi  Denis,  par  Brandao,  a  vOl.  in-fol.  Lisbonne,  1650—^1673.  Cet 
annaliste  laborieux  et  exact,  n'ayante  aucun  fait  sans  en  apporter  lea^ 
preuTes ,  et  aucune  preuve  sans  en  peser  la  râleur.  On  trouvera  dissé-« 
minés ,  dans  cet  ouvrage  estimable ,  tous  le«  faits  dont  j'ai  hix  mage;-. 

'.  J.   CORRE^    DE   SeERX. 
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FIN     t)E     L'ARTICLE 

S  U  R    L'  I  D  É  A  L 

D  A  N  s     L  E  s     À  R  T  S 

DU    DESSINi  ;.::! 

y 
^1      I      1 1  I  I  I  il       a 


QtJAND  ttne  manièi'e  de  sentir  ^  de  voir  et  dd 
faire 9  et  ce  <|u'on  appelle  un  caractère  cCimi* 
talion ,  sont  devenus,  che:&  un  peuple ,  univer- 
sels f  classiques ,  et ,  ai  Ton  peut  dire  >  usuels ,  il 
est  presqulmpossible  que  cela  ne  tienne  pas  à 
de  véritables  racines  ;  c'est-à-dire ,  à  des  cau- 
ses originaires ,  aussi  antiques  que  ce  peuple  ; 
causes  qui  §e  sont  développées  avec  lui ,  et  dans 
lesquelles  il  s'est  formé  lui-même^ 

Rien  de  plus  difficile ,  rien  de  plus  încertaia 
que  la  recherche  de  ces  causes  premières ,  à 
regard  des  institutions  morales  et  politiques^ 
Il  uy  a  point  d  archives  où  s'enregistrait  les 
titres  de  toutes  les  acquisitions  successives  dont 
se  composent  les  opinions  et  les  constitutions 
des  peuples  ;  c'est  uniquement ,  en  ce  genre,  par 
les  effets  qu  il  peut  être  donné  de  remonter  aux 
causes.  Route  toujours  obscure  et  pleine  d'am^ 
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bignités ,  où  tout  est  conjecture^  bu  la  moindre 
méprise  peut  devenir  une  erreur  du  premier 
ordre.  * 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  des  recher- 
ebes  qui  se  dirigent  vers  les  causes  de  la  for- 
mation des  arts   du  dessin.  En  cette  matière, 
chaque  monument  porte  avec  soi  ses  titres. Ici, 
les  causes  et  les  effets  se  correspondent  sensi- 
blement, et    s'expliquent  réciproquement.  Les 
ouvrages  de  Fart  sont  ses  annales.  Il  est  vrai 
de  dire  que  les  notions  de   ce  genre   les  plus 
antiques ,  celles  même  qui  sont  antérieures  aux 
connaissances  historiques ,  dès  qu'elles  reposent 
sur  dea  monumens  parvenus  jus<]^'à  nous ,  ont 
une  certitude  que  ni  les  écrits,  ni  la  tradition 
ne  peuvent  égaler.  Cest  ainsi  que  connaissant 
par  quelques  médailles ,  par  quelques  dessins 
de  vases,  et  par  un  assez  grand  nombi*e  d'au- 
tres ouvrageis,le  type  du  goût  et  des  produc- 
tions des  Grecs  ,  dans  ces  tems  reculés  que  n'a 
pu  éclairer  le  flambeau  de  Tbistoire ,  nouspou^- 
tons  dire  ce  qu'était  Tart  de  ce  peuple,  à  une 
époque  où  n6us  ne   savons  qu'imparfaitement 
ce  qu'il  était  lui-même  ;  et  lorsqu'on  peut  à  peine 
deviner  comment  s'est  formée  la  Grèce  ,  nous 
pouvons  affirmer  comment  se  sont  formés  ses 
arts. 

J'espère  faire  voir  que  cela  est  surtout  vrai 
du  goût  et  du  style  caVacléristique  de  TiniTta* 
Ûitm  dans  les  arts  du  dessin.  Béja  nous  avops 


J^econnu  que  le  genre  idéal  né  fut  pas  ches  leS 
Grecs  le  produit  local ,  accidentel  et  iaslan-», 
tané  de  quelques  codtrées  ,  de  quelques  artistes 
et  de  quelques  époques  ;  mais  qu^il  fut  le  signé 
généralement  distinclif^à  quelques  degrés  près> 
de  toutes  les  productionis  des  arts  de  ce  peuple^ 
prises  dans  tons  ses  âges  ;  f ajoute  >  et  con^dé^ 
rees  sous  tous  les  rapports  '  qui  constituant  les 
parties  différentes  de  Timitation^  parties  dont  il 
n^a  pas  encore  été  fait  mention. 

En  effets  nous  n'avons «enyisagé  jusqu'ici  lé 
style  idéal  de  l'imitation  ^  que  dans  son  rapport 
avec  la  conformation  du  corps  humain^  Ou  ce 
qu'on  appelle  >  techniquement  parlant  y  \e  dessin 
en  peinture  et  en  sculpture.  Mais  il  s'applique 
également  aux  autres  parties  de  ces  arts:  les 
peintres  reconnaissent  Tidéal  de  la  couleur  au^si 
bien  ^e  du  dessin;  il  j  a  ïidéal  de  V exprès*» 
sioft  /  il  y  a  \ idéal  de  la' composition.  - 

À  l'égard  de  ces  deux  dernières  dont  je  n^ai 
pas  encore  parlé  >  il  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  remarquer  à  l'observateur  même  le  plus 
superficiel  9  quelle  conformité  de  système  et  de 
principe  règne  entr'elles  5  et  la  partie  du  des»* 
sin  qui  nous  a  plus  spécialement  occupés  )us^ 
qu'à  présent.  Si  je  parlais  devant  les  monumens 
enx--mêmes  ^  on  verrait  encore  ici  se  démontrer 
avec  une  évidence  irrécusable  ^  la  constante 
opposition  du  système  et  du  principe  de  Yex^ 
pression  et  de  la  composition  antique  |  avec  le 


systènie  et  le  principe  de$  modernes  en  ce 
genre. 

On  sait  à  quel  point  ceux"-ci  ont  toujours  été 
petits  et  minutieux  dans  l'expression  ;  corn- 
meut  leur  méthode  ^  cherchant  à  rendre  les  pas* 
aions  parles  détails  accidentels  des  traits,  par 
les  petits  mouvemens  de  la  figure  j  et  par  les 
grimaces  du  visage  y  contraste  formellement 
avec  la  méthode  antique.  On  sait  combien  les 
Grecs ,  sobres  d  expression  ,  économes  de  mou- 
vemens,  subordonnant  toujours  la  manifesta- 
tion des  passions  à  la  constitution  essentielle 
des  grandes  formes ,  craignircfnt  d'en  rapetisser 
rensemble^et  d'en  atténuer  refTet,  par  ces  dé- 
tails incidens  qui  résultent  de  laltération  des 
traits»  et  des  mouvemen^vy>len3  de  la  figure. 

Evidemment  leur  système  dexpression  fut 
dans  le  plus  parfait  accord  avec  celui  de  leur 
dessin  étde  leur  nu.  Si  la  conformation  de  leurs 
statues , a-t<^on  dit  plus  haut,  semble  annoncer 
une  race  d*hommes  d'une  nature  supérieure  à 
la  nôtre  >  il  y  a  aussi  dans  Texpression  des  mou* 
vemens  de.  lame  »  qu'on  y  remarque  »  quelque 
chosequi  paraîtrait  caractériser  non  des  hommes 
impassibles^  mais  des  hommes  doués  d^une 
force  morale ,  capable  de  supporter  avec  plu$ 
de  courage  les  maux  et  les  peines  de  la  vie. 
Voilà  ridée  que  fait  naître  laspect  de  celles 
des  figures  antiques  où  la  douleur  est  exprimée. 

aussi  dans  l'antique ,  ce  qu  oa 


peut  appeler  Verpression  simple ,  c'est-l-dire, 
la  pantomitne  des  personnes  représentées  en 
action  ou  en  colloque  les  unes  avec  les  antres, 
est  infii(iment  plus  modérée  que  l'expression 
pantomime  des  modernes  ^  et  de  beaucoup  de 
degrés  au-dessous.  On  peut  dite  même  que  y  re« 
lativemént  k  notre  habitude  d'expressioù  et  à' 
notre  échelle  actuelle  en  ce  genre  y  le  plus  grand 
nombre  des  attitudes  et  des  physionomies  an- 
tiques en  est  privé.  Les  figures^  chez  lesGrecs^' 
sont  des  acteurs  qui  gesticulent^  on  ne  peut  pas 
moins.  Souvent  Jeur  action  dramatique^  en  cela 
très  "  contraire  à  la  nôtre  y  qui  affecte  de  dire, 
même  ce^  qu'elle  ne  peut  faire  entendre  y  semble 
n'avoir  pdlir  but  que  d^îndiquer  ce  qu'elle  pour<« 
rait  montrer;  et  lorsqn^il  lui  serait  facile  de 
faire  voir  le  sujet  y  elle  se  contenté  de  le  laisser 
deviner.  Il  faut  I  avoue)r^  comme  les  grands  mou* 
Temens  sont  incompatibles  avec  la  dignité  et  la 
noblesse  des  personnages^  dans  la  vie  civile, 
on  remarque  aussi  que  cette  sorte  de  caractère 
d'immobilité  y  si  Ton  peut  dire  y  correspond  par^ 
faitement  à  ce  style  de  dessin  et  de  nudité  qu'on 
a  appelé  abstrait  ou  idéal  :  visiblement  plus 
d'expression  et  plus  d'action  r^  conviendrait 
pais  à  là  noblesse  de  ce  style. 

Même  accord  pour  ce  qui  regarde  la  com^ 
position,  dont  le  système  et  le  génie  nous  sont 
surabondamment  démontrés  par  cf^tte  multi^ 
tude    de  bas^reliefs  antiques  parvenus  jusqu'à 
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nous,  ^i  quelque  chose  ^  de  Tayeti  de  toul  le 
pipnde  y  le^  distingue  des  eompositioDS  moder- 
](ies  y  cesibiea  y  sans  doute»  ei  cette  grande  sim- 
plicité y  éV  cette  privation  presqu  absolue  de  ce 
^Ue  nous  appelons  aujourd'hui  effet ,  chaleur  ^ 
mow^emehL  A  peine  ménia  y  selon  les  erremens 
modeiiPies,  se  permet irailnon  de  donner  le  oom 
de  compositipn  à  cett£  méthode  symétrique 
xnonolO0a  et  uniforme  y  de  placer  l'une  à  c6ië 
^e  l'iuUre  les  figures^  snr^un  ou  deux  plads, 
presqiie  toutes  sur  le  même  niyeasi,  presque 
toutes  e»  lîgn«  droite,  sans  presqu  ancun  coq< 
traste  d'ajUtitude .  ce  que  lea  modernes  ont  long* 
lems  appelé  st/ie  dé .  procession. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  les  coifi positions 
antiques ,  c  est  une'  négligence  qui  semble  àf* 
fectée.,  une  prélérition  véritablement  ^stéma-* 
tique  d'un  grand  nombre  de  petites  vérités  de 
détait  dans  les  accessoires  y  dans  les  plans,  dans 
Ja  perspective  des  objets  principcpix,  et  de  ceux 
qui  leur  sont  associés.  J'appelle  cette  négligence 
^.stématique  9  parce  que  les^  Grecs  ayant  porté 
jusqu'à  1e  perfection  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile, dans  limitation  y  il  n'est  pas  vraisenil^la'^ 
ble  qne  l'imperfection  de  ce  qu'il  y*  a  de  plus 
aisé  y  c'est«à-dire  y  des  accessoires ,  puisse  s^at^ 
Iribner  à 'încapacifeé,  nique  cette,  incapacité 
présumée  provienne  d'ignorance  chez  eux  ;  ou 
si  cette  ignorance  eut  lien  y  il  faut  se  dire 
quelle  dut  être  volontaire.  J entends  par*  là 
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qu'elle  se  liait  à  ce  même  «ystème  d^abalr action 
et  de  manière  de  voir  géaéralisëe ,  qui  y  étendue 
aux  diverses  parties  de  l'imitatioa  y  y  fait  né- 
gliger précisément  tout  ce.  qui  aklîre  r.atlenn 
tion  de  celte  autre  miamère  de  voir,  que/ j*ai 
appelée  individuelle,  minutieuse^  particularisme^ 
et  qui  est  celle  des  modernes. 

Je  n'ai  point  le  ^  dessein  d'établir  ici  de  pa-* 
rallèle  entre  ces*  deux  manières  de  voir  y  entre 
leurs  dé&uts  et  leurs  avantages  respeclif9.'Mon 
objet  nest  ni  de  vanter,  ni  d'inculper, 'soit  les 
anciens,  soit  les  modernes;  mais  aiihplçment 
de  designer  leurs  styles,  avec  leurs  dissem- 
blances ,  pour  mieux  faire  reconnaître  celui 
des  Grecs  dans  la  composition ,  par.  sea  traits 
les  plus  caractéristiques  ,  et  pour  prouver  que 
ce  style  procède  dû  même  syetâme ,  et  est  aussi 
idéal  que  celui  dea  autres  parties  de  FimitajF 
tiOD. 

Or  ,  comme  il  a  paru  sensible  que  le  style 
de  leur  dessin  et  de  leur  nv  est  Toppose  dfi 
style  individuel  ,  ou  du  Style  de  portrait  qi^ 
prétend' faire  croire ,  pat*  la  vérité  des  détails ,  à 
rexislehce  réelle  de  Tétre  représenté ,  il  me 
semblé  qu'on  peut  avancer ,  comme  une  vérité 
encore  plus  manifeste  ,  que  le  style  de'^coKn- 
position  dés  bas-reliefe  antiques  tend  le  moins 
possible  à  ce  genre  de  représentatibn  des  Choses^ 
des  bommes  et  des  lieux  qùW  peut^appeler 
représentation  sensible ,  dramatique  et  piliox^s- 
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que.  Loin  qu'ils'  aient  cette  prétention  à  uni^ 
Terité  de  ressemblance  positive  y  on  s'aperçoit , 
au  premier  coup-d'œil  ^  qu'ils  ne  prétendent  k 
autre  chose  qu  k  une  ressemblance  conyenlion- 
nelle  ;  je  veux  dire  celle  selon  laquelle  les 
sujets  «ont  seulement  indiqués ,  et  dans  l'esprit 
de  laquelle  Timage  représentante  ne  prend  pas 
entièrement  la  place  de  l'objet  représenté.    . 

La  propriété  indicatif^  est  spécialement  celle . 
du  signe ,  qui  constitua  par-tout  la  primitive 
écriture  :  la  propriété  représentative ,  à  propre* 
ment  parler ,  appartient  à  V image  ^  c'est-a-dire^ 
à  la  délinéalion  et  à  la  configuration  dçs 
obje.ts.^  ^     *         ,   .    . 

De  même  que  le  signe  participe  à  la  propriété 
de  l'image,  lorsque  1  écriture  désigne  les  objets  ^ 
.comme  cela  eut  lieu  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique de  l'Egypte  ;  de  même  l'image  conserve 
une  partie  des  propriétés  du  signe ,  lorsque  la 
peinture,' succédant ^à  la  4élinéatiQn  hiéroglyphi- 
que y  s'emploie  comme  supplément  ou  ^ubsli-^* 
^iion  de  l'écriture  et  des  inscriptions ^^  comme 
cela  est  arrivé  à  l'art  de  l'imitation  en  Grèce. 
.  Cette.  Origine  de  l'imitation  y  chez,  les  Grecs  y 
a  éCé-reçQnuue  par.tot^^  les  écriv^ins^  et  son 
titre  «est  trop  lisiblcjii^ent  imprimé  da^ns  toutes 
les  compositions  des  bas^reliefs  antiques,  pour 
qu!oa  puisse  se  permettre  un  doute  à  cet  égard. 
Jataai^^OQ,  n'en  a  pu  définir  le  style  et  le  goût 
avw  juf^es^e  |.  ^ans  reconnaître  et  admettre  qu'ils 
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«raient  à  figurer  comme  inscriptions ,  ayant  de 
plaire  comme  images;  et  que  les  figures  des 
corps ,  sans  y  être ,  comme  en  Egyple,  tributaires 
des  besoins  de  1  écriture  y  y  restèrent  au  moins 
subordonnées  à  son  esprit  et  à  son  influence. 

Gela  avoué,  le  caractère  qui  résulte  delà» 
doit  être  le  caractère  dabstraction  ,  qui\  porté 
dans  la  composition  ,  y  devient  nécessairement 
pi  au  plus  haut  degré  y  le  caractère  idéal. 

La  chose  se  prouve  encore  ici  par  son  con-f 
traire.  Indubitablement  la  composition  du  genre 
opposé  à  Tidéal ,  est  celle  qui  donne  le  portrait 
âdèle  des  choses,  des  personnes ,  des  actions  > 
des  lieux  ,  des  circonstances ,  des  détails  et  des 
accessoires  :  tel  serait,  par  exemple ,  un  portrait 
de  famille»  Donc  la  composition  du  g^nre 
idéal  est  celle  où  les-  choses,  les  personnes  et 
leurs  qualités  accessoires  sont  seulement  indi- 
quées ,  et  de  manière  à  en  faire  concevoir  l'idée 
générale ,  plutôt  qu'à  en  rendre  les  vérités  minu- 
tieuses et  accidentelles.  Tel  e^t  le  bas-relief 
antique. 

.  La  composition  des  modernes  est  du  premier 
genre  ;  elle  vise  a  toutes  les  sortes  de  décep- 
tions que  peut  produire  la  ressemblance  absolue 
et  positive.  La  composition  des  anciensrepose  sqr  ^ 
des  conventions  trop  évidentes,  et  sur  une  ma- 
nière de  voir  trop  en  grand  ^  pour  qu  on  puisse 
Xhi  sup|loser  la  prétention  à  Tillusion  drama-< 
\^  ^  tique*  On  pourrait  les  comparer  à  ces   deux; 


\ 
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manières  d'ëcnre  Thistoire^  doat  loue,  cëHtf 
des  mémoires,  raconte  tout  ea  détail  ;  «t  Tau* 
tre^  que  j  appellerais  ^ussi  la  manière  Idéale,  ne 
s  arrête  qn  aux  grandes  causes ,  potir  ne  peindre 
que  les  grands  résultats.    ' 
'    Si  donc  on  analyse,  d'après  leurs  traits  ca- 
ractéristiques ,  le  style  de  dessin  ,  le  style  à^ea> 
pfession  ,    et  le   style   de  composition   de  la 
sculpture  grecque  ,  on  voit  que  les  profils  droits^ 
les  nez  carrés,  les  sourcils  angulaires  ,  les  yeux 
sans  prunelles  ,  les  cheveux  par  «nasse  ^  les  plis 
perpendiculaires ,  le  genre  de  draperies  appelé 
étoffes  momllées ,  le  peu  de  fiui  et  de  vérité 
des  accessoires ,  la  négligence  dcjs  détails,  la 
iargeur  et  le  protioûcé  det>  formes  du  corpâ  yla 
sobriété  d'expression ',  l^éc<inomie  d^aclioa^  1^ 
fiissoâ  dans  la  composition ,  la  Tnonotonie.'dW* 
tit^de.s,  et  fin^gnifiance  d'un  grand  nombre 
de  sujets  ;  on  voft ,  dis^je ,  que  tout  ceU  est  le 
produit  d^itn  tsemï  et  même  système  d'imitatiou 
conventionnelle,  abstraite  et  généralisée.  A  quoi 
j'ai  montré  ailleurs,  qu'il  fallait  aussi  attribuer 
l'usage ,  a*-peu-^près  univeirsol^  de  lîa  nudité  dans 
presque  tous  les  sujets  ^  usage  inexplicable  dei 
toute  autre  maniée,  et  que  les  convenances  so- 
ciales  seules    né  peuvent  justifier,'   mais  qui 
procéda  ,  en  Grèce  ,  de  ce^te  habitude  de  -tout 
considérer  sotks  le^point  de  vue  le  plus  géné- 
ralisé. C'est  sitnsi  que  ce  qd  on  appelle  ^us  par-^ 
Itctilièrenâent  le  b^au  idéal  >  ou  Tidéal  apptiqpé 
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à  la  représentation  de  la  beauté  (  vulgairement 

dite  )  9  fnt   un  résultat  non  moins  naturel  du 

même  système  et  de  la  même  convention. 

Mais  j'ai  dit  que  je  tâcherais  de  dévoiler  les 
causes  qui  rendirent  le  style  idéal  si  universel 
en  Grèce ,  et  mirent  ses  artistes  à  portée  de 
produire  si  facilement  et  si  fréquemment  des 
figures^ dans  un  genre  devenu  en  quelque  sorte^ 
depuis  eux  ,  inaccessible  aux  efforts  et  aux  pré* 
tentions  de  Fart. 

Beaucoup  de  raisons  de  ce  caractère  parti-^ 
culier  des  ouvrages  grecs,  ont  été  déjà  données 
par  des  écrivains  ingénieux  ,  sans  doute  y  mais 
plus  versés  dans  les  connaissances  morales  des 
arts ,  que  dans  les  notions  pratiques  de^Fart  en 
lui-même  ;  et  ils  ont  cherché  à  expliquer ,  pa^ 
toutes  sortes  de  causes  politiques  et  physiques  ^ 
tin  phénomène  dont  la  seule  histoire  ^e  la  gé- 
nération des  arts  d'imitation  en  Gk^ce>  mé  sem^ 
ble  rendre  compte.  Or,  cette  histoire  ri*est  dîfr 
ficile  ni  a  faire  ni  à  lire;  cai*  sans  s'appesttâtfi^ 
sur  les  autorités  mukipliées  des  écrivains  à  cet 
égard  ,  sans  compiilset**  des  textes  nombreux:  ^ 
il  s'agit  uniquement  de  connaître  ce  qui  est 
avoué  de  tout  le  monde,  c*estrà-dîrë ,  quel  fut 
le  germe  de  l'imitation  en  Grèce,  dé(}uelle  es*^ 
pècefut  ce  getme,  comment' il  fut  cultivé,  et 
comment  il  se  développa?  Or,  sûi^  cela, tout 
est  connu,  constant,  et  à  la  portée  des  nioins 
ërudits.  .   • 


•        < 
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Le  germe  de  rîmitaiion  en  Grèce  fut  inda^ 
bitablemeat  le 'signé  liiéroglyphiqae  ,  ou  récri- 
ture par  signés  figuratifs  de  FEgyple  ;écritxire 
dont  je  crois  avoir  prouvé  (  dans  louvrage  ayaat 
pour  titre  :  Ùe  [état  de  t architecture  égyp^ 
<i6/z/le  )  qu'aucun  art  dans  ce  pays  ne  pal 
franchir  les  limites ,  ni  briser  les  entraves.  Je 
pense  avoir  établi  ,  dans  le  même  ouvrage  ^ 
que  ce  respect  pour  les  signes,  religieux ,  fui 
ce  qui  contribua  à  la  perpétuité  de  leur  em- 
ploi ,  et  que  cette  perpétuité  fut  aussi  la  cause  de 
la  perfection  où  furent  portés  les  signes  égyp^ 
tiens  )  uniquement  considérés  comme  signes. 
Si  en  effet  on  les  compare  entreux^  soit  en  des* 
ain^  soit  en  peinture ,  soit  en  bas-relief,  soît  ea 
statues  )  et  si  ensuite  on  les  itiet  en  parallèle 
avec  les  signes  du  même,  genre  chez  d'autres 
xiations,  il  fatit  avouer  ;que  tout  privés  qu'ils 
SfOnt  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  véi'ité  et 
par  imilation^' ils  sont  doués  toutefois  d^une 
certaine  grandeur  et  d'une  simplicité  de  carac- 
tère imposante.  L'esprit  du  signe  hiéroglyphi* 
qu^^  en  Egypte 9 a  une*  sorte  de  vertu  morale^ 
qui  plaît  et  qui  attache  Tespritjet  cette  vertu 
réside  dans  Iji  qualité  abstraite  qui  en  fait  le 
cai:actère  spécial. 

A  considérer   Tbiéroglyphe  sous  le  rapport 

purement  métaphysique  dlmitation,  il  est*visi— 

.  ble  que  ce  qu'il  peut  avoir  d'imitation ,  est  du 

genre  le  plus  idéal  y  en  tant  qu'il  entre  dans  ses 


^«      w  ^ 
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ëlemens  le  moins  possible  de  rimitation  ipdi- 
vidueJJe  et  particularisée»  Lie  trait  hiéroglyphi- 
(jue  d*un  homme  ,  par  exemple /ne  le  désigne^ 
tki  sous  le  rapport  d'individu  ,  ni  sous  le  rap* 
port  de  l'espèce,  mais  seulement  sous  Tidëe  de 
ces  rapports.  C'est  une  imitation  inimitat^ve,  à 
laquelle  ne  peut  convenir  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  général  dans  Taparence  et  la  forme  des 
êtres  ou  des  corps  :  Fimitation  hiéroglyphique 
est  par  conséquent  Fimitation  la  plus  géné- 
ralisée. 

Que  cette  imitation  ait  été  le  berceau  de  celle 
des  Grecs ,  c'est ,  comme  je  Fai  dit ,  ce  que  je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prouver  ici ,  tant 
cela  est  reconnu  par  les  passages  des  auteurs 
anciens  (  tels  que  Paosanias  et  Strabon  )  qui 
comparent  le  style  primitif  de  l'art  en  Grèce 
à  celui  des  statues  égyptiennes  ;  tant  cela  est 
certifié  par  la  nature  même  des  sujets  et  des 
idées  que  la  mythologie  grecque  emprunta  k 
celle  de  l'Egypte;  tant  enfin  cela  résulte  évi- 
demment des  plus  anciens  ouvrages  de  l'art 
^rec^soit  ceux  qui  sont  décrits  chez  les  auteurs  ^ 
soit  ceux  que  nous  possédons,  tels  que  dessins 
de  vases  peints,  médailles,  et  entr autres  les 
anciens  coins  de  la  monnaie  d'Athènes  et  de 
celle  de  Syracuse  (i). 


(i)  La  brièrcté  de  cet  article  m'empéclie ,  comme  on  le  voit,  de  vrt 
'irr  ici  aiA  citatigot;  mai»  eUet  seraient 
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Il  faut  donc  poser  pour  Constant  qae  Vart 
s'exerça  très-longtenis  en  Grèce  dans  le  même 
genre  d'écriture  figurative  dont  les  Egyptiens  ^ 
avec  leurs  dieux  ^  leurs  dqgmes  et  leurs  opi-^* 
nions  y  avaient  introduit  ^  dans  ce  pays,  les 
caractères  sacrés ,  ce  que  veut  dire  le  mot 
hiéroglyphe. 

Mais  les  causes  qui  ^  .comme  je  Tai  fait  voir 
ailleurs  (  i  )  >  devaient  retenir  et  retinrent  efFec* 
tivement  la  dëlinéation  et  la  configuration  des 
corps  chez  les  Egyptiens ,  dans  les  lisières  d'une 
perpétuelle  enfance ,  n'eurent  en  Grèce  ni  la 
même  force,  ni  lesmêmes  effets.  Bientôt  Timi— 
tation  rompit  ses  lient ,  et  s'émancipa  sons  la 
tutelle  d'une  religion  moins  sévère  y  qui  sut , 
avec  plus  de  liberté ,  mais  d'une  manière  non 
moins  utile  pour  elle  ,  se  les  associer  et  les 
attacher  à  ses  intérêts. 

'    Le  sort  de  l'imitation  ^  en  Grèce ,  suivit  donc 
le  sort  des*  signes  hiéroglyphiques. 

Oi  convient  que  toutes  les  idées  historiques  , 
mythologiques ,  astronomiques  ,  métaphysiques 
et  morales ,  exprimées  par  les  signes  hiérogly-* 
phiques  de  l'Egypte  ^  changèrent  peu-4i-peu  de 
nature  y  se  modifièrent ,  et  se  bouleversèrent 
«nfin  entièrement ,  par  le  fait  de  l'imagmatiôn 
active  des  Grecs  y  'dans  les  copies  plus  ou  moins 
arbitraires  que  leurs  artistes  eurent  la  liberté 
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(i)  Voyez  l'onrnise  intitulé,  de  F£taî  de  r^rehiL  égfptienne^ 
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d  en  faire.  La  chose  devait  arriver  ainsi  dans 
un  pays  où  ces  signes  n'avaient  pas  pri^  nais- 
sance ,  et  où  la  puissance  sacerdotale  était  trop 
faible  pour  leur  donner  une  consistance  ini"- 
muable  y  et  garantir  leur  forme  des  entreprises 
de  l'esprit  novateur. 

11  parait  certain  aussi  9  que  Técriture  littérale 
ou  alphabétique  ayant  bientôt ,  dans  l'usage  vul« 
gaire ,  remplacée  l'écriture  figurative  y  il  arriva 
que  1(8  formes  et  les  contours  de  Thiéroglyphe 
demeurèrent  vides  ,  ai  Ton  peut  dire.  Dès-lors 
leur  emploi  dut  devenir  d'autant  plus  arbitraire, 
que  lohjet  moral, qui  les  remplissait  autrefois , 
avait  disparu  y  ou  avait  lui-même  peù-à-peu 
changé  de  nature  /  à  mesure  que  la  forme  des 
signes  setait  dénaturée. 

Leé  premiers  pas  de  Timitation  décident  né- 
cessairement de  sa  marche  et  de  sa  direction,  il 
devient  donc  remarquable  que  ce  fîit  dan^  la 
sphère  des  idées  les  plus  abstraites  éi  les  plus 
généralisées ,  que  se  forma  le  premier  style  de 
l'art  en  Grèce.  On  ne  saurait  en  douter  ^  puis- 
qu'il fut  employé  a  copier ,  à  répéter ,  et  à 
raodîfier  des  figures  <}ui  n'étaient  que  Texpres* 
sion  sensible  des  rapports  et  des  idées  des  choses 
ou  des  corps,  au  lieu  dëtre  la  représentation  de 
cts  choses.  Dès-lors  les  artistes  s'accoutumèrent 
Il  regarder  les  figures  dans  leur  acception  idéahi 
et  intellectuelle,  autant  que  sous  leur  rapport 
matériel  et  corporel.  Ainsi ,  l'habitude  des  idées 
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abstraites ,  dans  rimitation ,  fui  un  eftel  naturel 
et   nëoessaire    des  signes  hiéroglyphiques    de 
l^Egyple.    —    Première  cause  originaire  du 
style  idéal  en  Grèce. 

Bientôt 9  comme  je  lai  dit^  le  signe  hiéro- 
glyphique ,  livré  à  .l'arbitraire  d'un  art  beau" 
coup  plus  indépendant  qu  en  Egypte ,  éprouva 
en  Grèce  le  sort  que  la  faiblesse  de  lesprit 
humain  fait  tôt  ou  tard  subir  aux  signes  des 
idées  intellectuelles  ;  c'est-à-dire ,  que  le  signe 
prit ,  dans  l'imaginati.on  des  hommes ,  la  placer 
de  la  chose  signifiée.  Ainsi ,  ce  qui  n'était  que 
le  caractère  sensible  d'une  idée  abstraite ,  devint 
un  être  auquel  la  crédulité  donna  une  existence 
qui ,  pour  être  imaginaire  ,  n'en  fut  que  plus 
conforme  à  l'esprit  des  arts.  Le  peuple  corpo- 
rifîa  insensiblement  dans  son  esprit  le  plus  grand 
nombre  des  signes  de  l'écriture  égyptienne;  oa 
fit  tles  personnages  de  ce  qui  n'était  que  des 
lettres ,  et  ce  fut  là  le  plus  grand  pas  qu'ait  fait 
le  génie  de  Pimitation. 

Dès  que ,  par  exemple ,  les  signes  symboliques  ^ 
qui  s'appelaient  y  si  Ton  veut ,  Osiris  et  Isis  y  et 
sous  lesquels  -  se  désignait  au  sens  intérieur  , 
par  l'entremise  du  sens  extérieur  y  la  toute-puis- 
sance de  la  création  et  la  vertu  de  la  généra tioa 
Ou  dé  la  reproduction  ;  dès  que  ces  signes  et 
d'autres  semblables ,  au  lieu  de  rester  par  l'ex- 
trême simplicité  de  leurs  contours  sans  art  ^ 
de  leurs  lignes  droites^  de  leurs  formes  inimi:* 


(  5o5  ) 

tative$  y  Texpression  généralisée  dWe  idée  itbs-i 
traite  f  devinrent  les  images  d'êtres  on  deper-^ 
tonnages  imaginaires  à  la  vérité  ^  mais  réelii 
pour  rimagination  ^  Fart  de  Fimitation  cor- 
porelle dut  prendre  son  essor.  Bientôt  naquis». 
T^uX.  Jupiter  et  Vénus  ^  et  bientôt  aussi  naquit 
le  besoin  de  donner^  par  la  vérité  des.  formes 
imitatives^  une  aparence  plus  concrète  el  plus 
positive  à  des  êtres  ^  que  Timaginatioà  des 
liommes  avait  donés  de  l'existence^ 

Combien  de  tems  fallulHl  pour  que  le  signq 
abstrait  d'nne  constellation  se  changeât  ^  dan^ 
Tesprit  des  Grecs  ,  et  sotte  la  main  vivifiante  de 
Tart  y  en  Mars  ^  en  Mercure  ou  en  Saturne  ? 
Oest)  ce  me  semble»  une  chose  fort  difBcild. 
&  savoir.  Toutefob  on  peut  dire  que  ce  dut  être 
l'effet  d'une  progression  asses  lente  ^  dftps  la- 
quelle rimitatipn  >  cause  et  effet  tour»à-lour  , 
fut  forcée  d'enchérir  toujours  sur  elle-méniei  et 
de  donner  à  ses  images  dautant  plus  de  per- 
fection ,  que  l'existence  de  leurs  sujets  obtenait 
plus  de  croyance.  ^ 

Ce  (pi'il  faut  remarquer  epcore  ^  c^est  que 
ces  images  ^  pour  succéder  à  des  idées  pure- 
ment abstraites  ^  n  eu  étaient  pas  moins  y  dans 
tous  les  degrés  d'imitation  par  ou  elles  passaient 
des  images  d'êtres  égalt^ment  abstraits  j  imag^• 
naireSy  et  dune  nature  tout -à- fait  idéale.  Par 
conséquent  y  rhabilude  d'idéaliser  leç  Jformes 
du  corps  humain  prit  naissance  dVec  )e  besoia 

7.  iio 
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taènie  qu'on  eut  d'exprimer  ces  formes.  Noa- 
veau  caractère  bien  distinctif  de  la  génératiou 
de  ràrtéa  Grèce.  Il  fut  forcé  de  s'exercer^  non 
comtné  dans  d'autres  pays,  à  la  représentation 
dlndividus  réels ,  historiques  ,  ou  connus ,  et 
qu^il  faut  dès -lors  faire  ressembler  à  leur  mo- 
dèle 9  mais  à  l'expression  d  êtres  fantastiques , 
iihagibaiiTèS ,  <et  dont  rexistence  poétique  ne  de- 
mandait que  des  /brm\ss  idéales.  —  Seconde 
cause  originaire  du  s^le  idéal  en  Grèce. 

Lorsqu'enlin  la* notion  précise  du  éigne  pri- 
mitif se  fut  effacée  par  l'effet  des  modifications 
successives , «et  lorsque  par. l'oubli  de  son  sens 
originaire ,  le  signé  lui-même  eut  fait  place 
à  des  figure^  d'tin  àùtré  ordre  d'idées,  comme 
lorsque  la  science  devint  Minerve  ',  la  lumière 
Apollon^  eic. ,  alors ,  avec  Tâide  des  poètes ,  se 
créa  un  nouveau  monde, que 'rimagination  se 
plut  à  peupler,  et  qu'elle  embellit  à  son  gré. 
Dans  ce  pays   dèâ  abstractions  fur^t  trans- 
portés". Sans  douté  ,*  totis  les  sentlmens  \  toutes: 
lésassions  de  rhomme,et  aussi  tçus  les  traits 
de  la  nature  humaine.  Mais  ses  intellëctti^ls  ha- 
bitani  i  présumés  d'une  nature  sopérteure  et 
^'ttnè  lessencé  beaucoup  plus  parfaite ,  durent , 
potir  èti^e  représentés  d'une  manière  conforme 
à  la  croyance  établie  sur  leur  compté',  sur- 
pasiser  en  beauté^  en  force  et  en  perfection, 
là  bea^é^  la  force  et  la  perfection  des  simples 
jtoôttéls.  '  - 


lei  s^toblik  utte  noûyëllë  latte  entre  le  poète 
et  lartisCe^  Ëa  poésie  a^^aft' etnpfùtfté;  satitf 
doute  >  à  Toe^re  do  ciie&ii  ou  du  pîricëâti  ,1ea 
premieitt'  ty^sde  sescdn6éptîbhsj  niais  déj^tha 
voit  COmitient  cet  att^  etifàht  privilégie  dé  rimà^ 
gtDati<hi',  et  le  plus  iîhtë^&^hiii  protireàtion  de 
tous  les  êtres  dont  il  compose  ses  tabliéaux  j^  dut 
proniptéitieni 'enchérir  *snr  èes  modèles  >  i^t'lstis- 
ser  loiîi  déri^ière  lui  nmîtàfibn  réblîe'des  cbrtis. 
Ce  f ut  verîfàtHeittent  là'^j^bësie  qui  constitua' lés 
dieux,  par  là  ^  facil^é  '  tfu'ellé  eut  dtr'ineltre 
€ntreii3t  et  les  hohiitlës^  d^tté  àislance  prodi-^ 
pieuse  de  nature  et  de  fàculté$ ,  dont  Honfère 
fixa  en  quelque  sorte" lei  proportions*  "'  '** 
-  Obligé  de  puiser  à  son'  tour  dan^  la  sOlit*cé  dhi 
poètes^  ^," forcé  de^'dé'tnétffé  d'atrcordî  avec 
leurs  Âiveyilions^  Parïwtfe  n'eut  dWlrè^^môyèu 
est  rivalit^r  avec  elles  y\{iiè  de  éréer  une  beauté 
corporelle  qui  fût  elle-^môme  une  abstraction, 
e'e6t-4--diré  ^  une  infiffta'tf <ynf  '  de  Thom^nè  ; 'vHi  ^^ 
non  dans^indivldu ,  titâis'idat)!»  re^pèce;inàîs  iî^-*' 
Ion  le9*Iois  générales 'de  la' nature,  et  qui  s'elè* 
▼àt  autant  au-dèssu^d^e  la' beauté  individuelle, 
que  ridée  deDieU  ,•  dé  Créateur,'  ou  de  pHncipe 
finiversèl  s^élève  aur>-dè^étis'dé  l'idée  dé  créa-* 
turé.  L'artiste,  dut  compôtor  une  beauté  abs* 
traité/  *V  ^rùisiènte  '<misé  mginairè' dit- strie 
idem éit'&rèce.  '       -  -•'•'  :'••'••• 

,   Aitléi  j'dfe  plus  eti  ptot}  )ë  bèboltf'^'iae^iser 
«e  fit  «ciitbr;£t  remasquo&is^e  ces  é&eè^agi- 


« 
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Hliires,  qui  reçurent  d'abord  leur,  principe  abs« 
traijt  dtt  signe  hiéroglyphique^  reçurent  ensuite  y 
des  ai>stractions  de  Ja  poésie ,  tous  les  genres 
d'idéal  que  l'imagination  peut  inventer ,  et  quo 
dans  leur,  développement  ils  ne  firent  qu'échan- 
ger les  qualités  abstraites  d.^  signe  contre,  celles 

ds  l'image^  .  . 

L'imitation  ne  se  délivra  effectivement  des 
chaînes  du  carac^a littéral  et  de  labstractiou 
^ammaticale ,  que  pourVélever  dans  la  région 
du.  .  caractère  allégorique  et  de  l'abstractioa 
méti^phorique.  Ija  relfgiQU  n'employa  plus  les 
figwçs  sous  le  rapport  des  lettres  aux  mols^ 
mais  sous  celui  des  images  aux  choi^çs*  Associées 
auK  mmyçlles  conceptions  religieuses^  ces  iou- 
geis  p  par  une  consécratioa  plus  solemoelle  en* 
i^ore ,  devinrent  les  interprètes  éloquens  des 
^Ogmes  et  des  opinions  qu'il  fallait  soutenir,  ou 
esqpliquer,  • 

.Les  œuvres  de  l'inutajtiçn  restèrent  donc  tou« 
}onr3  subordonnées,  «a  Qrèce>  k  Tikifluence  relv- 
pieuse.  Les  ans  ne.  çjbangèrent  point  de  maître^ 
mats  lis  changèrent;  le  genre  de  leur  service. 
Toujours  il9  cODservènsïPl  et  le  souvenir  de  leur 
origine  9  et  Tobligatioa  d^tre  ce  que  la  religion 
^vait  besoin  qu'ils  fiassent  pour  s*en  constituer 
les  soutiens.  Ce  nouvel  empire  de  ta  religion  sur 
les  arts,  dû  sans  doute  à  la  révolution  qu'ils  y 
opérèreuteux-mém^  y  nous  explique  comment, 
apr^  avoir  été  ses  esclaves,  ils  deviorePt  ses  aii« 
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nistres;  et  comment,  de  copistes  services  dans  la 
première  manière  des  signes  >  ils  apurent  devennr 
l^s  traducteurs  ëlégana  9  miôs  cependant  fidcÀes^ 
des  nouyelles  conceptions  métaphysiques  dé  la 
langue  religieuse»  ^ 

Au  fond,  chaque  dÎTinité  grecque,  âveé  toiit 
ce*q^^*imagination  lui  avait  crée  d'accessoire 
et  d'historiqi^ ,  n  était  qu'un  coniposé  d'abstrao» 
tions ,  dont  l'art  devait  s'efforeer  de  rendre  sen- 
sibles les  motifs  divers ,  non  plus  seulement  pat 
des  signes  conventionnels,  mais  par  des  images 
qui  fussent^  pour  Tonl  et  pour  Tesprit,  en  rap- 
port avec  Tessence  poétique  |  abstraite  et  idéale 
des  élres  dont  elles  consacraient  rexistênce. 

Il  me^ semble  qtfil  résulte  de  tout  ceci,  que 
rhistoîre  de  Torigine  de  Tart  en  Grèce  n^est  aa« 
tre  cbose  que  l'histoire  de  la  génératioti  du  style 
idéal  ;  et  que,  puisque  TimiUition  naquit  du 
signe  hiéroglyphique ,  ridéal  de  Timitation  lût 
doit  aussi  sa  naissance.  Je  pense  que  si  cela  se 
prouve  historiquement ,  rien  li'est  plus  capable 
de  nous  expliquer  comment  ce  style,  identifié 
avec  les  idées  premières ,  les  personnages^  les 
sujets  et  les  obligations  de  l'art,  dut  devenir 
usuel  et  familier  au  peuple ,  et  naturel  aux  ar- 
'  tistes  formés  de  tems  immémorial  dans  celte 
manière  de  voir,  qu'une  tradition  non  inter- 
rompue avait  en  quelque  ik>rte  rendue  héré- 
ditaire. '        .    , 
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Je  n'ai  fait  voir  jusqu^îçi  qv^historiifuement^  " 
Von'igm^dn  style  idéal  dans  l'hiéroglyphe ,  et  je 
n'aji  iqdiqué  que.  riQjSuence  morale  de  ce  pria- 
xipe  sur  lïmitalion.  .Mai$  il  n'est  pas  moîa^  aisé 
de  faire  voir  que  y  sous  le  rapport  théorique  . 
ou  technique  «.  les  artistes  grecs  durent  à  ce 
.principe  la  viéthode  la  plus  sûre  pour  aiiî^er  à 
l'idéal  ^  .  .  ,  ^   ^ 

L'hiéroiglypbe,  égyptien^  graphiquement  cotk^ 
aidéré  dans  la  sijK^pliçÂté,  et  ce  que  les  artistes 
appellent  la  ^onAomte  de  son  dessin ,  était  peut- 
è\xp  la  roeilleute  école  que.  lé  hasard  put  offirir 
au  génie  4'un  peuple  imitateur.  On  sait  que  le 
dessin  égyptien  consiste  en  lignes  presque  droi- 
te^; que  les  détails,  n'y  sont  pas  même  indiqués; 
qu'il  y  a  plutôt  absqnoe  que  vice  d'imitation  dans 
ce  desçin.y  et  que  la  seule  manière  qu'on  puisse  y 
rçconnaitre ,  est  .un0.  privation  tplale  de  manière* 
Or,  sous  plus  d  uçl  point  de  vV^ ,  ce  style  vrai-  * 
ment  élémentaire  dans  lequel  Se  f<M:ma  Vart  des 
Grecs,  contribua  à  produire  cette  grandeur  et 
cette  noble  simplicité  q^e  Ion  admire  >iaos  les 
beaux  ouvrages ,  et  dont  il  semble  que  les  routes 
soient  perdueSit  C'est  qu'il  n'y  a  rien  d'indifférent 
.dans  les  préludes  de  l'imitation;  Lés  nations, 
comme  les  indiy^idps ,  se  ressienCent  toujours  dçs 
causes  qui  pnt:d9terminé  leurs  premières  hal>i--* 
tudes  ;  et  commç  il  y  a  de  certaines  impressioas 
de  l'éducation  que  rien  ne  peut  suppléer ,  il  y  a 
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ao&sl'UQ  vice  ou  xme  abseoce  d'éducation  que 
)ri^  ne  peut  corriger..    .  y<.-  ^ 

;  Uart  des  Grecs  dut  à  rapprentisaagequelui 
fit. Caire  la  mëlhodè  hiéroglyphique,  d'ayjoiF, été 
conduit  par  la  meilleure  route ,  celle  de  la  sim- 
plicité^ de  la  naïveté  dans  les  fomieSy^t-deTlmi- 
talion  la  plus  généralisée. 

Il  était  en  effet  dans  l'esprit  de  Tliléroglypbe  , 
ainsi  que  dans  sa  manière  y  d'offrir  la  figure  du 
co^s'  humain  la  plus  abstraite.  Gomme  il  était 
de  la  nature  de  son  emploi .  de  ne  faire  qu'indi* 
quer  les  objets,  il  était  aussi  de  la  nature  de  sogi 
dessin  de  n'en  faire  voir  que  les  plus  grands  rap- 
ports. L'hiéroglyphe  n  est  pas  sans  doute  dé 
l'idéal  dans  son  acception  poétique,  et  comnM 
l'entendent  les  artistes;  mais  considéré  mathé^ 
.matiquement,  il  en  est  le  maximumf-en't^ntqut 
l'idéal,  comme  on  la  dit,  est  équivalent  du  sim« 
.ple.et  de  l'unité  dao^  l'imitation  ,  ou  çn.  tant  qu'il 
est  opposé  à  ce  qa'on  entend  par  imitation. variée 
et  détaillée. 

Le  style  de  dessin  plus  ou  moÎAS  hiéroglyphi- 
que, dans  lequel  Tart  s'exerça  pendant  plusieurs 
siècles  en  Grèce,  façonna  tous  les>  esprits  et  tous 
les  yeux  aux  combinaisons  simples  dont  les  arr 
tistes,  même  dans  les  tems  postérieurs ,  ne  s'écar^ 
tèrent  jamais.  Ce  style,  devenu  classique ,  Ie9 
habitua  aux  copupoçitigns  .peu  étendues ,  et  qui 
sont  les  plus  favorables^ ;aa  développement  na-r 
turel  de  Timitalion.  ILpréserva  le  génie  de  l'ior 
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^eptioa  d6  ces  prétentions  tmbitieiises;  qui  fimC 
sortir  chaque  art  de  s^  limites  naturelles  »  et 
n'en  agrandissent  le  territoire  qu'aux  dépens  df 
•a  prière  culture.  U  inspira  le  goàt  des  grandef 
Ibrmes»  et  porta  Fart  à  la  recherche  de  la  vérité 
par  des  principes  généraux  ^  piilt6t  que  par  deè 
applications  particulières.  U  fut  donc  nécessaire 
que  rimitation,  se  dérel<^pant  peu-à-peu  dans 
ce  genre  de  dessin  ^  la  manière  universelle  de 
«entir^  de  voir  et  de  faire  en  Grèce  ^  fût  la  ma* 
nière  idéale.  «^  Quatrième  cause  originaire 
du  style  idéal  en  Grèce. 

Les  faits  et  les  autorités  des  écrivains  ne  me 
manqueraient  pas  ici  non  plus^  pour  suivre 
chronologiquement  la  marche  de  Fart  dans  si^ 
premiers  àges^  et  dans  ses  progressions^  jusqulk 
l'époque  connue  de  son  plus  grand  développf* 
ment  sous  Phidias.  Mais  je  pense  que  cette  tbàth- 
rie  historique  doit  sufiRre  pour  faire  voir  qu'é- 
tant parti  du  point  le  plus  abstrait  et  le  plus 
idéal  f  qui  est  celui^  de  l'hiéroglyphe  f  le  point 
vers  lequel  l'art  tendit  ^  ne  peut  avoir  été  que 
celui  de  l'imitation  individuelle.  TJfoix  je  con* 
cltts  que  les  hommes,  allant  toujours  du  simple 
au  composé,  le  simple,  en  fait  d'imitation, 
Mt  l'idéal ,  et  que  le  composé  est  Timilation 
individuelle. 

Je  Isi  déjà  dit,  celte  marche,  suivie  par  l'art 
en  Grèce  ,  marche  que  je  prétends  être  conforme 
aux  fiiits  et  a  l'analyse  des  facultés  imitatives  de 
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fesprit  hamaiti ,  n'est  pas  ceUe  des  iMoriêi  ae* 
tuellêS)  ni  de  la  tnëlliode  classique  de  reoséi* 
gnemeiit  moderne  dei  arts  làn  desnn.  Les  A»» 
cherùhes  Mt  tort  statuaire  en  Grèce,  dont 
f ai  déjà  oocnbatta  tjuelqnes  assertions  sur  f eè» 
seoce  "de  Fidéal  »  me  paraissent  eonlenit  aussi 
<  pag .  éSS  et  sùiv. } ,  sur  sa  théorie  et  son  histo«- 
rique ,  des  notions  contrains  à  tieUesqoè  je  viens 
de  prtidttire. 

Sans  le  système  de  cet  onvraife^  on  nvanee  ^ 
p.  iSS  )  ^ti'Ujr  a  trois  élëmèns  de  fart ,  la  ^oé» 
rite  ^imitatiûn ,  te  éhùiw  des  fbrmes ,  le 
ei  t^àbpr^ssUm  des  passions.  On  y  enseig 
tantste  diéit  reeke^her  ttakmd  la 
piHon.  Cette  it>8ite»  dim>n^  mt  la  semleçui 
n'égape  point,  toétes  ità  autres  sont  dartge»* 
retÊses^  Ùét  élément  dé  turt,  esutintiM-on , 
est  lé  plus  simple  s  celui  qui  teol  peut  plaire 
par  hii^i^iènie,  oelisi  tfui  conduit  aus  autres, 
et  auquel  iès  autres  ne  conduisent  pas...  Telle 
est  la  marche  que  la  nature  prescrivit  à  timi^ 
tation  (  p.  dSô  ).  Si  Von  considère  Tordre  des 
études,  il  faut  chercher  la  'vérité  de  Vfmita'^ 
tioH  ài^nt  la  èeàuté  des  formes^..  Est-ce,  coà- 
€lat«-on,  des  principes  généraux  '^fue  "nous 
ayons  Voulu  établira  Est --ce  Vhistoite  des 
(irecs  que  ûous  avons  voulu  tracer  ?  J{ous 
avons  fait  réellement  tun  et  tautrè. 

Ainsi  y  Selon  cet  ouvrage  ^  au  lieu  de  procéder 
par  le  style  idéal,  les  Gvtc^  procédèrent  par  la 
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recherche  de  la  vérité  (limitation;  ils  la  regar^ 
dèrent  constamment  (  p.  ^46  )  comme  Le  pre* 
mier  niérite  dune  statue.  Nous  ayons  donc 
trouvé  (est'il  dit  p.  ^47)  ^^^  nouvelle  cause 
de  la  perfection  où  ils  s'élepèrent.  Cest  que, 
dans  tordre  des  idées  comme  dans  celui  des 
tems,  les  Grecs  recherchèrent ^  avant  tout, 
la  vérité  d imitation. 

Dans  des  matières  qui  ont  peu  exercé  la  plume 
,de5  écrivains  y  î\  est  assez  naturel  que  l'expres- 
sion de  certaines  idées  n'ait  point  encore  acquis 
:de  locutions  déterminées,  et  qu'on  soit  obligé  dç 
définir  souvent  le  sens  que  l'on  donne  aux  mots, 
Peut-être  même  conviendrait-il,,  dans  un  ouvrage 
un  peu  étendu  en  ce  genre^  de  faire  un  vocal^u- 
Jaire ,  où  l'on  rendrait  compte  de  la  valeur  pré- 
cise qu'on  doonj^  à  certains,  termes  et  à  certaines 
phrases.  Je  fais  cette  observation ,  parce  que 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer ,  désignant,  d'une 
manière  un  peu  différente  de  la  mienne,  les 
mêmes  idées,  j'ai  dû. montrer  que  celte  diffé- 
rence n'est  que  dans  les  mots.  Ainsi,  il  est  évi- 
ilent  que  ce  qu'il  appelle  vérité  dimitation,  çst 
ce  que  j'ai  appelé  imitation  individuelle  çu  du 
Tnodèle;  comme  aussi  ce  qu'il  entend  par  choix 
de  formes ,  est  y  commie  je  l'ai  déjà  fait  voir  plus 
haut,  une  locution  explicative  de  l'idéal.  Quand 
tout  le  système  de  l'ouvrage  ne  le  prouverait  pas, 
je  le  concluerais  uniquement  de  l'exemple  cité 
comme  démonstration  de  la  vérité  d imitation  > 
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et  'qui  est  la  petite  figure  da  Tireur  d^épine  l 
slâlQe  reconnue  pour  étre^  de\toules,  celle  qui 
tient  le  plus  à  la  vérité  du  modèle  ou  de  Tindi*- 

vidtt..  

.  '  D'après  cela ,  on  doi  l  conclure  des  passages  .de 
l'ouvrage  <Aé,  que  les  Grecs  recherchèrent  avant 
tout  Tîmitation  individuelle,  et  que  cette  recher- 
che précéda  celle  de  l'imitation  idéale:  Ce  corol- 
laire est  trop  opposé  à  ma  théorie  y  pour  que  je 
ne  doive  pas  essayer  d'en  £aiire  la  vérifidation» 
Je  m'attacherai,  dans  ce  qui  vient  dëtre  cité,  à 
denx  points. 

Lr*un  y  que  l'élément  de  la  wlrité  d'imitation 
est  te  plus  simple. 

L  autre ,  que  dans  tordre  des  idées  comme 
dans  celui  des  tems  j  les  Grecs  recherchèrent^ 
As^ant  teut^  la  vérité  d'imitation  ;  c'esi-h-^re  ^ 
l 'imitation  individuelle. 

Je  conçois :effeètivement  comment  la  dernière 
de  ces  notions  devient  une  conséquence  delà 
pïreifiîère.  Dès  que  l'on  admet  que  le  style  d  lioai- 
tation  individuelle  est  le  style  simple ,  il  *  est 
tout  naturel  de  conclure  que  le  style  d'imitation 
idéale ,  et  qu  on  suppose  résulter  de  la  réuniett 
de  plusieurs  individus  y  est'4e  style  composé»  Car 
comme  de  toute  nécessité  les  hommes ,  dans 
leurs  idées  et  dans  le«irs  ouvrages^  vont  du  sim-* 
pie  au  coiiipose'9  on  en  doit  inférer ,  .que  l'art 
a  du  aller  de  l'imitation  individuelle  àThnita- 
tioa  idéale^  et  de  là  cette  phrase  habituelle , 
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Jéleçet  du  stfler  simpi^  de  limitation  dtun 
)Seul  modèle ,  au  style  suUime  de  Pimitatiùn 
idéale  de  la  nature, 

ï)ès  que  Ton  pose  ensuite  que.  l'idéal ,  surtout 
en  Tassociant  au  beau ,  est  le  summum  des  ef- 
forts de  l'art  »  et  est  la  perfectioaMe  rimita* 
<tîon ,  il  est  également  naturel  de  tirer  pour  coa* 
-séquence ,  qu'il  ne  dut  se  montrer  que  fort  tard 
dans  les  ouvrages  des  artistes.  La  chose ,  en  effet, 
.serait  rigoureusement  vraie ,  siée  qu'on  entend 
:pjBtr  perfection  imitative  était  synonyme  d'inûla* 
tion  idéale.  Mais  c'est*là  ce  que  je  crob  inexact 
'Je  pense  que  l'imitatioa  idéale  n'est  autre  chose 
qu'une  manière  de  voir  la  nature  sekm  certains 
rapports  9  et  dans  un  certain  système  totaleBleat 
^îtadlépèndant  de  l'autre  manière  :  que  chacune 
,  df  ces  deux  Ynaaières  a  èa  perfection  ;  que  la 
question  théorique  ,  relative  à  TenseiguMient^ 
'jseraift  de  isavoirpar  laquelle  des  deux  manières 
.tn  devrait  initier  les  jeunes  artistes  dans  IHmî- 
-taliàn.}  et  que  laïques  tion  historique  est  ici*celle 
de  Savoir  ^  par  kquelle  des  deux  manières  de  v^ 
'  raft  commença  en  Grèce. 
ë    Quant  à  la  première  thèse  de  l'ouvrage  en 
question  9  savoir  y  (fue  ï élément  de  limitation 
indiidduelle  ^oude  la  vérité  d imitation  eff  le 
plus,  simple  ^'^ M  déjà  montré  le  contraire  ;  j'ai 
f^\i,  aperccvoit*  que  l'idée  d'unité  et  de  simplicité 
dans  l'imitation  convenait  au  'style  idéal ,  parce 
qu*il  est  généralisé  ;  de  même  que  l'idée  de  vâ* 
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rîetéetde  mvltiplicilé  convenait  au  alyle  d'imi* 
tation  particularisée.  Je  prétends  encore  /  qu'en 
bonne  logique  ^  le  maximum  du  simple  serait 
le  irait,  hiéroglyphique ,  comme  le  summum  du 
multiple  serait^  par  exemple  ,1a  figure  de  Denner 
de  Nuremberg.  Mais  puisque  ce  point  est  la 
source  ordinaire  de  Terreur ,  ou  me  parait  être 
Vopinioo  commune  en  ce  genre  ,  et  pour  faire 
voir  qû*en  allaut  de  l'imitation  idéale  ou  géné^ 
ralisée  à  l'imitation  individuelle  ou  particula- 
risée ,  on  va  réellement ,  selon  la  nature  des 
choses  ,  du  simple  an  composé  ^  je  veux  rendre 
mon  opinion  sensible  par  une  démonstration 
prise  dé  la  ipanière' dont  procède  Tartiste  qui 
exécjijte. une  figure  d après  un  original  donnée 
aoit  eu  peinture  ^  soit  en  sculpture. 

En  ^analysant  cette  opération  mathématique-^ 
mc^t,  et  en  la^^uivant  dam  tous' ses  degrés  ^ 
on  voit  que  Tartiste^  traoe  d'abord  des  lignes , 
ou  di0tK>se  des  plans^  selon' la  fiirectibn  la  plus 
génériûè  deacoq|^s:de  cette,  figure  Considérée 
dtM.ion  entemble^  et  dans  chacune  de  ses  par- 
ties: porihcipalesLiËn  sorte  que  ,  .d'abord  le  trait 
A'iWi'Jira»'  om  d'miè  jainbe ,  par  exemple  ^  ne 
pfe'ésfeilie  dalis  son  âlaiiohé  quie'  desligne^  presque, 
parallèles.;  s^ilvdut  esqtdsser  la  tète ,  il  commence 
par  faire /un  ;€9u£:VoUà  ,  mathématiquement 
parlant.!  lestyiedlmitaiiop  .le  plna  idéal  y  c*est- 
à-dire,  le  plus,  généralisé  ;  voilà  le  f^iyte  des  bié« 
vog^phes  et  de^  *  siaitiuf  s  égyptiennes  ;  voil^  lé 
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.  style  de  Tenfance  d&  l'art  en  Grèce  ;  voilà  le 
maximum  du  simple. 

Revenant  sur  ce  trait  généralise ,  sur  ces  plans 
simplement  indicatifs  de  Tensemblç  et  dés  par^ 
lies  de  la  figsarç ,  lartiste  y  marque  les  divisions 
les  plus  principales  ^  les  dimensions  essentieUes 
de  chaque  membre  ;  il'  arroridit-  un  peu  leurs 
contours;  il  désigne  lés  articulations  ^  les  at-* 
tacbemens  généraux  des  grands  muscles^  \ti 
intervalles  des  grands  rapports.  Voilà  le  style 
de  la  seconde  manière  de  Fart  en  Grèce  >  de 
quelques  ouvrages  improprement  appelés  Ecrus« 
ques  I  de  la  Minerve  de  l'ancien  coin  d'Athènes  ^ 
^e  ce  style ,  enfin  ^  qtd  régna  depuis  Homère 
jusqu'à  Pisistrate  j^tyle  qui  n'admet  quelâ'té^ 
rite  la  plus  abstrtiite ,  et  dans  lequel  n'entre  pèar 
rien  l'esprit  de  la  ^vérité  limitation  ou  de  mo^ 
^ie.  C'est  dans  ce  style  que*  tràvaillèrenl  Di^ 
pœnus  9  Séyllis  ,  Dédale  de  Sicyone ,  et  aotres 
artistes  contemporains  de  Pisistrate ,  dont  le 
goût  a  étë*fîdèleiuent  décrit^>js(|p  Paui!»niàs:  >     ^ 

<^  Insensiblement  idana  ces  graiides  formes  ar^ 
rètées  et  fixées jayec  *une  précision  qui  tienl  noil 
encore  à:  la  vérité  jdes  détails- ,  mais  seulënMekil 
à  celle  de  Tensemble ,»  Tartiste  procède  gi^adod- 
lement  à  ;  la  découverte  et,  à  la  fixation  des  par^ 
ties  -et  des  formes  subordonnées  ^  qui  constituent 
1  étude  adatofùique  v  ^  les '  rapporb  '  cer taiîns'  dq 
tous  les  ftuxsclesJëntrleux ,  leurs;  saillies  respect 
tlve$>  leurs  transitions;  il  va  jusqu'à  la'repré^ 
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setitation  des  détails  essentiels ,  de  ceux  qui 
naettemt  de  la  vie  dans  un  ouvragé,  satis  en  ra- 
petisser le  style ,  tant  que  ces  détails  restent 
soumis «ux  formel  générales.  Ce  point  de  Timi- 
tâtiôn  de  la  figuré  de  notre  artiste  >  me  parait  erre 
précisément ,  dans  son  rapport  avec  la  marche 
en  grand  de  rimitation  ckez  les  Grecs  ,  le  poînil 
qui  fut  le  milieu,  entre  les  deux  extrêmes ,  savoir 
f idéal  géométrique  de  lliiéroglyphe ,  et  le  vrai 
natureldu  modelé  individuel' ëû  portrait  Et  tét 
a  été  le  troisième  style  de  lart eti' Grèce ,  celui 
du  siècle  de  Périclès ,  celui  de  Phidias ,  celui  dd 

Tidéàl  artîstetàént  entendu.  ' .  ^     * 

•  •    • 

L'artiste  allant  toujours  ainsi'  flans  sa  figure 
du  :simple  au  composé,  ou  dé'Tunité  au  mul- 
tiple*, arrive  jusqu^aux  détails  du  second  et  du 
tr^sîème  ordre ,  ^tisqu'aux  formel  qui  ne  sont 
qu'ac(iidekitelle^  ,*  jusqu  ai)pc  plié  èfa  atix  passages 
de  la'  peau  y  jusqu^aux  molle^es'  dé  la  chair , 
à  ^expression  des  veines  et  des  détails  fugitifs , 
dont  l'efiet  ^  lor^u^oti  les  multiplie ,  est  de  ra- 
.petisser  sensiblement  lé  caractère  des  formes 
essébtielles ,  et  d'eii  diminuer  Titupression  par 
rintroduction  d'une  trop  grande  variété.  Et 
ndus  allons  voir  Uotit- à -l'heure,  que  ce  fut 
vers  cette  variété  des*  détails  du  modèle,  otl 
de  rimitation'  individuelle,  que  tendit  plus  ou 
moins  le  goût  des  artistes  qui  succédèrent  S 
Phidias 2  et  constituèrent  le  quatrième  stylé  de 
l'art 


r 


Enfin  y  pour  abréger  cette  énumération  de  tQol 
les  degrés  que  l'analyse  du  sentiment  surloat^ 
est  libre  de  faire  parcoarir  k  Viniitation  ^  je  dirai 
que  1  artiste»  si  sa  figure  n'était  pluf  la  copie  d'un 
ouvrage  déterminé ,  et  si  on  le  supposait  le 
maître  d'aller  aussi  loin  qu'il  le  voudrait  »  pour« 
rai  t  pousser  ses  recherq)ies  jusqu^aux  plus  grande! 
finesses  dans  le  rendu  des  cheveux ,  des  ongli;^  | 
des  petits  détails  ^  et  de  toutes  les  minuties  que 
découvre  ,  dans  le  corps  humain ,  l'œil  qui  s'est 
habitué  à  les  y  chercher  et  k  les  y  voir.  Ct  style 
est  celui  qu'on  appelle  de  la  pauvreté  de  nature^ 
Les  peintres  peuvent  porter  ^n  plus  haut  point 
cette  imitation  ;*  ils  peuvent  9  comine  Denner 
4e  Nuremberg  y  prendre  la  loupe  et  copier  jo»- 
qu'a^ux  poils  de  la  pe^iu»  jusqui^ux  pore^  de  l'épi* 
derme.  Mais  on  comprend  eue  le  grand  »  qoi 
demande  de  larges  divisions  »  qui  est  toujours 
produit  par  la  simplicité,  àfk\i  d^pi^raltre  d'un 
ffepre  d'imitation  ^aqs  lequel  les  subdivisions 
infinies  al^sorbe^t  UAturellemeff l  tes  parties  prin*» 
cipalesl  On  sent  quç  le  style  îdéa}  ou  généralisé  » 
considéré  en  epprit  et  en  réalité ,  se  trouve  de 
plus  en  plus  absorbé  et  dénaturé  par  toutes  les 
petitesses  qui  constituent  le  slyle  d'imitation  in« 
dividuel  et  particularisé. 

Or  I  si  cela  est  évident  »  il  l'est  par  conséquent 
que  le  simple  en  ce  genre  »  loin  do .  résider  dans 
ce  qu'on  appelle  la  vérité  d'imitation  ou  Ilmi* 
tation   individuelle,  réside  au  contraire  dans 
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rimitatioû  idéale,  et  que  c'est  Vélémêntàe  celle-t 
ci  çui  est  le  plus  simple. 

J'arrive  à  Tautre  thèse  de  Touvrage  cité :^ua 
dans  tordre  des  idées ,  comme  dans  celui  des 
tems  j  les  Grecs  recherchèrent ,  avant  tout,  la 
vérité  dimitation^ 

Celte  proposilioa  coptîent  deux  parties^Selon 
elle  9  la  vérité  imitalive,  ou  Tiinitation  indivi'* 
duelle ,  fut  y  chez  les  Grecs ,  la  première  dans 
Vordre  des  idées,  et  elle  fiit  encore  la  première 
dans  tordre  des  tems. 

Examinons  d'abord  la  première  partie >  qui  esl 
relative  à  la  priorité ,  selon  Tordre  des  idées. 

J'entends  ici  y  par  Tordre  des  idées  ,  tout  ce 
qu'on  peut  entendre  par-là;  c'est-à-dire)  dune 
part,  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain, 
dans  la  carrière  de  l'imitation^  et  de  Fautre>  la 
nature  des  idées  qui  inspirèrent,  dès  l'origine, 
l'art  et  les  artistes  dans  les  premiers  essais  de 
l'imitation. 

II  y  aurait  lieu  sans  doute  ici  à  une  assez  1qq« 
gue  discussion/  si  Ton  voulait  traiter  la  tbosët 
dans  ses  éiéniens  métaphysiques)  car  il  ne  ^'agi- 
rait de  rien  moins  que  de  remonter  au  principe 
de  la  forma tioA  de  nos  idées^  et  ensuite  aux  pnxk-^ 
çipes  4^  la. vision,  pour  prouver  que  noti'e:;viu^ 
intellectuelle  y  comme  notre  vue  corporelle , 
doivent  saisir  d'abord  dans  l'imitation  les  rap«- 
ports  les  plus  .généraux;  que  forcément  flo|E«^ 
esprit  en  ce  g^nire  va  de  l'image  généçaliiée:  il 

7.  ai^ 
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ïimstge  individualisée  ;  que  la  première  »  étant 
privée  de  détails,  est  lelément  simple  y  qu'il  est 
au  contraire  de  la  nature  de  la  seconde  d'être 
détaiUée ,  et  quelles  détails  ne  se  manifestent 
qua  force  de  réitérer  lobservalion.  On  pourrait 
faire  voir,  en  conséquence  que,  comme  il  est 
plus  facile  d  aller  du  simple  au  composé  que  de 
remonter  du  composé  au  simple,  il  est  plus  fa- 
cile à  l'œil  exercé  aux  grands  rapports  de  des- 
cendre aux  petits,  qua  celui  qui  a  été  exercé 
dans  l'habitude  du  petit  de  s^élever  vers  le 
grand.  On  concluerait  enfin  que,  pour  former 
des  artistes  au  grand  style  et  à  la  grande  ma- 
nière, il  faudrait  diriger  la  doctrine  de  l'ensei- 
gnement dans  un  sens  opposé  à  celui  que  lui  ont 
donné  les  modernes. 

Mais  il  me  semble  que  toqte  question  sûr  la 
marche  naturelle  de  l'esprit  humain  dans  Vimi-' 
taftion ,  se  trouve  décidée  par  le  fait  chez  les 
Grecs.  Ce  peuple  est  certainement  le  seul  qui 
nous  soit  connu,  où  l'imitation  ait  pris  naissance, 
gy  soit  développée  spontanément 'par  une  pro- 
gression lente  et  naturelle ,  et  sans  aucune  in- 
fluence étrangère  qui  ait  dérange  sa*  direction!. 
Des^lots  on  peut  dire  qu'il  nous  oflre  tme  théorie 
#x^ritnentale  de  la  marche  de  Tesprit  bumaiit 
eu  fait  d'imitalîbn.  Si  cela  est ,  ]ës  faits,  toujours 
plus  décisifs  que  les  raisonnement^  et  j'entends 
pat^lli  les  autorités  de  l'histoire  de  l'art  déjà  àllé- 
goées ,  et  celles  que  je  citém*  t#ul-*à-llidure , 


(  525  ) 

âont  d  accord  pour  démontrer  que  /  dans  tordre 
des  idées  ,  ce  que  Ton  appelle  venté  imitative  ; 
ou  imitation  individuelle ,  opposée  à  imitation 
idéale^  loin  d'avoir  eu  la  priorité  éhez  les  ar^ 
listes  grecs  y  ne  ^t  que  le  résultat^uocessif ,  tar- 
dif et  postérieur  de  leurs  recfhe^he$l 

Si,  par  ordre  des  idées ,  on  veut  dire  les  idées 
ou  sujels  de  l'imitation ,  dans  l'ordre  où  il  leur 
fut  donné  d'exercer  Tesprit  et  les  conceptions 
des  artistes^  on  a  vu  au  contraire  que,  suivant 
l'ordre  de  ces  idées,  l'art  de  rîtnïlation  com*- 
mença  par  s'exercer  sur  les  sujets  qui  avaient  le 
moins  besoin  de  véf ité  imitalivci  «c'est-à-dire, 
les  caractères  abstraits  des  idées  Ue^  plus  abs-^ 
traites.  On  a  vu  que  ces  caractères,  devenant  les 
idées  d'êtres  inexistans,  il  ny  avait  encore  eu 
lieu  pour  Fart  à  la  recherche  d'aucune  vérité 
imitative;  qu'ensuite  les  idées  deV!eS  êtres,  de*^ 
venues  les  images  de  personnages  allégoriques 
et  métaphoriques ,  ce  fut  un  devoir  pour  les  kr-* 
tistes  d'employer  a  leur  imitation  les  formes  gé« 
néralisées ,  le  style  opposé  au  style  de  modèle! 
ou  d*e  portrait,  et  la  beauté  du  genre  le  plutf 
idéal.  On  a  vu  enfin  que  le  caractère  hiérogly- 
phique ,  dans  le  sein  duquel  Part  prit  naissance 
et  se  développa,  fut  la  cause  primordiale  et 
finale  de  ce  genre  de  style  et  de  dessin  idéal ,  si 
éminemment  distinctif  de  Fart  des  Grecs ,  et  si 
distinct  en  même  tems  du  $lyl&de  la  vérité 
imitati^e. 
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Mais  si  cela  est  vrai  dans  l'ordre  des  idées  ^ 
cela  doit  Têtre  9  à  plus  forte  raison  ^  dans  tordre 
destems,  puisque  la  progression  des  idées  est 
subordonnée  à  celle  des  tems^  dans  tout  pays  où. 
aucune  révolution  ne  dérange  la  marche  natu- 
relle de  l'esprit  humain.  Toutefois,  voyons  jus- 
qu'au bout  si^celle  corrélation  sera  eiacte,  et 
laquelle  des  deux,  de  l'imitation  vraie,  ou  de 
l'imitation  idéale,  a  eu ,  chronologiquement  par- 
lant, l'antériorité  chez  les  Gr<ecs. 
.  Je  n'ai  indiqué  jusqu'ici  que  par  grands  traits 
et  par  les  dôcumens  généraux  ^  que  quelques  au- 
teurs nous  ont  donné  du  goût  des  premiers  siè- 
cles de  l'art,  la  marche  chronologique  de  Timi-- 
tation,  dan$  les  tems  qu'on  peut  appeler  anti- 
historiques ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  son  entier  dé- 
veloppement sous  Phidias ,  duquel  datent  aussi 
les  renseignemeias  positifs  et  détaillés.  Pline,  ou 
n'a  pas  voulu,  ou  n'a  pas  pu;  nous  tracer  histori- 
quement la  roi^te  suivie  par  les  artistes  qui  pa- 
rurent avant  cette  époque.  Il  arriva ,  je  pense , 
jadis  ce  quje  l'on  a  vu  arriver  aussi  dans  les  tems 
Btiodernes  :  l'enfance  et  la  jeunesse  des  arts  n'eut, 
probablement  point  d'observateurs.  C'est  que  ces 
artsne  fixent  l'attention  que  lorsqu'ils  sontarrivés 
à  leur  croissance,  et  alors  on  se  trouve  trop  loia 
de  leur  début,  pour' aller  à  la  recherche  de  leurs 
premières  traces* 

Toutefois  y  celles  de  l'art  primitif  des  Grecs 
sont  restées  empreintes  dans  une  multitude  de 
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monumens  et  de  témoignages  hisiorlques  y  qui  ; 
pour  être  d'un  grand  nombre  de  siècles  p6s  térieurs 
aux  ouvrages  derenfancede  ce  peuple ,  n'attestent 
que  mieux  l'existence  et  la  réalité  de  ceux-ci. 
Plus  d'un  antiquaire  s'est  occupé  de  recueillir  ces 
documens  dans  Pausanias  et  dans  quelques  autres 
écrivains^et  de  les  confronter  arec  les  notions  cer- 
taines que  nous  possédons  des  hiéroglyphes  et  dear 
ouvrages  de  TËgypte.  Pour  compléter  cet  hislori-< 
que  des  préludes  de  Tart  y  il  ne  s'agirait  que  de 
réunir  en  parallèle  avec  ces  objets  ^  lés  ouvragear 
authentiques  de  Tancien  style  grec  9  que  les  mé-« 
dailles,  les  vases  ^  et  d'autres  monumens  con-« 
serves  jusqu'à  nos  jours^  nous  mettent  à  même  de 
connaître  par  nos  propres  yeux.  Là  se  démontre 
l'incontestable  progression  dont  j'ai  parlé  ^  et 
ce  passage  graduel  du  style  de  l'imitation  idéale 
à  la  vérité  imitative.  Telle  est  enfin  Tauthen^ 
ticité  des  preuves  acquises  sur  ce  point;  que 
ce  qu'on  ()eut  le  plus  affirmativement  prononcer, 
c'est  qu'avant  Fàge  de  Phidias ,  il  n'exista  aucun 
ouvrage  dont  le  goût  ait  pu  tenir  à  celui  de  la 
vérité  imitative  ^  dans  le  sens  qu'il  est  convena 
de  donner  à  ces  mots  ^  et  que  ^  dans  Yordre  des 
tems ,  ce  goût  ne  fut  pas  le  premier. 

Mais  depuis  Phidias ,  non  -  seulement  nous 
connaissons^  avec  la  certitude  historique^  la  mar- 
che et  la  direction  générale  de  l'art ,  mais  nous 
en  connaissons  théoriquement  les  pas  et  les  de«^ 
grés.  £n  effet  ^  les  écrivains  nous  ont  transmis , 
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;ltir  les  mailres  principaux  de  cette  e'poqueet  sur 
leurs  ouvrages,  une  Siui  te  d'observations  cri  tiques  ; 
et  ces  observations  relatives  a  leur  goût,  à  leur 
3iianière  et  à  leur  style,  réunies  aux  notions  cdr« 
respondantes  que  les  statues  antiques  encore 
existantes  nous  dopnent  des  diverses  périodes 
auxquelles  elles  appartiennent,  jettent  le  plus 
grand  joUr  sur  Tobjet  de  la  discussion  actuelle. 

Nous  avons  vu  ce  que  fut  le  style  de  Timita* 
tion  jusqu'à  Phidias.  Voyons  ce  qu'il  fut  par  lui, 
f  ous  lui ,  et  depuis  lui« 

.  D'abord ,  le  style  des  bas«-reliefs  du  Par thénon, 
qui  durent  au  moins  recevoir  Tinfluence  de  son 
goût ,  dépose  d  une  manière  grande  et  simple , 
peu  recherchée  dans  les  détails ,  souvent  roide 
dans  les  contours,  symétrique  dans  la  composi-- 
tion,  et  Ion  /doit  dire  que,  comme  sculpture 
décorative  ou  de  bâtiment,  elle  est  du  genre  le 
plus  idéal  que  Ion  connaisse. 

Mais  Phidias  lui-même  fut  ]ugé  par  toute  Tan- 
tiquité  pour  avoir  été,  de  tous  les  artistes ,  celui 
qui  ait  porté  le  plus  haut  le  caractère  idéal ,  sur* 
tout  dans  ses  Minerves  et  da^s  son  Jupiter  Olym- 
pien, quem  nemo  œmulatur^  a  dît  Pline.  Le 
suffrage  de  Quiulilien  est  décisif  sur  ce  point 
Selon  lui ,  Phidias  passait  pour  avoir  eu  particu- 
lièrement le  talent  de  rendre  la  majesté  des 
dieux  :  Diis  quant  hominibus  efficiendis  me-^ 
lier  artifex  traditur.  ÇuinC  lib.  \i ,  cap.-  lo^ 
Or,  comme  le  style  idéal  est  celui  qui  convient 
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aux  .dieux  y  être  déclaré  le  premier  dans  Fart  de 
faire  les  dieux,  n'est-ce  pas  êlre  déclaré  le  plus 
grand  maitre  dans  lart  de  Tidéal ? 

Le  style  de  l'époque  qui  lui  est  antérieure > 
nous  est  bien  désigné  encore  par  Quintilien , 
quand  il  nous  dit^  que  les  statues  de  Calon  dE- 
gine,  prédécesseur  dé  Phidias,  avait  quelque 
chose  de  dur  et  d'approchant  du  genre  étrusque^ 
durioria  et  tuscanicis  proxima.  Or,  Ion  sait 
que  le  genre  étrusque  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  l'ancien  coin  de  la  monnaie  d'A- 
thèni^s.  , 

Phidias  mourut  dans  la  quatre-vingt-cinquième 
olympiade;  et ,  selon  Pline ,  il  fleurissait  dans  la 
quatre-vingt-troisième,  époque  qui,  prise  avec 
la  latitude  qu'on  doit  accorder ,  non  à  la  date 
d'un  fait,  mais  à  l'existence  d'un  homme,  cor- 
respond à  quatre  cent  cinquante  ans  avant  notre 
ère. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  mort 
d'Alexandre ,  arrivée  trois  cent  vingt-quatre  ans 
avant  J.  G ,  on  trouve  un  intervalle  de  plus  d'un, 
siècle  'y  et  ce  siècle ,  le  plus  brillant  des  arts  de 
la  Grèce,  est  occupé  par  une  série  de  générai- 
lions  d  artistes  ,  qu'on  peut  séparer  entr'elles 
d'une  manière  sans  doute  plus  régulière  que  ne 
sont  les  distances  que  Pline  leur  a  assignées. 
Car,  selon  lui ,  ces  générations  d'artistes  se  Irou- 
-vent  placées,  depuis  celle  de  Phidias,  à  la  quatre- 
Tingt-septième,  à  la  qualre-vingl-dixième,  a  la 
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cent  septième  9  et  à  la  cent  quatorzième  ôlym-^ 
piade.  On  sait  que  ces  fixations  d'époque  ont 
quelque  chose  d'arhilraire  quon  n^a  pas  encore 
bien  éclairci.Rien  toutefois  n'est  plus  indifierent 
a  notre  objet  ;  ressentie)  est  de  savoir  que  ces  gé- 
nérations se  sont  réellement  succédées  dans  Tor- 
dre des  noms  quelles  renferment,  c'est-à-dire, 
que  dans  l'espace  d'un  siècle  y  depuis  Phidias, 
parurent  successivement  après  lui,  Polyctète, 
Myron,  Pythagore  de  Léontium,  Praxitèles ,  et 
I/ysippe  le  statuaire  d'Alexandre.  Je  ne  cite  que 
les  chefs  d'école  9  ou  ceux  dont  les  ouvrages  et 
particulièrement  le  goût  et  le  style  d'imitation 
ont  été  décrits  par  Pline  et  d  autres  auteurs. 

Or,  nous  allons  voir  que,  depuis  Phidias,  le 
style  de  lart,  loin  de  se  porter  vers  fidéal, 
marcha  progressivement  vers  le  goût  des  détails 
et  de  la  véi^ité  imitative. 

Quintilien  dit  de  Polyctète ,  qui  suivit  déplus 
près  Phidias  ^  que  son  caractère  fiit  dUigentia  et 
décor.  Quelques-uns  lui  décernaient  la  palme  j 
mais  quoiqu'il  eût  donné  à  ses  figures  une  beanté 
supérieure  à  la  vérité  d'imitation,  humance  for- 
nuB  decorem  addiderit  supra  verum ,  cepen- 
dant il  n'atteignit  pas  à  l'idéal  de  la  divinité, 
non  explevisse  deorum  autoritatem. 

Après  lui  vient  Myron ,  dont  Quintilien  a  ^it , 
molliora  adhucfecit  Mjrron,  Mais  la  progres- 
sion de  son  goût  vers  la  vérité  d'imitation  est 
mieux  décrite  par  Pline  :  Primus  hic  multiplia 
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casse  varietatem  videtur  ^^\i  cet  anteur,  1.  ^4* 
L'analyse  précédente    doit  faire   entendre  le 
yéritable  senls  de  ces  mots.  Myron  introduisit 
dans  le  dessin  des  formes  du  corps  ,  dans  le 
caractère  un^  simple^  et,  si  l'on  peut  dire,  II* 
iléaire  dés  grandes  parties ,  ces  détails  de  vérité 
qui ,  comme  on  la  dit  j  donnent  il  est  vrai  de  la 
variété  à  une  figure,  mais  souvent  aux  dépens 
da  grand  effet  qu'ils  rapetissent  par  la  multipli- 
cité même  des  divisions.  Toutefois  il  fit  le  poil 
et  les  cheveux  par  masses  h,  peine  dégrossies^  se- 
lon Fancienne  manière.   Capillum  et  pubem 
non  emendatius  fecisse  quant  mdis  antiqui^ 
tas.  Voilà  encore  un  témoignage  qui  dépose  du 
goût  de  l'école   antérieure'  à   Phidias.  Myron 
avait  ou  adopté  ou  conservé  ce  goût,  qui  contras- 
tait avecf  le  reste  de  son  style,  plus  varié ,  plus 
nombreux ,  par  conséquent  moins  simple  ,  /tix- 
.  merosior  in  arte. 

Après  Myron  ,  eut  la  vogue  Pythagore  de 
Leontium.  C'est  souvent  et  uniquement  ce  que 
signifie  ,  dans  Pline  ,  ^nciteum  ;  mais  oq  peut 
traduire  aussi  que  Myron  fut  surpassé  par  Py- 
thagore. Et  quel  fut  le  priucipal  niérite  de  ce- 
lui-ci ?  11  introduisit  dans  la  représentation  du 
corps  humain ,  une  étude  plus  détaillée  des  ac- 
cidens  de  la  peau  ,  des  veines  ,  etc.  primus  hic 
nervos  et  venas  expressit  capillum  que  dili- 
gentius.  Vsir primus,  surtout  suivi  du  comparatif 
diligentius ,  il  ne  faut  pas  entendre  que  Pytha* 
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gore  fut  le  premier  à  faire  la  chose  >  mais  seule- 
ment le  pretnier  qui  V^it  faite  avec  prétention 
et  avec  recherche.  On  avait  reprqseoté  des  veines 
avant  lui,  et  nous  en  avons  la  preuve  par  l^s  bas- 
reliefs  de  Parthéoon.  La  phrase  ne  signifie  pas 
non  plus  qu  il  exprima  le  premier  Tétude  ana* 
tomique  :  tous  les  grands  maîtres  qui  lavaien  t  pré* 
cédé  y  avaient  possédé  cette  science  au  plus  haut 
degré.  Cest  souvent  même  quancï  on  en  montre 
le  moins,  que  Ton  est  jugé  en  avoir  le  plus.  Ceci 
veut  dire  que  le  style  de  Pythagore  était  un 
style  plus  détaillé  ,  plus  minutieux  ,  tendant  de 
plus  en  plus  à  Timitatlon  de  Tindividu,  et  des 
petitesses  du  modèle.  Il  traita  aussi  les  cheveux 
avec  plus  de  vérité  imitative. 

Myron  fut  suivi  par  Praxitèles  et  Lysîppe , 

^  que  Quintilien  associe  comme  ayant  approché 

tous  les  deux  le  plus  près  de  la  vériié  imitative. 

Ad  {^eritatem  I/ysippum  et  Prtiacitelem  accès-' 

sissè  optimè  affirmant. 

Pline  ne  nous  a  laissé  aucun  jugement  parti- 
culier sur  Praxitèles  ;  mais  celui  qu'il  porte  du 
style  de  fl^sippe  ,  tend  à  nous  le  faire  regarder 
comme  toujours  s'éloignant  davantage  de  Tidéal^ 
et  toujours  plus  rapproché  du  style  de  détails. 
Propriœ  hujus ^  dit-il',  vidèntur  esse  argutiœ 
operum.et  custoditœ  in  minimis  quoque  re- 
hus.  Ce  qui  le  caractérise ,  c*est  le  goùl  pour 
les  finesses ,  et  la  recherche  des  détails  jusques 
dans  les  plus  petites  parties.  Il  faut  remarquer 
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toutefois  qàe ,  dans  le  jugement  de  Quintilien , 
ad'veriûatem  optimè  accédera ,  dçsigne  le  point 
le  plus  voisin  du  vrai  uniquement  imitatif  dont 
on  puisse  approcher ,  sans  tomber  dans  lexccs  de 
celte  vérité.  Uoptimè  n'a  point  la  d'aulre  signi- 
fication ;  ce  qu'indique  encore  mieux  le  juge- 
ment qui  suit  : 

II  y  en  eut  en  effet  aussi  chez  les  Grecs  y  qui 
furent  jugés  (  dans  les  proportions  du  goût 
d'alors  )  avoir  péché  par  lexcès  du  vrai.  Tel  fut 
Démétcius  ,  que  Quintilien  accuse  d'avoir  été 
nimius  in  veritate  ,  et  similitudinis  quant 
pulchritudinis  amantior  ;  sur  quoi  je  remarque 
deux  choses  :  Tune,  que  ce  Démetrius ,  qui  avait 
fait  du  vrai  imitatif  le  but  exclusif  de  son  art , 
loin  d'avoir  précédé  Phidias  ^  fut  aussi  un'  de 
ses  successeurs  ;  1  autre ,  que  les  anciens  ne  pen- 
saient pas ,  comme  l'ouvrage  cité  9  que  la  re^ 
cherche  de  la  vérité  d  imitation  fût  lé  premier 
mérite  d^une  statue  \  puisque  Démetrius  fut 
blâmé  pour  avoir  été  similitudinis  quam  pul-" 
chritudinis  amxinîior ,  que  je  traduis ,  plus  ja' 
loua:  de  la  vérité  qui  constitue  le  portrqit,  que 
de  la  beauté  idéale. 

Je  vais  prouver  par  une  dernière  citation  ,  et 
par  un  exemple  qui  sera  le  corollaire  de  cette 
discussion ,  que  les  mois  pulchritudo  et  simili* 
tudo  doivent  ici ,  comme  dans  le  langage  habi- 
tuel des  anciens  sur  Tari  y  signifier  ce  que  j'ai 
appelé  imitation  idéale  et  imitation  indivis 
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Joëlle  y  et  prouver  ea  outre  que  céUe-ci  fut  li 
dernière  dans  tordre  des  tems. 

Rien  ne  me  parait  plus  propre  a  confirmer 
l'exactitude  de  notre  théorie  ;  et  des  rapproche* 
mens  entre  les  faits  de  Thistbire  et  Thistoire  des 
faits  qui  ont  été  produits  y  que  le  passage  de 
Pline  qui  regarde  Lysistrate  y  frère  de  Lysippe  y 
liv.  35 ,  chap.  14.  Ce  Lysistrate  fut  le  premier 
qui  imagina  de  porter  l'art  des  portraits  à  un 
plus  haut  degré  de  fidélité  y  ce  qu^il  faisait  ea 
prenant  9  sur  les  personnes  elles-mêmes  ^  I em- 
preinte de  leur  visage  avec  du  plâtre ,  hominis 
autem  imdginem  gyjf)So  e  fade  ipsd  primas 
omnium  expressit  II  coulait  dans  ces  empreintes 
une  cire  qu'il  retouchait  après  ^  cerd  que  in  eam 
formant  gjrpsi  emendare  instituiL  11  mit  ainsi 
en  vogue  le  style  de  la  vérité  imikUiçe  dans  le 
portrait  y  hic  et  similitudinem  reddere  instituiL 
Voilà  ce  que  veulent  dire  ces  mots^etnon  comme 
Falconet  se  l'est  imaginé ,  quHlaitétéle  premier . 
qui  ait  fait  des  portraits  \  il  est  reconnu ,  au  con. 
traire  par  une  multitude  de  faits  qu'avant  lui  on 
faisait  des  portraits.  Mais  Pline  nous  apprend 
qu'avant  lui^on  s  attachait  particulièrement  à  une 
ressemblance  idéale  en  ce  genre ,  ce  qui  nous 
est  confirmé  par  certains  portraits  antiques^  antt 
eum  quam  pucherrimas  facere  studebant. 

Il  est  sensible  que,  puisqu'il  s'agit  ici  de  por- 
trait, imagines ,  le  mot  pulchritudoj  opposé  à 
celui  de  similitude  dont  le  sens  est  fixe ,  ne  peut 
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signifier  que  le  style  d'imitation  idéale  y  com-^ 
pare  an  style  d'imitation  naturelle,  ou  ce  que  j'ai 
appelé  style  de  portrait. 

U  est  remarquable  enfin  que  même  les  por- 
traits, avant  lepoque  d'Alexandre ,  se  faisaient 
dans  le  style  idéal ,  quam  pulchenimas  ;  (  style 
qui  efiectivement,  consistant  à  ne  prendre  que 
les  traits  généraux  de  la  physionomie,  tend  réel- 
lement à  embellir  les  personnes),  et  que  ce  fut 
à  l'époque  où  nous  voyons  le  style  de  Fart  s'être 
approché  le  plus  de  la  vérité  imitative ,  que  s  est 
introduit,  dans  le  portrait)  le  style  de  la  ressem-» 
lilance  plus  détaillée  ou  plus  individuelle. 

Si  donc  il  est  démontré  historiquement,. que 
depuis  Périclès  jusqu'à  Alexandre ,  le  style  de 
Fart  a  toujours  marché,  par  une  progression  sen- 
sible et  marquée ,  de  l'idéal  à  Timitatif ,  il  ré- 
sulte db  là  qu'il  n'est  pas  vrai  que  dans  Tordre 
des  tems  ^  les  Grecs,  aient  recherché  la  vérité 
de  V imitation  avant  la  beauté  des  formes  ;  et 
le  seul  fait  de  Lysi^strate  donnerait  à  cette  asser- 
tion le  démenti  le  plus  formel. 

11  y  aurait,  comme  je  Vzx  déjà  fait  entendre, 
une  manière  d'embrasser  dans  cette  démonstra- 
tion  tous  les  tems  et  toutes  les  périodes  de  l'art, 
depuis  son  enfance  jusqu'à  son  déclin  à  Rome. 
Nous  avons  en  effet  pour  points  certains  de  reo- 
seignement,  les  notions  dé  l'histoire  sur  l'origine 
de  l'art  en  Grèce ,  de  nombreuses  descriptions 
des  monumens primitifs  de  l'art  ^  qui  constateol. 
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$2L  ressemblance  avec  le  style  hiéroglyphique. 
Nous  possédons  des  points  de  démonstrations 
irrécusables  dans  les  figures  sur  vases  peints,  sur 
monnaies  et  en  bas-relief,  du  second  style  de 
lart.  Nous  connaissons  les  bas-reliefs  du  Par- 
thénon,  faits  sous  la  direction  de  Phidias;  nous 
avons  des  copies  des  ouvi'ages  de  Scopas  et  de 
Praxitèles.  La  sculpture  grecque,  faite  du  tenis 
des  empereurs  à  Rome,  nous  donne  jusqaà  la 
tête  de  Garacalla ,  des  points  chronologiques  in- 
contestables. De  sorte  qa^en  remontant  de  ce 
dernier  ouvrage  jusqu'au  lirait  hiéroglyphique , 
nous  tenons  une  chaîne  de  faits,  d^xemples  et 
d  autorités  non  interrompue.  La  déclinaison  du 
style  idéal  à  Rome,  bu  la  tendance  continuelle 
au  style  des  détails,  nfous  serait  encore  certifiée 
par  les-jugemefns  des  auteurs,  tel  que  celui  d'Ho- 
race sur  ce  sculpteur  dé  soift  tems,  qui  savait  si 
bien  reiîfdré  les^ongles  et:  la^  mùflesse  des  cheveux, 
et  ûrigues  epcprimèt  et  mot f es  imitabitur  œre 
capilîos  /  Art.  Poét.  v.*  Sa ,  et  qui  sacrifiait  à 
ce  vain  talent  desdétails ,  le  mérite  essentiel  do 
l'cnsc^hîble,  nescit  qûid  pàhére  fotom.  11  résul- 
terait* donc  de  ce  rapprochement  du  goût  des 
siècles  et  des  ouvrages  successifs ,  que ,  partant 
du  poiht  mathématique  dé  Tidéal  ou^du  simple, 
qui  est'lç  trait  hiéroglyphique,  Part  s'est  toujours 
approché  progressivement,  et  comme  par  une 
pente  irrésistible ,  du  style  des  détails  qui  cons- 
tituent Timitatiou  individuelle,  du  modèle  ^  ou 
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la  vérité  imîtatîve ,  en  s'éloignant  dans  la  même 
proportion  du  style  d'imitation  abstraite  ^  géné- 
ralisée et  idéale. 

Et  toutefois  il  serait  remarquable  que ,  dans 
toutes  ces  périodes  d'un  si  grand  nombre  de 
siècles,  jamais  le  style  de  Tart  antique  n'est  des- 
cendu jusqu'à  la  petitesse  de  style  de  Fart  mo- 
derne. De  sorte  que,  comme  on  Ta  déjà  remar- 
qué ,  les  Ègulres  de  l'antiquité  qui  participent  le 
moins  au  caractère  idéal,  passeraient  encore 
pour  en  être,  auprès  des  figures  modernes ,  qui 
tiennent  lé.  moins  au  style  de  modèle  ou  de  vé- 
rité imitative. 

Je  pense*  avoir  suffisamment  expliqué  luni- 
vërsalilé  du  goût  pour  le  style  idéal  dans  l'an- 
tiquité, en  faisant  voir  quelle  fut  la  profondeur 
dbs  racities  qu'il  jeta  en  Grèce  avant  d'y  avoir 
été  développé  par  Timitation.  Je  crois  avoir 
montré  comment,  par  la  nature  des  premiers 
essais  et  dés  premières  idées ,  par  la  nature  des 
étVes,  des  personnages,  des* sujets  d'où  procé- 
dèrent lies*  conceptions  successives  dans  lesquelles 
l'art  fut  tenii  constamment  de  s'exercer,  il  devint 
fiéce^^aire  aux  artistes  de  se  former  les  idées ,  et 
de  procréer  le^  images  les  plus  abstraite^  de  la 
bature  hfomàine  ;  comment  surtout  il  fut  impos- 
sible, à  la  sculptut^e,  d'arriver  jusqu^à  l'imitation 
i^lgatre^'t  ràpetissée  du  modèle  ou  de  Tindi- 
fridu ,  telle  que  les  tems  modernes  Tout  pratiquée. 

XâOrs  mime  que  des  sujets  moins  poétiques. 
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jDoins  abstraits 9  ou  moins  relevés,  se  présent 
tèreot  au  ciseau  y  Thabitude  d*un  style  noble  et 
épuré  dicta  y  quoique  dans  des  proportions  dif* 
féréntes^  le  même  genre  de  noblesse  aux  autres 
espèces  de  figures.  Ainsi,  loin  que  laTeprésen^ 
talion  des  dieux  ait  pu  descendre  au  style  dlmi- 
tation  individuelle ,' il  devait  être  naturel  que 
rimilalion  des  simples  mortels  s'élevât  à  la  hau- 
teur de  la  nature  divine.  Car  il  est  de  l'essence 
d'un  principe  élevé  d'exhausser  <re  qui  est  petit, 
comme  il  appartient  à  la*  méthode  rapetissée 
de  dégrader  et  d'abaisser  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand. 

Et  comment  les  artistes'  auraient -ils  pu  dé- 
truire eux-mêmes,  par  une  imitation  triviale  et 
vulgaire^  Topinion  que  l'on  concevait  d*aaart 
qui  savait  élever  ses  ouvrages  aiu-^essus  de  la 
iiature.  élever  l'homme  au-dessus  de  Fhomme? 

Véritables  ministres  d'une  religion  dont  ils 
établissaient  ou  perpétuaient  la  croyance;  inter- 
prètes des  qualités  et  des  attributs  à^  la  divinité, 
dont  fleurs  simulacres  devenaient  .ç^i,  quelque 
sorte  les  définitions  siensibles  et  palp^bles^  com- 
ment auraient-ils  pu  faire  descendre,  dans  Tes- 
prit  e|^  aux  yeux  du. peuple,*  les  ^tre^  qu'il  ado- 
rail^ilu  rang  suprême  où  les  avait  placés  le  sysr 
teme  idéal;  faire .p(^tir  leu^s  iipag^s  à  leur 
origine  et  à  leur  destination,  et  dép/çiuiller^  a^ 
Ton  peut  d^re  «  Içs  dieux  de  leur  ;  ^bstance  im*^ 
morlelle?  • 


.  La  religtoadesGrecs€utleprtapi(ie^raliment 
et  le  soutien  du  style  idéal  ;  *  et  II  parait  que  la 
durée  de  ce  style  dépendit  de  la  durée  de  cette 
religion* 

QUATEBMÈaB  DC  QuiNCY* 

* 

FRAGMENT 

SUR     LEà     ROMAINS^ 
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Xjs8  auteurs. modernes  qui  opt  écrit  Thistoire  ro« 
niaiae,  ont  paru  saiiiir  avec  empressement  toutes 
les  occasions  de  parler  de  la  décadence  de  cette 
nation.  11  me  semble  que  ces  écrivains  ne  sont 
pa^  exempts  de  partialité  :  quel  que  soit  la  gran-m 
deur  des  anciens  Romains  y  si  l'on  suit  les  révo* 
lutions^  et  que  l'on  examine  la  politique  et 
lesprit  du  peuple  de  Rome^  ménie  après  la 
chute  de  l'empire ,  on  a  lieu  de  remarquer  qu  il 
n'a  pas  entièrement  perdu  le  rang  que  la  fortune 
lai  avait  donné» 

U  serait  hors  de  mon  plan  de  parler  ici  der 
institutions  de  Rome  ancienne:  on  a  tellement 
dissçrté  sur  se$  lois ,  sur  ses  usage&>  sur  sa.disci« 
pline  militaire  et  sur  sa  politique^  que  noua 
en  savons  sur  ces  objets  presque  autant  que  ces 
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iénaiears  tfui  avaient  vieilli  dans  les  :afiaires 
de  la. république.  En  parlant  de  Rome  moderne, 
je  cbeiiclierfli  à  démontrer  que  Téloge  historique 
d'un  peuple  doit  se  composer  non-seulement  des 
faits  qui.  ont  signal^  sa.  gloire  et  sa  puissance, 
mais  des  rapports  qui  existent  entre  ces  faits  et 
lOT^ottaean^toaces  des  te  ms  et  des  lieux  ou  ils 
se  sont  passés  ;  de  cette  ^[lamère,  on  aura  la  juste 
mesure  de  la  grandeur  que  cette  nation  a  con- 
servée après  les  évènemens  qui .  ont  changé  la 
face  de  l'Europe.  _ 

Polybe,  l'historien  le  plus  judicieux  de  l'anti- 
quité, avait  pressenti  (4^  la  chute  de  la  répu- 
blique, parles  suites  d'un  vice  inhérent  au  prin- 
cipe de  son  institution ,  c  est^à-dire,  par  TespriC 
de  conquête.  La  simplicité  des  mœurs,  la  fran* 
chise ,  l'austérité ,  la  pauvreté-  et  l'épargne  étaient 
les  qualités  les  plus  honorées  par  les: anciens 
Romains  ;  la  gloire  militaire  vint  changer  leurs 
opinions  et  leurs  habitudes;  elle  éclipsa  Véclat 
des  vertus  domestiques,  el  en  élevant  peu-à-pcfu 
au-dessus  de  leurs  ^aux  lès  chefs  des  armées, 
èJle  finit  par  mettre  César  sur  le  trône. 
*    Une  des  causes  principales.  4}ui  amenèrent  la 
chute  de  lempire,  fut  le  manque  de  stabilité 
dans  Fautorité  souveraine  :  ce  fut  une  £iute  très- 
^cave  t  (sk)  des  premiers  Césars  de  ne  pas  avoir 


(i)  Pôtirn,  VT,  *i  et  seq.  4i  et  «eq. 
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efaérché  k*ûxér,  dune  manière^récîse,  la  eue-* 
cession  à  la  dignité  impériale.  Si  Ion  excepte 
quelques-uns  de  leurs  successeurs^  la  plupart 
des  autres  £urent  des  hommes  faibles ,  obligés 
de  caresser  l'armée  pour'se  soutenir^  et  souvent 
oppresseurs  par  Teffet  d^  leur  faiblesse» 

L'établissement  de  la  religion  chréUenné  in* 
^flua  aussi  beaucoup  sur  le  sort  de  Tempire  ro-* 
maio.  Les  écrits  immortels  de  St.  Clément 
d'Alexandrie  préparèrent  son  triomphe  ;  le  phi-« 
losophe  Àmmonius  lui  rendit  un  grand  service 
en  la  rapprochant-  de  la  doctrine  platoni-*i>. 
cienne  (i  ).Quelle  que  fût  la  disposition  des  esprits 
à  cette  époque^  on  a  lieu  de  s  étonner  du  cfaan-* 
gement  qui  s  opéra  dans  Topinion  publique.  La 
science  de  l'évangile  fui  annoncée  aux  hommes; 
avec  un  charme  si  irrésistible,  e^e  fut  reçue  aved 
un  tel  enthousiasme I  que  dans  Tespace  de  qtlel^ 
qaes  siècles,  l'autorité  de  l'église  balança  la  puis* 
sance  de  l'armée  impériale* 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  ce  nouvel 
état  de  choses  ne  fut  rien  moins  que  favorable - 
à  la  durée  de  lempire;  maïs  beaucoup  d'autred 
causes  l'entraînaient  alors  vers  sa  ruine  ;  et  ce* 
qui  est  bien  plus  remarquable,  c'est  de  voir  le 
chef  de  leglise  universelle  prendre  son  siège 
axi  milieu  de  ce  peuple  qui  avait  fondé  la  plu4 


Il  I  tê 


(i)  BoMVKT,  Discours  sur  ^Histoire  unwersclU,  Ml.  H^flotfv 
Ion.  I,  pa^  190.  '  •   -  '         '        '  .-     -. 
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ëlonnante  des  républiques  ^  elle  plus  grand  de 
tous  les  empires  ^  et  que  ses  empereurs  abandon- 
naient Ainsi  cette  ville  célèbre  ^  qui  avait  ad* 
miré  les  vertus  des  Galpn  et  des  Camille ,  qui 
tttait  exalté  la  gloire  *des  César  et  des  Titus, 
devitit  le  berceau  des  vertus  chrétiennes  ^  et 
montra  encore  à  l'Europe  des  Grégoire  et  des 
Léon  9  qui  ne  démentirent  point  la  grandeur 
romaine. 

Quand  on  parcourt  les  fastes  de  la  cour  de 
Rome,  on  est  tenté  de  croire  que  cette  ville 
avait  stipulé  la  domination  de  lunivers r les  vi- 
cissitudes du  tems  et  de  la  fortune  ont  pu  chan- 
ger  le  mode  et  les  circonstances;  elles  ne  chan- 
gèrent point  l'objet  dô  sa  destinée  y  qui  fût  tou- 
jours Tempire  universel. 

LlUustre  Bosyet,  qui  a  bien  connales  causes 
et  les  effets  des  révolutions,  et  qui  en  parlant  de 
la  destruction  de  Fempire,  de  celle  du  paga- 
nisme et  de  la  promulgation  de  la  loi  évangé- 
lique  5  nous  a  montré  la  main  du  ciel  qui  guidait 
leè  évènemens  de  la  terre;  Bossuet,  ipême  en 
rendant  hommage  a  Tordre. supérieur  de  la  pro- 
vidence, ne  cesse  d  admirer  la  fortune  de  Rome 
depuis  Romulus  jusqu^à  Cfaarlemagne  (i).  Maïs 
suivons  lesprit  du  peuple  foiiiain. 
'  Un  auteur  vivant,  dont  les  opinions  ont  nne 
juste  réputation  de  sagesse  (2),  nous  a  fait  voir 

(1)  Idem,  pag.  a8a.  .. 

(a)  M.  Ekumju»;  ,  ^re&îpef  Utténùrm,  tom.  Y,  pag.  396  tt  ittiv. 
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que  la  puissance  ecclésiastique ,  qui  s'ëleva  sur 
les  débris  de  Tempire  d'Occident  ^fut  celle  qui 
préserva  l'Europe  "de  la  barbarie  y  et  qui  main- 
tint le  germe  de  la  civilisation.  11  nous  a  fait 
observer  que  les  fausses  décrétales  et  la  dona- 
tion supposée  de  Constantin,  qui  ont  servi  à 
rétablir  la  puissance  romaine,  produisirent  un 
effet  salutaire  sur  les  moeurs  et  les  usages  des 
peuples;  elles  contenaient  d'excellens  règle- 
mens  sur  les  formes  judiciaires ,  et  leà  maximes 
qu'elles  renfermaient  à  ce  sujet ,  étaieiit  utiles 
à  répandre  dans  un  tems  où  l'injustice ,  la  force 
et  la  violence  dominaient  exclusivement. 

Lorsque  les  tems  changent ,  lorsque  l'audace 
et  la  discipline  militaires  paraissent  abandonner 
les  kabitans  d'une  contrée  y  on  doit  lui  rendre 
justice  si  9  en  perdant  la  supériorité  guerrière , 
elle  sait  composer»  avec  les  évènemens  et  les 
circonstaifces.  JLa  république  s'était  établie  par  ^ 
la  force  et  la  violence;  l'empire  avait  pu  se  sou- 
tenir par  le  reste  de  cette  force  colossale  y  que 
sept  siècles  de  guerres  et  de  victoires  avaient 
concentrée  dans  Tarmée  romaine.  L'église  fonda 
sa  monarchie  par  le  seul  assendant  de  la  persua- 
sion ;  elle  sut  se  maintenir  par  une  conduite  dont 
les  maximes  ont  servi  à  réorganiser  la  société 
civile  ;  et,  pour  me  servir  encore  des  paroles  de 
Tauteur  que  j'ai  cité,  je  ppUrrais  dire  que  Rome 
xnoderne.se  vit  une  seconde  fois  la  capitale  et 
la  maltresse  de  l'Europe ,  avec  cette  différence , 


que  son  empire  fufc  Peffet  irrésistible  des  lu-s- 
micrés  sur  *la  barbarie. 

Je  laisse  au  lecteur  à  décider  quelle  serait 
la  plus  grande  de  deux  institutioas  y  dont  Tune 
chercherait  à  élef  er  les  hommes  par  une  édu^ 
cation  toute  militaire  ^  et  à  fondeip  la  domina- 
tion par,  la  rigueur  de  la  discipline  et  Verdeur 
des  combsits  ;  tandis  que  Faulfe  s'aviserait  de 
les^  rallier  à  sa  puissance  par  la  sagesse  de  ses 
^maximes ,  par  Tévidence  de  ses  principes ,  et 
par  Teffet  d'une  «doctrine  qui>  en  montrant  la 
faiblesse  hums^ine  ,  s'étayerait  sur  des  vérités 
divines. 

Il  ne  faut  pas  s^  inépt*endre  ,  Finstitulion  de 
Aome  moderne  ,  même  à  ne  la  regarder  que 
sous  le  point  de  vue  de  la  raison  ,  peut^ sou- 
tenir le  parallèle  avec  Rome  ancienne.  Les 
descendans  des  hotnmes  féroces , rassemblés  par 
Romulus  ,  sont  moins  étonnans4  mes  yeux  que 
les  prosélytes  de  ces  pauvres  pécheurs  qui  aidè- 
rent Pierre  à  la  fondation  de  la  nouvelle  égUse. 
Ces  deux  cdmmencemens ,  qui  s  annoncèrent  par 
des  apar^nces  si  peu  imposantes ,  ont  produit  sur 
le  même  sol  des  résultats  d'une  inconcevable 
grandeur.  Les  anciens  Romains  avaient  fait 
pâlir  Tîgrane  et  Mithridate  :  Attila  et  Luitprand 
furent  effrayés  à  la  voix  des  nouveaux  pontifes. 
Le  capilole  avait  rempli  le  monde  de  sa  gloire: 
la  voix  du  Vatican  a  retenti  par  toute  la  terre  ; 
çlle  a  fait  descendre  lés  rois  de  leurs  t'r^es  ^ 


(  545  ) 

elle  a  sanctionne  ces  actes  soleiiinèls  qui  ont 
rétabli  la  majesté  des  empires  ;  et  ce  qui  n'était 
pas  encore  arrivé ,  un  pape  célèbre  a  appelé , 
au  jugement  de  Téglisé  y  tous  les  souverains  de 
la  terre  f  et  cet  appel  a  produit  un  effet  salu- 
taire :  le  frein  de  l'autorité.  Jamais  les  Romains 
n'avaient  exercé  une  telle  suprématie  ! 

On  nous  dit  que  les  anciens  Romains  ont  le 
mérite  d  avoir  recueilli  les  débris  des  sciences 
et  des  arts  »  lors  de  leur  décadence  dans  la 
Grèce  y  pour  les  faire'  fleurir  en  Italie  :  c  est  un 
tribut  de  reconnaissance  qui  leur  sera  payé  par 
les  hommes  de  tous  les  siècles  ;  mais  il  faut 
avouer  que  les  papes  nous  ont  rendu  un  pareil 
service  :  ce  sont  eux  qui  tirèreat  les  sciences 
et  les  lettres  de  l'Afrique  ,  après  la  chute  de 
l'empire  d'Ori^Dit.  Les  croisés  apportèrent  de 
r£gypte  et  de  la  Syrie  les  restes  des  anciennes 
Connaissances  conservées  par  les  Arabes ,  et  pré- 
parèrent le  siècle  des  Médicis  qui  rivalisa  avec 
celui dAuguste*  Rome  elle-^nême  devint lasy le 
des  savans  et  des  artistes  ;  elle  encouragea  les 
disciplines  les  plus  utiles  y  et  fit  admirer  des 
chef-d'œuvres  qui  peuvent  figurer  parmi  les  mo- 
numens  de  la  Grèce.  Ses  palais  y  ses  bâtimens 
et  ses  églises  ont  de  l'éclat  a  côté  des  rentes 
imp0saa^  des  édifices  antiques. 

Cependant  quel  constraste  entre  Rome  an- 
cienne et' Rome  moderne!  Les,  anciens  Ro- 
mains étaient  toujours  plus  trai tables  étant  vic« 
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torieox  y  <{ue  lorsqu'ils  étaient  vaincus  :  les 
Romains  modernes  ont  doublé  de  souplesse  et 
de  dextérité  à  proportion  de  leurs  défaites..Les 
anciens'  Romains  avaient  érigé  en  principe  de 
ne  yaincre  les  ennemis  que  par  la  force  oo«» 
verte ,  sans  employer  jamais  la  ruse  et  les  ar«» 
tifices^  même  ceux  qui  sont  permis  dans  l'art 
de  la  guerre  ;  les  Romains  modernes  ont  re- 
noncé à  la  force  des  armes  y  pour  ne  vaincre 
et  ne  subjuguer  que  par  le  secours  de  Tofûnion, 
en  la  maniant  de  la  Ynanière  la  plus  astucieuse» 
Les  anciens  Romains  ont  soutenu  Téclat  de  leur 
magnificence  au  moyen  des  trésors  accumulés* 
par  le  brigandage  et  les  rapines  ;  les  Romains 
modernes  ont  enrichi  leglise  du  seul  produit 
des  oolalions  des  fidèles.  Les  anciens  Romains 
s'intitulaient  des  noms  des  .  provinces  qu'ils 
avaient  dévastées  et  conquises;  les  Romains 
modernes  se  sont  appelés  du  nom  des  vertus 
les  plus  salutaires  à  la  société.  Les  anciens 
Romains  se  plaisaient  à  expulser  les  rois  dis  la 
terre;  les  Ronlams  modernes  les  ont  sou^ 
vent  accueillis  ;  mais  à  travers  ces  diffé-* 
rences  très-remarquables ,  on  observée  toujours 
le  même  fond  de  caractère  y  si  oh  le  considère 
sous  le  rap{{ort  de  la  constance  et  de  la  fei^ 
meté  y  de  cette  ténacité  courageuse  qui  «ait 
vaincre  toutes  les  difficultés,  qui  fait  tout  en- 
treprendre y  et  qui  apprend  à  supporter  Jes 
plus  grands  sacrifices  pour  soutenir  la  gloire 


•/ 
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de  son  pay^.  Le  Romain  a  toujours  su  proGter 
de  la  prospérité  :  le  malheur  ne  lui  fui  jamais 
inutile ,  et  il  n'est  point  de  circonstance  dont 
il  niait  su  tirer  parti  ;  il  a  surtout  excellé  dans 
une  qualité  qui  est  nécessaire  à  tout  homme 
d'état,  et  dont  l'absence  a  souvent  fait  échouer 
les  plus  grandes  entreprises.  Je  veux  parler  de 
cette  sagesse  qui  ne  vise  jamais  qu'à  la  réussite 
de  l'objet  principal  f  sans  courir  après  ces  pe- 
tits succès  particuliers  qui  flattent  l'amour-pro-. 
pre  et  rendent  l'homme  content  de  soi. 

L abnégation  de  soi-même^  fondement  delà 
morale  chrétienne,  est  aussi  le  caractère  su-« 
bliine  et  particulfer  de  la  vertu  romaine.  Rois  , 
consuls,  empereurs  et  pontifes,  tous  ont  donné 
a  l'univers  des  exemples  mémorables  de  cette 
tenue  et  de  cette  conduite  politique  qui  par* 
vient  à  maîtriser  le&^ommes  et  les  évènemens, 
et  qui  sait  transiger  avec  la  mauvaise  fortune. 
Bossuet  avait  raison,  lorsqu'il  disait  que*.de 
tous  les  peuples  du  monde ,  le  plus  fier  et  te 
plus  hardi ,  mais  tout  ensemble ,  le  plus  réglé 
dajDS  ses  conseils,  le  plus. constant  dans  ses 
maximes ,  le  plus  avisé,  le  plus  laborieux ,  et 
enfih  le  plu^  patient,  était  le  peuple  romain. 
Quelle  que  soil  la  scène  sur  laquelle  -ce  peuple  ait 
ëlé appelé  à  figurer,  il  sy  est  montré  toujours 
prévoyant,  toujours'  sage  et  toujours  grand* 

M.  Parolktti. 
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DE    L' INFLUENCE 

DE  L'ESPRIT  DE  MÉDITATION 

SUR  LES  LETTRES, 

*tM,à  la  séance  de  l'Académie  impériale  de  Turin, 
du  S  floréal  an  i3y  par  M>  Dbgerakdo. 


M 


OirsIBUB   LE   VlGB-PRisiDBirT, 


C'est  en  yain  quVn  obtenant  pour  la  première 
fois  Thonneur  de  m'asseoit*  au  milieu  de  cette 
illustre  compagnie  y  j'essayerais  de  me  renfer- 
mer dai^s  les  formes  académiques;  un. senti-* 
ment  me  dominé  y  me  préoccupe  ;  j'ai  besoin 
avant  tout  de  lui  donner  un  libre  cours; 
c'est  celui  d'une  profonde  gratitude ,  et.  je 
TOUS  l'exprime  avec  émotion,  mais  avec  sim- 
plicité,  comine  uu  fils  adçptif,  reçu  daos  la 
famille  qui  a  eu  la  générosité  de  lui  ouvrir 
son  sein  et  de  ladmettre  à  la  participation  d'un 
riche  héritage.  A  peine  ayais-je  débuté  dans  la 
carrière ,  que  vos  honorables  suffrages  sont  ve^ 
nus  encourager  mes  efforts.  Vous  savez  cçm* 
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bien  ils  m'étaient  chers^  les  liens  qui  m'unissaient 
à  TOUS ^  et  vous  avez  daigné,  par  une  faveur 
spéciale  y  les  vendre  encore  plus  intimes  :  fa- 
veur précieuse ,  qui  me  déguisant  en  quelque 
fiorle  la  distance  qui  nous  sépare ,  me  permet- 
tra d'habiter  par  la  pensée  au  milieu  4^  vous  ; 
enfin,  à  tous  ces  bienfaits,  vous  avez,  monsieur, 
ainsi  que  vos  illustres  confrères ,  ajouté  tous 
ceux  d'une  aimable  et  cordiale  hospitalité.  Je  ne 
pais  acquitter  une  dette  si  grande  que  par  des 
hommages  qui  partent-  du  cœur.  Vous  ac- 
cueillerez avec  bonté  ce  tribut  que  je  vous 
offre,  au  .moments  où  je  me  sépare  dé  vous, 
et  je  serai  fidèle  à  l'acquitter  pendant  tonte 
ma  vie. 

Telles  sont  Jles  jouissances  épurées  qui  ap- 
partiennent aux  assqjciations  littéraires.  Fon-* 
dées  sur  Testime ,  dirigées  vers  le  plus  noble 
but,  le  .eèle  désintéressé  de  la  science,  elles 
forment  des  liens  indépendans  des  lieux  et  des 
tems  ;  elles  unissent  les  hommes  par  4out  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  nofre  nature  ,  par 
la  commuùauté  des  idées  grandes  et  utiles. 
Heureux  celui  qui  sent  tout  le  prix  des  hon- 
neurs acadén^ques  !  Son  am^  a  connu  le  feu 
sacré,  le  ztle  sublime  pour  le  progrès  et  la 
propagation  des  connaissances  humaines.  Ne 
-  rendent-ils  pas  en  effet  un  éclatant  témoignage 
aux  associations  savantes,  les  progrès  rapides 
ijue  les  sciences  ont  éprouvés  depuis  l'époque 
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de 'leur  fondation  ?  JLes  sciences  doivent  aux 
communications  académiques  ce  querindoslrie 
doil  au  commerce.  Aujourd'hui  lempire  des 
lumières  est  à  jamais  établi  sur  la  terre  ,  et  les 
institutions  académiques  sont  comme  autant  de 
magistratures  paternelles ^  qui  en  protégeant  les 
vraies  connaissances ,  écarteront  du  sanctuaire 
ces  faux  savans^dont  la  présomption  et  les  travers 
sont  pour  elles  leplus  grand  de  tous  les  dangers. 
Ces  pensées ,  monsieur ,  se  renouvellent  na- 
turellement dans  l'esprit,  à  la  présence  de  vo- 
tre savante  assemblée  ;  il  en  est  peu  qui  ré- 
pondent plus  dignement  à  une  si  haute  desti- 
nation; ely  lorsqu'on  posant  le  pied  dans  cette 
enpeinte ,  on  se  rappelle  combien  d'honorables 
travaux  elle  a  vu  produire ,  on  entend  répéter 
des  noms  consacres  av^  distinction  dans  lés 
annales  littéraires ,  lorsque  notre  œil  y  coq- 
temple  dans  ses  vénérables  chefs  des  hommes 
qui  siègent  au  premier  rang  parmi  lessavans 
de  l'Europe,  on  s'applaudit  pour  les  intérêts 
des  lumières,* dont  les  destinées  reposent  sur 
une.  telle  garantie.  Par  une  circonstance'  par^ 
ticulière ,  cette  académie  s'est  élevée  spontané- 
ment à  la  hauteur  qu*ejle  devai|  occuper;  elle 
n'a  point  eu  d'adolescence,  et  quoique  récente 
encore  9  elle  est  déjà  riche  en  résultats  et  pleine 
d'années.  D'une  part,  nous  la  voyons  encore  ho- 
norée par  la  présence  de  Tun  de  ses  vénérables 
fondateurs,  dont  le  nom  cher  aux  sciences  et  aux 
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Retires ,  rappelle  dans  les'  membres  de  la  même 
famille  ioas  les  genres  de  succès  ,  les  vertus  et 
les  grâces  9  les  souvenirs  et  les  espérances  (i); 
de  raulre,*nous  parcourons  ces  collections  si 
fécondes  9  qui  sembleraient  avoiir  exigé  de  si 
longues  recherches.  Nous  voyons  encore  le  ber- 
ceau de  cette  académie  ;  nous  la  contemplons 
debout  dans  toute  sa  maturité;  et  nous  nous 
demandons  avec  étonnement  quelle  cause  a  pu 
donner  k  cette  institution  une  solidité  et   une 
grandeur  que  d'antres  doivent  seulement  a  la 
durée.  Je  crois ,  monsieur  y  l'avoir  découverte 
cette  cause.  C'est  parce  que  l'académie  de  Turin 
repoussa  de  son  sein  ,  dès  sa  première  origine^ 
ces  prétentions,  qui ,  bien  que  nées  de  la  médio- 
crité, dérobent  trop  souvent  les  récompenses 
dues  au  vrai  mérite;  c'est  parce    qu'elle  sut 
écarter  d'elle  toutes  les  productions  frivoles  y 
qui  ne  sont  qu'un  jeu  de  l'esprit  ^  et  n'ont  point 
faveu  de  la  faison;  c'est' parce  qu'elle  donna, 
des  sa  naissance ,  à  ses  travaux ,  un  caractère 
grave  et  sérieux;  c'est, ^n  un  mot, parce  qu'elle 
prit  poar  guide   le   génie  de  la  méditation, 
ce   génie    tout   puissant    et    trop    méconnu  , 
qui  donne  à  l'homme    de  si  grandes  forces , 


(i)  M.  de  Sdocefl  p^ipe^M**.  DiodaU  4a  iRerdli,  née  de  Sielaccti 
juAUment  célè(>re  par  ses  poéiiet,  et  M.  de.  ^Salaces  filé,  qui  a  déjà 
mërité  d'être  reçii  de  T Académie  par  let  traTauz  dam  les  icieneec 
phyûqaet  et  mathématiqaet .  '     l 
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parce  qu'il  lui  enseigne  l'empire  de  lui^-méinê^ 
qui  éclaire  la  raison  y  ed  élevant  Tame  ;  ce 
génie  père  de  toutes  les  conceptions  vastes  , 
législateur  de  loutes  les*  connaissances  y  ce  gé- 
nie enfin ,  qui  seul  peut  assurer  aux  lettres  leur 
véritable  dignité,  leur  donner  le  mouvement 
^i  la  vie  4  et  imprimer  à  leur  production  le 
sceau  de  la  grandeur  et  de  la  durée.  La  nature 
elle  •  même  semble  avoir  consacré  ees  lieux 
comme  un  temple  a  La  méditation;  tout  nous  y 
invite  ;  et  la.  présence  des  Alpins  >  de  ces  mas* 
ses  imposantes,  antiques  témoins  des  premières 
époques  du  monde  ;  et  le  contraste  toujours  sub- 
sistantentre  ces  rochers,  ces  neiges  éternelleset  les 
plaines  riantes ,  les  rives*  féxroudes  de  FEridanî 
et  le  poids  de  tant  de  souvenirs  de  Thistoire, 
enfin,  les  mœurs  simples  et  laborieuses  de  cette 
nation;  les  jeux  de  l'imagination  mobiJe  qai 
se  déploient  chez  les.  àulres  peuples  de  lltalie  , 
ne  sont,  en  quelque  sorte ,  pouryoasquun  spec*^ 
tacle  :  vous  les  considérez  du  ^aut  de  vos  Alpes 
avec  le  calme  d'uxi.  jgg^;  le  charme  qu'un  pen- 
seur trouve  dans  ces  lieux,  nous  exprK{ue  com- 
ment ils  ont  du  ê|re  aussi  féconds  en  pen- 
seurs. 

J'ai  dit,  monsieur,  que   les  lettres  n'invo- 
quaient pas  niôîns  que  le<  sciences,  le  secours 
et  l'influence  de  la'^  méditation,  et  je  me  pro- 
posais de  développer  aujourd'hui    cette    vërité^ 
importante^  trop  peu  connue  cependant  peut- 
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éire,  da  nipins  dans  la  pratique  j  faut-il  le  dire 
même?  vérité  qui  scandaliserait  quelques -uos 
de  nos  demi-littéi'ateurs  de  salons  et  de  gazet-  . 
tes ,  toujours  prêts  à  prendre  fait  et  cause ,  dès 
qu'on  fait  la  censure  ,de  la  frivolité  et  Tapolo* 
gie  de  la  raison.  Si  des  devoirs  impérieux  n'eus- 
sent absorbé  tous  mes  loisirs,  je.  vous  aurais 
soumis  a  cet  égard  quelques  considérations ,  et 
j'aurais  cru  offrir  à  TAcadémie  un  tribut  di- 
gne d'elle,  du  moins  par  son  suj^t;  traiter  de 
la  mé'ditation ,  ce  serait  parler  sa  langue  -,  ce 
serait  faire  1  éloge  devions  ses  travaux  y  que ds 
mettre  au  jour  Tinfluence  du  principe  ^ni  les 
a  essentieUement  fécondés. 

Nous  aurions  essajé  de  n\pntrer  d'abord,  que 
l'exercicede  la  méditation  est  celui  q^i développe 
les  deux  premières  &cultés  de  lesprit  humain , 
celles  dont  l'heureuse  alliance  assure  touçies  suc- 
ces  des  travaux  littéraire^  ;  ïattention  et  Y  imagi- 
nation^ —  cette  attention  réfléchie  et  a^live ,  qui 
se  replie  au-dedans^  qoirfixe^  déterioine,met  ea 
ordr&toutes  les  id(^e»s:,  apprécie  tou^  les  ra|^ports, 
étai>Ut  chtfque  €hose  dans  ses  justes  proportions 
et  en  «a  vraie  place';  cette  attention,  libre  et  mal- 
4resse  d'ellte-mêmc  ^  qui,  nous  affra^nchit  de  les- 
clavage  des  distractions  externes ,  et  rassemble 
l'esprit  tout  entier  sur  lV)bjet  qu'il  doit  saisir;  — 
cette  imagination  énergique,  mais  5age,iqui  réu* 
nit  harmonieusemènCles'idées,  forme  devant  l'es-» 
prit  étonné  des  misses  imposantes  et  régulières , 
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ouvre  des  perspectives  nouvelles  ^  règne  sur  IV 
xkivy  plane^sur  les  espaces  et  sur  les  tems  ^  ouvre 
avec  hardiesse,  les  routes  de  Vinvenlion  ;  mais 
qui  toujours  reçoit  ses  forces  du  dedans ,  niais 
qui  toujours,  dans  les  conceptions  même  les  plus 
hardies  9  doit  s'arrêter  au  terme  que  la  raison  lai 
prescrit ,  rester  soumis  aux  lois  qu'elle  impose. 

Nous  aurions  montré  que  lattention  privée 
des  grands  objets  que  la  méditation  doit  lui 
offrir,  dégénère  en  subtilité  d'esprit,  espèce  de 
maladie  intellectuelle  qui  dégrade  les- }»roduc-« 
tions  littéraires ,  leur  donne  je  ne  sais  quoi  de 
mesquin,  d'étroit  et  depcécieux;  que  Timagi- 
nation  ayant  rompu  le  frein  qu'une  sage  médi^ 
tation  lui  avait  doiuié,  perd  infailliblement  la 
trace  du  beau ,  parce  qu'elle  perd  celle  du  vrai  ; 
s  égare  à  la  poursuite  de  je  ne  sais  quels  fantômes 
bisarres,  parce  qu'elle  a  perdu  le  sentiment  de  la 
simple  nature ,  et  ne  noos  offre  plus,  au  lieu  des 
conceptions  élégantes  et  majestueuses ,  que  des 
accumulations  grotesques'  d'idées  étonnées  de 
leur  rapprochement  mutuel ,  vain  délire  qui 
peut  causer  quelque  surprise  »  muis  de  cette  sur- 
prise que  tout  naître  dans  tou%  les  genres  les 
aberrations  qu'on  nomme  des  monsttes. 

J  espère  émettre  un  principe  approuvé  par 
cette  académie,  en  assuralnt  que  là  première 
source  de  tout  ce  qui  donne  un  caractère  dis-* 
tingué  aux  {k'oductions  littéraires,  que  cette  pre- 
mière source  est  dans  Famé  ;  je  veux  dire  >  danf 
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Ibs  tentimetas  élèves  et  généreux^  dans  îé  saiat  eâ* 
thèusiasme  pour  ce  qui  est  vrai  > beau  et  bÔQ}  adiré 
cher  Vauvenargue  l'a  dit  j  les  grandes  penséei 
tiennent  du  cceur;celui  qui  sent  fortement  et  ao> 
blement^peut  avoir  besoin  encore  de  cetexércice 
dans  remploi  de  la  langue ,  qui  n'est  presque  quô 
la  partie  mécanique  de  lart  ;  mais  il  possède  cer-^ 
tainement  en  lui  le  germe  du  véritable  talent;  il 
possède  la  substance  et  la  vie.  Le  style ^  quand  ii 
est  pur  et  conforme  aux  règles  ,  n'est  qu'un 
transparent  fidèle ,  au  traders  duquel  les  amei 
6e  voient,  se  sentent  et  communiquent  entr'elles } 
le  goût  lui-mékne  appartient  plus  qu  on  ne  croit 
aux  facultés  du  cœur  4  car  le  sentiment  des  éhoses 
délicates  tient  de  près  à  la  générosité  y  et  souvent 
en  est  même  une  émanation.  Mais  où  naissent  j 
où  se  nourrissent  ces  émotions  nobles^  profondes 
et  pures  qui  doivent  inspirer  le  génie  ?  Est-ce  aft 
milieu  du  tumulte  des  passions  ^  au  milieu  dei 
distractions  des  plaisirs^  sur  une  scène  bruyante 
et  agitée  ?  Non ,  sans  doute  3  là  j  le  cœur  se  pat'» 
tage  y  se  dissipe ,  s  épuise  même  l^ietitôt.  11  peut 
éprouver  cette  agitation  qui  plaît  aux  bommei 
mécontens  d'eux-mêmes  j  mais  lagitation  du 
cœur  n'est  pas  la  sensibilité  ^  elle  la  détruit  au 
contraire  ;  c  est  sous  la  sauvegarde  du  k^ecueiU 
lement  |  du  silence  y  que  la  douce  setisibilité  a 
été  placée  j  ainsi  la  source  limpide  est  protégée 
par  les  ombrages  qui  se  Courbent  sur  elle }  c'est 
dans  la  méditation  que  rameiSjS^vdtrempe^  €'é« 
7.  fi5 
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ière^  qu'elle  acquiert  la  conscience  de  ce  qu'elle 
cst^  qu'jelle  se  nourrit  de  toutes  les  pensées  qui 
N  lionorei^t  notre  nature,  qu'elle  s'anoblit  par  un 
commerce  sublime  avec  son  céleste  auteur, 
qu'elle  apprend  à  voir  l'univers  dans  sa  cause , 
l'homme  dans  toute  sa  dighité  ^  à  expliquer  le 
présent  par  l'avenir  ;  c'est  là  qu'elle  découvre , 
dans  toute  son  étendue,  l'admirable  et  éternelle 
alliance  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

On  se  plaint  aujourd'hui ,  on  se  plaint  assez 
justement  d'une  espèce  de  divorce  entre  la  mo- 
ralç  et  les  lettres;  divorce  dans  lequel  les  leltres 
ont  dû  perdre  leur  première  dignité  et  leur  plus 
grand  pouvoir.  Mais  quelle  en  a  été  la  véritable 
cause  ?  Cest  que  y  dans  un  siècle  corrompu  , 
les  gens  du  monde  ont  cru  pouvoir   devenir 
hommes  de  lettres  ,  avec  lé  seul  avantage  que 
l^ur  donnait  ce  qu'ils  appellent  Vcsprit ^  espèce 
de  talent  qui  ne  s'exerce  guère  que  sur  Ja  sur* 
face  des  choses  ,  et  qui  n'est  que  le  côté  brillaat 
de  la  frivolité  ;  c'est  que  nos  jeunes  élèves  oat 
cru  pouvoit' associer  les  études  littéraires  au  goût 
des  plaisirs  ;  c'est ,  qu'avides  de  succès  préma- 
turés ,  ils  {>fit  négligé  de  venir  s'instruire  à  la. 
)>Ius  grande  de  toutes  les  écoles  ,  celle  de  la  so* 
litude;  ils  ont  fui  leur  propre  cœur  De  là,  toutes 
ees  pensées  efféminées  j  ces  formes  brisées  du 
style  y  où  l'ori  '  sacrifie  tout  à  ce  qii'on  appelle 
le  ttait /^^  Aéîàxït  àe  plan,   d'enchaînement 
entre' les  idéds-;  ce  défaut  d'tm  large  et  riche 


(  555  ) 
tissu ^  si  j«  puis 'm'exprî mer  delà  sorte)  défaut  * 
qui  atteste  le  manqije  de  suite  ^  de  fécondité  e^ 
de  grandeur  dans  les  conceptions^  et  ceu9(  -  là 
même  qui  ^  suppléant  par  calcul  k  Qe  qui  deyaif    ' 
venir  du  cœur  ^  ont  voulu  du  moins  rehausser 
leurs  productions  par  une  morale  de  parade  et    ^ 
d^emprunt  qu'ils  réservent  pour  leurs  livres ,  ou. 
plutôt  pour  leurs  romans  et'  leurs  .feuilles  ;  mais 
qu'ils  ne  songent  guère  h  employer  pour  leur 
propre  usage  ^  ceux-là  ne  réussiront  point  en- 
core à  réhabiliter  la  littérature  j  ils  discutent 
plus-qutts  ne  sentent;  le  langage  de  la  vertu 
grimace  dans  leurs  bouches  ;  ils  ont  le  talen|  ée 
glacer  les  expressions  qui  nous  louchaient  quand   . 
elles  étaient  dites  simplement.  Bossuet,Fénélop^ 
Rousseau  ,  grands  écrivains  du  grand  siècle  ^ 
vous  ne  cherchiez  point  les  expressions  duseu- 
tinrent,  de  la  vertu ,  dans  le  dessein  mercenaire 
de  la  faire  servir  au  succès  d'une  phrase ,  ou 
d'un  discours  ;  mais  vos  paroles  partaient,  dHia 
cœur  rem{!)li ,  nourri  de  méditations  profondes^ 
et  votre  triomphe  était  assuré  de  lui"-mé&ie.l 

Et  pourquoi  refuserions^nops  à  ceux  dont  la 
raison  s'efforce  de  pénétrer  les  secrets  de  1^  ns^- 
•ture^  d'atteindre  aux  plus  sublimes  hauteurs  d^ 
calcul  ?  pourquoi  leur  refuserions-nous  la  jouis*- 
sance  de  venir  récréer  et  reposer  leur  esprit  au 
sein  des  brillans  parterres  que  la  littérature  a 
émaillés  de  fleurs  ?  Qui  oserait  leur  disputer  le 
droit  de  tes  embellir  eux-*mêmes  ?  JUes  ombres 
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Se  Platon  et  de  Pline,  de  d'Âlembert  et  de  Bufiba 
te  lèveraient  pour  les  confondre*  Pourquoi 
xnème  refuseriona  -  nous  à  l'homme  de  lettres 
l'avantage  de  nourrir  ses  méditations  par  de  sé^ 
rieuses  pensées  ?  Que  peut-il  sortir  d  un  esprit 
vide  y  si  ce  n'est  de  vagues  idées?  Quelle  plus 
belle  destinée  pour  les  lettres ,  que  de  revêtir  la 
science  d'un  costume  digne  d'elle  y  que  de  deve- 
xuir  sur  la  terre  comme  les  héraults  des  vérités 
éternelles  ?  Je  n  entends  point  dire  qu'une  étude 
trop  exclusive  des  sciences  abstraites  n'ait  l'in- 
convénient de  frapper  l'imaginationd^une sorte 
de  stérilité  ;  mais  on  ne  me  fera  point  croire  au 
divorce  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui  est  beau. 
Ijorsque  j'entends  des  hommes  qui  s'érigent  eux-* 
mêmes  en  avocats  de  la  littérature ,  provoquer 
pSLV  leurs  déclamations  exagérées  contre  les 
sciences,  une  sorte  de  guerre  civile  sur  ia  terre 
du  génie  y  je  crains  bien  que  de  tels  hommes  ne 
soient  pas  miis  par  un  zèle  aussi  pur  et  aussi  dé<« 
f  intéressé  que  celui  dont  ils  affectent  lelangage, 
je  crains  qu'ils  ne  soient  plus  occupés  de  leur 
propre  cause  9  que  de  celle  des  lettres  elles- 
mêmes;  nous  ne  reconnaîtrons  jamais  comme 
tm  véritable-  homme  de  lettres  celui  qui  dé- 
grade ce  noble  titre  par  l'apologie  de  Tigno* 
rance.  Pour  vous  ^  messieurs ,  toutes  les  carrières 
vous  sont  ouvertes  ;  vous  foulez  aux  pieds  la  terre 
classique;  les  monumens  de  l'histoire  sont  accu* 
ynulés  sous  vos  jeux  ;  la  voix  des  siècles  semble 
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sortir  encore  de  toutes  les  ruines  qui  s^lëveut 
autour  de  vous,  et  vous  redire' toutes. les  tradi- 
tions antiques  ;  la  nature  vous  offre  le  spectacla 
de  ses  scènes  les  plus  variées ,  et  de  ses  plus  au?* 
gustes  merveilles;  uh  ciel  pur  offre  à  vos  regarda 
une  route  sûre  et  libre  pour  parcourir  les  régions 
immenses  de  Tuniver^ ,  et  suivre  la  marche  des 
inondes  ;  les  chants  de  l'Arioste  et  du  Tasse  ^  les 
accens  harmonieux  de  Racine  retentissent  éga-* 
lement  dans  les  échos  des  Alpes  ;  parmi  vous  ils 
demandent  des  disciples!  Ah!  combien  l'ame 
s'élève  en  présence  de  ces  souvenirs  et  de  ces 
spectacles  ;  et  que  de  nobles  espérances  se  con- 
çoivent, lorsqu'on  vous  voit,  au  milièUv  d'eux  , 
soutenir  l'autorité  de  vos  exemples,  de  la  force 
de  vos  ènçouragemens,  les  heureuses  influences 
qu'ils  doivent  répandre  sur  ces  contrées! 

Que  n  aurions-nous  pas  eu  à  dire,  monsieur, 
et  quelle  belle  carrière  se  serait  ouverte  devant 
nous  !  nous  aurions  essayé  de  pénétrer  dans  Tate-* 
lier  secret,  disons  plutôt  dans  le  sanctuaire,  où  le 
génie  en  silence  prépare ,  dispose ,  élabore  ces 
pensées  augustes,  qui,  se  découvrant  ensuite 
aux  regards  des  hommes ,  conquièrent  leur  ad- 
miration et  leur  respect ,  et  leur .  aparaissent 
comme  des  émanatioos  de  la  divinité  même. 
Tï^ous  aurions  essayé  de  décrire  la  suite  des  opé^ 
rations,  lentes  et  intérieures,  par  lesquelles  la 
niéditation  conduit  ce  bel  ouvrage  ;  comment 
elle  donne  aux  idées  l'étendue ,  la  régularité  »  U 


(  558  ) 

grandeur  ^  la  simplicité ,  Ta  justesse  ;  eommeot 
elle  leurnssigne  même  dWance  le  costume  qui 
leur  convient.  Nous  aurions  rappelé  ces  maximes 
ânti(|ues,  qui  placent  dans  la  vérité  la  première 
Condition  du  beau  ;  et  nous  aurions  encore  con- 
sidéré la  méditalion  dans  une  de  ses  fonctions 
les  plus  augustes ,  celle  de  chercher  à  découvrir 
la  vérité.  Ici ,  nou^  aurions  aperçu  le  lien  caché  , 
mais  éternel,  qui  unit  les  îsciences  aux  lettres; 
HbUs  aurions  renjarqué  les  causes  qui  rendent 
Ifeors  intérêts  communs,  celles  qui  doivent  main* 
tenir  etitre  leurs  succès  nri  certain  rapport  ;  peut- 
étiré  aussi  aurions-nous  entrevu  les  inoyens  de 
rendre  ces  succès  plus  constamment  parallèles  et 
simultanés,  mieux  lies  éntreux^quils  ne  le  sont 
f)eut-êlre,  par  le  seul  effet  de  la  distance  à  la- 
quelle restent  les  uns  des  autres  ceux  qui  culti- 
vent les  deux  branches  ;  nous  aurions  montré  la 
nécessité  de  leur  rapprochement  ,  d  un  com- 
merce habituel  entr'eux^  rapprochement  dont 
la  forme  actuelle  de  Vacadémie  nous  présente 
tin  heureux  exemple. 

Veuillez,  monsieur,  me  pardonner  si,  an 
lieu  de  ces  dévelopJ)cmens  ,  je  tae  puis  vous  of- 
frir qu'une  ébauche  imparfaite  et  tracée  à  la 
hâte.  J*ai  moins  de  regrels ,  quand  je  pense  que 
les  vérités,  dont  je  voulais  essayer  de  rendre 
tompte  ,  sont  familières  a  ceux  qui  me  font 
l^honneur  de  m'enlendre.  Mon  but  est  rempli, 
èiy  dans  ce  jour  doux  et  sacré  pour  moi,  dans 
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te  jonr  que  javals  longtems  ambitionné^  on  il 
m'est  permis  d'adresser  de  vive  voix  à  tous  mes 
confrèfes,  Thomtdage  d'uiie  gratittrd^  que  je 
renouvelle  eu  particulier  a  chacun  d'eux  ;  dans 
ce  jour  où ,  comblé  de  leurs  bontés ,  je  m'unis 
à  eux  par  les  liens  de  la  fraternité  la  plus  hono- 
rable ,  j*ai  réussfdu  moins  à  les  convaincre  de 
mon  dévouement  pour  là  compagnie,  de  mon 
zèle  pour  sa  gloire  >  de  ma  profonde  estime  pour 
êes  travaux. 

Daignez,  monsieur  le  vice  -  président ,  rece- 
voir,  en  son  nom^Terpression.  de  ces  sentimens^ 
vous , qu'elle  s'applaudit  de  voir  à  sa  tête,  en  Fab* 
sence  de  l'auguste  protecteur  qui  Va  adoptée ,  et 
qui  la  présida  (i);  vous,  qui,  dans  tine  carrière 
remplie  par  ^njt  d'honorables  travaux,  n*avez 
pu,  maigre  votrb  modeste  simplicité,  dérober 
votre  noni  à  la  célébri^té;  vous,  que  le  génie  a 
porté  aux  sommets  Jes  plus  élevés  des  sciences  ^ 
et  que  la  vertu  rapproche  de  nous  pour  recevoir 
le  tribut  de  toutes  nos  afiections,  et  le  respect 
particulier  de  ceux  qui ,  comm^  moi ,  s'honorent 
d'être  vos  disciples  (2)  ! 

(i)  s.  M.  r Empereur  a  agréé  d'abord  la  présidence,  ensuite  le 
protectorat  de  cette  Académie. 

(a)  M.  Tabbé  Valpetga-Caluso,  également  distingué  par  ses  travaux 
dans  les  sciences  mathématiques ,  pa  ses  rechercbes  sur  les  antimites, 
se«  par  renseignement  des  langues  orientales* 
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DES    P  A  S  S  E-^TEM  S 

LES   PLUS   ANCIENS. 

(  jyaduU  de  l'allemand  deyViKuxvn.) 


Xi'iNVENTEUK  prétendu  de  tous  les  arts  et  do 
toutes  les  sciences  >  le  Theut  ou  l'Hermès  des 
JîgyptienSy  a  été  aussi  regardé  comme  Tinventeup 
des  dés  à  jouer,  et  comme  celui  dun  autre  jeu 
en  usage  parmi  les  Grecs ,  et  qui  avait  quelque 
ressemblance  avec  nos  quilles.  Ndks  avons  là*^ 
dessus  le  témoignage  de  Platon  daq^  son  Phèdre. 
Spcrale  y  rapporte  un  entretierf  entre  Theut  et  le 
roi  d'Egypte  Tbamos  ;  entretien  qu'il  prétend 
.pvoir  entendu  raconter ,  mais  sans  nommer  ses 
garans.  Ce  passage ,  quelque  légère  que  soit  sua 
autorité ,  prouve  au  moins  que  Torigine  des  )eux 
en  questioq ,  se  perd  daps  l'antiquité  la  plus  re-» 
culée.  ^ 

On  fait  honneur  à  la  belle  Hélène  d*un  autre 
jeu  très-commun  chez  les  anciens ,  que  les  Latins 
appelaient  digi'tis  micare^  et  qui  est  connu  des 
Français  et  des  Italiens  sous  le^  noms  de  Mourra 
et  Mora.  Hélène  Tinventa  ^  xlit-on  \  pendant  le 
long  siège  de  Troye ,  pour  tuer  le  lems  avec  lea 
dames  de  la  cour.  Ce  jeu  tenait  sans  doute  à 
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tine  méthode  de  compter  par  les  doigts^  qui  étant 
la  plus  naturelle  ^-devait  être  la  plus  ancienne  de 
tontes.  Avec  le  tems,  elle  s'étai^perfectionnée  au 
point  que ,  par  les  différentes  manières  de  pré- 
senter  et  de  plier  les  doigts  y  on  était  parvenu  à 
compter  jusqu'à  un  million  (i).  Je  pense  que  dans 
le  )€U  inventé  par  la  belle  Hélène  y  tout  le  mé«n 
rite  consistait  dans  la  promptitude  avec  laquelle 
on  figurait  avec  les  doigts  certains  nombres 
que  votre  adversaire  devait  déchiffrer  aussi 
promptement.  On  le  joue  cependant  aussi  d'une 
autre  manière ,  qui  ne  suppose  aucune  connfris'- 
sance  de  Tart  de  compter  par  les  doigts  :  elle 
consiste  à  en  ouvrir  et  fermer  le  plus  vite  qaï^ 
est  possible ,  un  certain  nombre ,  et  à  £aire  de- 
viner à  son  adversaire  si  ce  nombre  est  pair  ou 
impair  (a).  Au  reste ,  nous  ignorons  laquelle  de 


(i)  L0  Tëoérab]e  Bede y  moine  angkb  du  teptième  siècle,  e| 
f  homme  le  pins  sATsnt  de  cet  Age  d'ij^orance ,  a  écrit  nn  traité  sur 
cette  manière  de  compter  ^  et  d'après  les  instructions  qu'il  j  donne , 
un  cerumi  Jean  Bogard  fitgraTer'et  publia  à  I^aris ,  en  1544»  tontes 
les  figures  qni  7 -sont  relatives,  depuis  i  jusqu'à  1,000,000.  Dé  êon 
ouTr^e',  ces  figures  ont  passé  dans  plusieurs  autres  qui  traitent  â€$ 
fci^nces  occultes.  (  iVbfe  de  M^ieloiulb) 

(a)  Nous  ne  savons  point  où  M.  Wieland  a  puisé  ce  qu^il  nous  dit 
suf  cette  manière  de  jouer  la  mctura ,  qni  réduirait  ce  jeu  trè»-pi- 
qnant  au  jeu  assef  insipide  de  pair  ou  non.  Voie)  CQmment  il  so 
pratique  aujoui'd'hni  en  France ,  on  plutôt  en  Italie  j  car.  il  est  peu  en. 
usage  parmi  nous.  Chacun  dcf  deux  adversaires  cache  une  de  èet 
mains  fermée,  soit  dans  son  sein  »  soit  derrière  le  dos.  II»  se  préscn* 
tcnt  ensuite  réciproquement  celte  main  avec  beaucoup  de  vivacité ,  e^ 
•vec  -un  certain  nombre  de  doigts  levîSs ,  suivant  qu'il  platt  à  chacun, 
Ikn  pUioe  Ums^  cbacui^  doîl  «Bssi'aommcr  un  «ombre  9  et  c^lui-U 


\ 
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ces  deux  manières  fut  inventée  par  la  Belle 
Hélène;  ce  qai  est  certain ^  c'est  que  celui  qui 
lui  attribua  le  premier  rmvenlîori  dé  ce  p^ssc- 
fems,  fît  peu  d'honneur  aux  princes  et  chevaliers 
de  la  cour  du  bon  roi  Pria  m. 

D*un  autre  côté ,  les  jeux  dont  le  Theut  Egyp- 
tien fut  rinventeur,seloîi  Platon,  furent  inventés, 
selon  d  autres ,  par  Palamède  y  ou  du  moins  ce 
fut  lui  qui  les  enseigna  aux  Grecs ,  dans  leur 
camp  devant  Troye  ,  pour  leur  faire  supporter 
l'ennui  de  ce  siège  de  dix  ans. 

On  trouve  encore  dans^  Hérodote  une  autre 
origine  de  la  plupart  des  jeux  qui  servaient  aux 
Grecs  à  passer  le  tems.  On  sait  que  ce  père  de 
l'histoire  n'a  donné  ^qùé  -plus  de  poids  à  son 
autorité  ,  auprès  des  critiques  équitables,  par  ht 
bonne  foi  naïve  avec  laquelle  il  nous  vend  ses 
contes,  exactement  comme  il  les  a4*écus.  Selon 
lui ,  ces  jetfx  avaient  été  inventés  par  uiï  artcfVn 
roi  de  Lydie  qu'il  nomme  Àtys ,  et  que  Fréret 
fait  vivre  deux  siècles  et.  demi  avant  la  guerce 

*  «  •  * 

/ÊJ^nti  qai  nommé  le  itoihbre  éêé'  doigtt  leWtf  cle  ••  maita  joint  ail 
nombre  des  dnigU  leT^s  de  son  adversaire.  Si,  par  exeni^ilè «  eit  ItfVàat 
th>i«  doîgu ,  TOUS  dites  cinq!  il  fiiUt  ^t  Votre  adversai^»  iit'l^té  deux 
doigte  pour  qoe  Vous  gdgnies  la  ilfHke.  S'il  dit  eintfy  coimttè  Tdoa,  !• 
coup  est  remirf,  et  il  Test  encore  lorsque  ni  Tun  ni  Pautre  me  derinlL 
Ce  jeu  ra  irès-vttv;  et  Ton  Toit  t|ii%  les  deux  adversaire^  deriuAnt  et 
agissent  ft  cliâqui*  cdop.  Ma!s  11  Arut  ravOir'-TU  jouer  par  le  peupifrqvl 
en  fait  le  plus  d*u.<agc  ,  pour  se  ftiré  tlne  idée  de  Pagrâkient  que  lui 
donne ,  pour  le  spectateur ,  le  jeu  continuel  et  ràné  des  phT^ono* 
mies ,  et  la  rivacité  de*  la  pantomime.  Plu^eurt  peinérèt  se  sont 
exercé  i  le  tepdro  dans  leurs  tableaux.  (iVoti  da  7)ttc2«treiir. } 
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de  Troyci.  La  famine  désolait  les  ^ats  de  ce 
prince 9  el  riih possibilité  d'y  remédier  l'obligea, 
en  quelque  sorte  y  d'imaginer  du  moins  un  moyen 
d'adoucir  au  peuple  le  sentiment  des  maux  qu'il 
souffrait.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  inventa  (  san^ 
doute 9  avec  laide  de  ses  ministres  et  des  beaux 
esprits  de  sa  cour  )  les  passe-tenis  dont  nous 
parlons,  qui  en  excitant  et  occupanlles  passions^ 
semblaient  propres  à  détourner  l!attention  du 
peuple  9  et  à  Tempccber  de  penser  à  son  état.  On 
divisa  la  nation  en  deux  parties,  à  qui  Ion  don- 
nait alternativement  à  jouer  et  à  manger  :  une 
moitié  jouait  aujourd'hui  pendant  que  l'autreétait 
à  table;  le  leiidemain  on  mettait  le  couvert  pour' 
les  joueurs  de  la  veille,  et  les  autres,  à  leur  tour, 
cherchaient  à  oublie^  leur  estomac,  eu  jouant 
à  la  boule  ou  aux  dés.  Fréret ,  qui  cite  cette  anec^ 
dote  dans  son  traité  sur  la  chronologie  du  royaume, 
de  Lydie, trouve  qu'il  nest  pas  naturel  de  regar- 
der la  famine  comme  la  mère  des  divertissemens: 
mais  cela  est  tout  au  moins  aussi  naturel  que  de 
faire ,  comme  Platon  dans  son  banquet ,  Tindi* 
gence  mère  de  l'amour.  Et  qui  sait  si  Ton  ne 
verra  pas  un  jour,  quelque  habile  calculateur 
faire  de  cette  invention  du  roi  Atys,  la' base 
d'une  nouvelle  spéculation  de  finances,  qui ,  par 
le  simple  retranchement  de  i8q  repas  et  demi, 
dans  Tannée ,  augmenterait  les  revenus  de  son 
naître  de  trois  ou  quatre  cents  pour  cent  ? 
Quoiqu'il  çn  soit ,  nous  voyons  dan3  TOdyss^ 
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qa*au  tèms  de  la  guerre  de  Troyé  ^  les  Grecs  con^  . 
naissaient  un  jeu  (  le  seu}  dont  rinventiôn  ne 
soit  point  attribuée  aux  Lydiens  ) ,  pour  lequel 
on  se  servait  de  quilles  de  pierre  nomqiées  pessos. 
Ce  jeu  était  dès4ors  très-en  usage;  car  Minerve, 
arrivant  sous  la  forme  du  roi  Mentes  à  la  porte, 
du  palais  d'Ulysse ,  y  trouva  les  prétendans  de 
la  divine  Pénélope  ^  qui  s'en  amusaient.  Leur 
manière  de  le  jouer  nous  est  expliquée  très-clai* 
rement  dans  Athénée  :  il  cite  pour  son  garant 
Apion  d'Alexandrie ,  et  celui-ci  prétendait  tenir 
ce  qu  il  en  savait  d'un  habitant  d'Ithaque  nommé 
Ctéson. 

On  sait  qu'il  s'était  rassemblé  dUthaque  et  des 
lies  voisines,  cent  huit  seigneurs  qui  prétendaient 
à  la  main  dé  Pénélope ,  et  à  la^fortane  de  son 
époux.  Chacun  de  ces  poursuivans  avait  son 
pessos s  c'est-a-dire,sa  quille  de  pierre,  carrée 
par  le  bas  et  arrondie  par  le  haut  Us  se  rangeaient 
sur  deux  lignes  en  face  les  uns  des  autres ,  et  par 
conséquent  cinquante-quatre  de  chaque  c6té  ; 
et  ils  formaient  de  leurs  quilles  deux  autres 
lignes ,  en  avant  de  celles  sur  lesquelles  eux- 
mêmes  étaient  Rangés.  Entre  ces  deux  ordres  de 
bataille ,  on  laissait  un  espace  vide ,  au  milieu 
duquel  on  plaçait  une  quille  particulière  ,  qui 
portait  le  nom  de  Pénélope»  Cette  quille  était  le 
but  auquel  ils  devaient  viser,  chacun  k  leur  tour , 
d'une  distance  déterminée  ;  et  Tordre  des  tours 
était  réglé  par  le  sort.  Le  premier  qui  était  asse* 
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lieoreux  y  on  assez  adroit  poipr  atteindre  et  dé^ 
placer  cette  quille  principale  y  mettait  la  sieane  à 
la  place  ;  il  visait  ensuite  une  seconde  fois  sar 
propre  quille , qui  alors  représentait  Pénélope  (i); 
et  s'il  lai  teignait  sans  toucher  aux  autres,  il  avait 
gagné.  C'était  pour  lui  un  présage  qu'il  l'empor- 
terai t  sur  ses  rivaux  auprès  de  la  véritable  Péné- 
lope ;  et  plus  souvent  ce  présage  s^était  renouvelé 
en  sa  faveur ,  plus  il  se  confirmait  dans  ses  es- 
pérances. On  voit  que  ce  jeu  était  en  même 
tems  une  espèce  de  sortilège  y  dont  il  parait  que 
les  anciens  se  servaient  assez  souvent.  J'entends 
ici  par  sortilège ,  une  manière  d'interroger  le 
sort  par  certaines  actions  y  ddnt  le  succès  étai| 
regardé  comme  sa  réponse. 

Homère  cite  encore  d'autres  jeux  des  pour*- 
suivans  de  Pénélope  ;  mai^  ils  n'appartiennent 
point  à  mon  sujet  Ges  jeux  étaient  tous  des 
exercices  guerriers  et  gymnastiques ,  de  ceux 
qui  y  comme  on  sait  y  firent  oublier  aux  Grecs 
tous  les  autres,  excepté  les  jeux  aimables  des 
muses  et  des  grâces  :  le  chant ,  la  danse  y  la  mu* 
sîque  et  le  théâtre. 

La  tradition  qui  attribue  à  Pakmède  Tinven- 
tion  du  jeu  des  poursuWans ,  que  nous  venons  de 

—^—■1  ■  I  ■  ■■  ■      I  ■  »  PI     -  I      I    I    I  Wl     ■■      ■ ■  ^ 

'  (i)  C?têl  aJnti  du  moins  que  fentendi  le  teste  d^Âlbénée,  et  je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  Pentendre  attrement.  H  est  yrti  que 
H .  J.  Daleschemp,  traducteur  latin  d'Athénée,  a  fait  de  tout  ce  réoh 
li^rt  ckir  de  son  auteur ,  un  galtmathiat  absurde  ^  mais  tout  ce  que  je 
pois  dire  pour  Pexcuser ,  c'est  que  la  mâato  «bote  loi  aiffÎTe  APaefc 
«aurevt.  (  H^kiand.) 
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décrire,  a  fait  tomber  plusieurs  savaus  dans  uu« 
en*eur  assez  bisarre.  Us  onl  voulu  que  ce  prince 
Grec  fut  rinvenleur  du  jeu  d  échecs  :  je  ne  vois 
qu  un  moyen  d'expliquer  comment  ils  ont  pu  se 
tromper  h  ce  point.  Il  faut  que  quelque  traduc* 
leur  latin ,  celui  d'Elien  par  exemple ,  ait  renda 
le  mpt  grec  pessi-psit  latruncuU  :  les  Latins  910- 
dernes  ayant  appliqué  fort  mal-à-propos  le  mot 
latruncuU  aux  échecs  y  les  trois  jeux  auront  été 
pris  l'un  pour  lautre.    Mais  le  jeu. des  soldats 
(  ludus  latrunculorum  )  ,  appartenait  aux  Ro« 
inains,  et  différait  autant  de  celui  des  amans  de 
Pénélope  que  des  échecs  y  comme  on  le  verra 
plus  bas. 

Le  véritable  jeu  d'échecs  e$t  beaucoup  plus 
moderne  ;  il  était  inconnu  en  Europe  avant  les 
croisades  :  il  appartient  aux  Orientaux. 

Lès  premiers  écrivains  occidentaux  qui  en 
aient  fait  mention ,  sont  les  auteurs  des  romans 
de  la  Table  ronde.  Parmi  les  Grecs,  personne 
n'en  avaitparié  avant  la  princesse  AnneComnëne, 
qui  le  cite  sous  lé  nom  de  Zatrikion  y  comme  un 
jeu  que  les  Grecs  avaient  reçu  des  Perses  ;  mais 
les  Perses  avouent  (1)  qu'ils  nen  étaient  pas  les 

(i)  V.  Hyde  de  Ludis  orientaiium,  elFr«ret,  de  F  Origine  dit  Jem 
des  échecs  f  tome  HI,  de  ViOêtoire  de  P Académie  des  Imscrip" 
tiofi»,  «nnéf  f^Bi.Ce  mémoire  4eFréret  fm  composé  poar  être  la  à 
rAca'démie  d»Dt  une  ftéui'cc  un  X^^i»  XY»  «acan'e  eolant,  fut  conduit 
par  le  duc  d'Orléaoi ,  t-égeot  duxtijaume.  Lee  académicient  ne Mcbaat 
trop  quelle  lecture  clioisir  pour  amuser  le  jeune  monarque ,  Fréret 
^ï  ayait  en  quelque  sorte  la  science  unirerselle ,  1er  tira  d'afiair*  •« 
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inventeurs ,  et  qu'ils  l'avaient  reçu  eux-mêmes 
des  Indieus,  clans  la  tems  du  grand  Cosrour  ou 
O)srocs,c'esl-c-dîre^  vers  le  milieu  du  sixième 
«ièclé.  Les  Chinois  font  le  n>éme  aveu^  et  placent 
ce  fait  à  la  même  époque ,  €Ous  le  règne  de  leur 

IL  [tarait  donc  que  c^est  chez  les  Indiens  que  le 
jeu  d  échecs  a  pris  naissance.  Un  bramine  Tin- 
.ventaâu  commeiiceraent  du  cinquième  siècle  de 
noire  ère.  Nassir ,  fils  de  Daher ,  c'esl  son  nom, 
^availponr  but  d'enseigner  à  un  jeune  et  puissant 
roi  dé  llude  ^  nommé  Bebiib  ou  Behram  y  cette 
vérité  importante  :  qu'un  prince  doit  être  mat , 
lorsqu'il  n  a  plus  de  sujets  ou  qu  il  en  est  aban- 
donné :  vérité  d  autant  ^plus  délicate  à  lui  pré- 
senter ,  que  Behram  était  tombé  dans  le  défaut, 
assez  commun  aux  princes  ^  d'avoir  une  trop, 
grande  idéede  lui-piéme,  et  une  trop  mince  de 
ses  sujets.  Un  gramd  nombre  d'honnêtes  gens , 
l'ajàhs  et  bramines  y  lui  avaient  déjà  dit  tout 
crûment  ce  que  Nâssir  voulait  lui  apprendre  ; 
mats  tous  s'en  étaient  mal  trouvés  ;  et  la  fran- 
chisé de  plusieurs  leur  avait  coûté  la  vie.  Au 
reste,  les  suites  naturelles  de  la  coAduite  du 
prince  n'avaient  point  tardé  à  se  faire  sentir.  Les 
péuplesopprimés  manifestaient,  pardivers  signes 
de -mécontentement  <|  que  leur  pa^tience   était 


•         •         •  t   % 

écrivant  ce  mémoire  sur  le  jen.d^échecs.  Louis  XV  est  le  seul  roi  qui 
•ît  boncrè  r  Académie  de  sa  prétcnce.  (  N^tt  du  Traducteur.  ) 
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ëpuisée ,  et  les  princes  tributaires  àe  hehrntû 
se  préparaient  à  en  profiter.  Ce  fut  alors  que 
Nassir ,  fils  de  Daher  ^  conçut  à  son  tour  le  des-^ 
sein  d'ouvrir  les  yeux  du  monarque  ;  mais  ins^ 
truit  par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ^  il  vit 
bien  que  la  leçon  ne  pouvait  avoir  de  fruit  s'il  ne 
la  tournait  de  manière  que  le  prince  crût  se  la 
donner  lui-même,  et  non  la  recevoir  d autrui.  Il 
inventa  donc  le  feu  du  Roi  ou  le  Jeu  du  Schah, 
où  Ton  voit  que  le  roi ,  quoique  la  pièce  la  plus 
importante  et  celle  que  toutes  les  autres  doivent 
couvrir,  n'est  point  propre  lui*-même  à  l'attaque, 
et  ne  peut  se  défendre  contre  ses  ennemis ,  si  ses 
«ujets  n'y  concourent  de  toutes  leurs  forces*  On 
y  voit  aussi  que  les  simples  soldais  y  rendent  les 
plus  grands  sjervices  ;  et  qu'ainsi  il  est  de  la  plus 
baute  importance  de  les  ménager,  puisqu'un 
seul  sacrifié  mal-à-propos  y  peut  entraîner  ou 
accélérer  la  perte  du  monarque* 

Le  nouveau  jeu  se* répandit  bientôt  dans  tout 
l'empire  :  le  roi  en  entendit  parler ,  et  voulut 
l'apprendre  de  l'inventeur.  Le  bramine  fut  ap^ 
pelé  à  la  cour  ;  et  sous  prétexte  d'enseignei*  à  sa 
liautesse  les  règles  du  jeu ,  il  trouva  plus  d'une 
occasion  de  lui  persuader  avec  adresse  et  sans 
blesser  sa  vanité ,  toutes  les  vérités  importantes 
qu'il  n'avait  pas  voulu  entendre  de  la  bouebe  de 
ses  précepteurs,  brami nés  et  rajahs* 

En  un  mot,  le  prince  qui  ne  manquait  ni  d'e»« 
prit  ni  de  dispositions  généreuses  ^  s'appliqua 


(  36à  ) 
'«  lui^iqoènte  le^  leçons  de  jeu  duliramine  Na^iiv 
Il  reconquit  le  cœur  de  ses  sujets ,  et  tiélourna 
Itipsi  l'orage  que  lui^^mème  avait  attire^ 

Voilà  commetitJes  auteurs  arabes  racontent 
VUistoire  de  Tinvention  du  jeu  d*échecs  $  et  quand 
ce  ne  serait  qu un: conte,  il  est  nu. moins  biea 
imaginé  ;  et  Ton  peut  dire  que  lesprlt  et  la  marche 
de  ce  noble  jeu  s'accordent  à  merteiUeavec  la 
but  que  Ton  prête  à  Kinventenk',- 

Le  kcteur  ser^  peut-être  bien  aise  d  a][>prendrd 
4corameut  le  rai  des  Indes  récompensa  TinVeu'* 
lion  du  braminè  Tfassir  ou  Sissa }  car  c€st  ce 
dernier  nom  que  lui  donnent  les  Arabes.  «  FiU 
de^Daher,  lui  dit  Bekram  (i)/ je  reconnais 
que  tu  es  un  homme  ien  qui  habite  la  sagesse* 
pemande  librement  ce  que  tu  voudras  ^  fût*ce 
la  moitié  de  mon  rojaume  ^  tu  n'auras  pas  de^ 
mandé  en  vain,  n 

•  âissa  le  sage  se  prostefna  le  visage  troiitre  terrej 
.  et  répondit  :  ^  Oroi!  si  j'ai  trouvé  gbace  devant 
tes  yeux  ^  accorde-^tnoi  ce  que  ]è  vais  ïé  denian-* 
der.  Tu  vois  que  j'ai  diVi^  la  tablé  de  liiôn  jeu  ea 
64  cases  (  ordonne  k  cëult  de  tes  serviteur»  quioii-t 
l'intendance  de  tes  gretiiers ,  démettre  un  gtàia 
de  froment  surla  pretiiière  caaeydeuxgraitts  su/ 
la  seconde  y  qu'atrjs  Sur  la^  troisième  i  hvLiï  sut  lat 
iquatrième ,  et  ainsi  de  m^ile ,  ton]oui*s^«n  éoûJ 
blanty  jusqua  la  soixant^ùalfièmé'ûas^;  et  qui 

m 
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(570) 
lotis  ces  grains  de  froment  soient  la  récompense 
de  .ton  serviteur  !  » 

Lorsque  le  roi  eut  entendu  cçs  paroles^  il 
entra  dans«ine  grande  colère ,  et  méprisa  le  bra- 
inine  dans  son  cœur  ^  disant  :  tu  n'as  pas  fait  la 
demande  d'un  homme  sage ,  mais  celle  d  un  fou: 
penses-» tu  donc  qu'il  ne.  soit  pas  len  ma  puissance 
de  te  récompenser  grandement ,  puisque  tu  me 
demandes  si  peu  de  chose  ? 

Mais  le  braxnine  soutint  que  la  récompense 
qu'il  avait  demandée  lui  suffirait  parfaitement  ; 
et  il  ajouta  que  si  cela  semblait  trop  peu  à  sa 
hautesse,  elle  était  maîtresse  de  le  doubler.  Le  roi 
fit  alors  Tenir  le  surintendant  de  ses  greniers ,  et 
lui  ordonna  de  sàti&faire  le  bramine. 

Mais  on  s^aperçut  bientôt  que  le  sageSissa, 
l^r  sa^'demande ,  avait  voulu  donner  indirecte* 
ment  une  seconde  leçon  à  son  maître.  Le  surin- 
tendanjt^d^^grei^iers  ne  larda  poini  à  revenir  :  il 
ayait  coipapiencé  à  faire  le:<;alctxl  dçs  grains  de 
frptpppt  quef  le  roi  devait  donner  au  bramine  ;  '* 
IPgi^  a^Api  d'iarriver  à  la  trçn te -.troisième  case^ 
\i^  -som^^ji^  fslait  déjà  pi  énorme  qu'il  lui  avait  été 
îiBpas^)^l^.de  pousser  le  calcul  plus  loin.  Tout  ce 
qu'il  pp^vai^dire»  c'était  que  tout  .le  froment  de 
ri^mpir^  Pie  suffirait  pas  à  payer  seulement  la 
moÂtié  à^Jie  que  le  Jbramine.  pouvait  réclamer 
d*aprës  Ui  prQjQd^sse  du  roi:  (i). 


(0  On  a  ^^Hêê^^  lâ  «ontet  «Btîèrt  at  dflmandwût  pM 
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i  ^n  y 

Alors  le  monarque  se  sentît  toul-a-coii]^  èùlaU 
fen  II  comprit  ce  qufe  le  fils  de  t)aher  avait 
voulu  lui  faire  entendre  par  sa  denrianidei  II 
rappela  auprès  de  lui  ,*  l'embrassa  et  lui  dit  :  «Je 
vois  maintenant  que  la  sagesse  de  Dieu  est  en 
toi  ;  à  partir  de  cette  heure  ^  mon  peuple  sera 
gouverné  par  les  paroles  de  la  bouché;  et  l\i 
mangeras  le  pain  de  hia  table,  v  ïlt  le'sagé  Sî^i^k^ 
ajoute  le  rabbin^  vécut  avec  le  roi  comme  soq 

£rère  et  son  ami  i  pendant  tous  les  jours  de  sa 

•  •  •  » 

vie. 

•  •  •     . 

Mes  recherches  ne  m  ont  point  appris  Côtin 
ment  ce  jeu  fut  appelé  dans  l'Inde  par  ioiî  îilVifeû- 
teur.  En  Perse,  il  reçut  lé  nom  de  schatreHg'oii, 
schatfangschi  j  le  jeu  du  roi.  Il  conserva  ce  nota 
]»armi  les  Arabes  qui  probablf^ment  reftSeigriè'-' 
fent^  dans  le  moyen  âge,  au^  Espagnols î  cèusc- 
cî  le  nomment  encore  ûcadrangj  ou  avec  raddi-^ 
tiôn  de  Farticle  arabe,  aixadtcs  et  àxàdresl 
Les  Grecs  ,  qui  probablement  rapprirent/ des' 
Arabes  dans  tj  tems  des  califes  de  fiâ^dàd, 'lô' 
nommèrent  jjaf ri A/o/z;  les  Français,  \^fùXiàèi 


Qtae  16,334  ^^^^^'  ^yant  cfaacuoe  r,02^inaga^ib«  à  bled,  â^pii  ci^agixii, 
niMgatin  70,762  mesures  de  froment,  '  et, dans  ctiaque  mesure. 33,^68 
graîm^  ce  qtilftraît  plus  de  fit>meAt  qfue  tout  leé  ihagasiris  die  la  terré  ' 
B^ont  pu  eu  eqjlitenir  depuis  la  cf'^aliim  dp  moiiiie»  (  f^idami,  ) 

Cette  anecdote  et  ce  -cilcul  so^t  si9e>  <^tiQUs  en  France  ;  oi^  left 
trouve  dans  plusieurs  lirres,  et  entr^autrel  dans  les  Itécréàtioru  ma-' 
thémmtiqmeê  d^Otanam.  €epand—l  ii»ui  t?mrw»pmp  cnt-deToftr  ict* 
•iipprimer ,  parce  que  Tanecdote  et  surtout,  le  calcul  |feuTcni  tàié^ 
i^at  échappar  à  la  mtilkurt  mémoire.  (  Ifote  du  Trvdmteur.  ) 


\ 
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échecs^  et  les  Allemands  ^  schachspiel;  les  pre- 
iniers  de  Tarabe  schek  ou  scheik^  les  seconds 
du  persan  schah  du  schach.  Les  Latins  mo-* 
4erne8  lui  donnent  le  nom  de  ludus  scachorum, 
et  les  Italiens  cel^i  de  scacchL 

On.  ne^conçoit  pas  comment  un  homme  aussi 
«avant  que  Saumaise  ,  a  pu ,  sans  produire  la 
moindre  preuve  tirée  des  auteurs  grecs ^   attri- 
$uçr  aux  Grecs  Tinvention  dun  jeu  où  tout  rap- 
pelle les  mœurs  orientales.  Toutes  ses  preuves 
fie  réduisent  en  effet  à  cette  singulière  question  : 
Qui  ne  sait  que  l'invention  de  ce  j^u  est  due  aux 
Çrrecs  (  I  )  ?  C'est  de  chez  eux ,  ajoute-t-il  d'un 
Xou  aussi  tranchant  y  qu'il  pa&sa  chez  les  Perses. 
i^a  princesse  Anne  Gomnène  qui  devait  mieux 
savoir  ce  qui  en  était,  dit  précisément  le  con- 
traire. Dans  le  récit  de  la  conspiration  tramée 
contre.son  père  Alexis  par  les  quatre  frères  Ané- 
mades  et  le  faible  sénateur  Salomoo.  elie  re^ 
marque  que  Tempereur  en  dut  la  découverte  et 
le.  salut  de  sa  vie  à  l'habitude  qu'il  avait  de  ]oueT 
auK  échecs  pendant  la  nuit  avec  un  de  ses  pro- 
cbes  parens,  lorsqu'il  ne  pouvait  s'endormir;  et 
elle  ajoute  :  «  Gê  jeu  a  été  inventif  par  les  Assy- 
ilétis  •  et  c'est  d'eux  que  nous  le  tenons  ».  Ôa 
sait,  bien  qu'à  cette  époque,  les  Grecs  donnaient 
le  nom  à' Assyriens  aux  Arabes  qui  possédaient 
en  effet  l'ancien  empire  des  Assyriens  et  des 
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(1)  Esurùv  in  Solîa.  p.  7q5. 


Perses.  La  princesse ,'  il  est  vrai  y  notait  pas  exaff- 
tement  instruite  de  ce  qui  concernait  le  véritable 
inventeur  des  échecs;  mais  cela  n'ôte  rien  à  soa 
autorité,  quant  à  la  question  principale.  Il  sera 
toujours  certain  que  si  le  jeu  ^  qu'elle  nomme 
xatrikion ,  eût  été  d'origine  grecque ,  elle  en  au- 
rait su  quelque  chose ,  et  qu'alors  elle  n'eût  poiat 
fiongé  à  l'attribuer  aux  Assyriens. 

Nous  n'examinerons  point  si  le  bon  bramine 
]Vassir ,  par  l'invention  de  son  jeu  du  roi^  a  rendu 
en  effet  les  rois  plus  sages  j  il  a  du  moins  réussi 
en  un  point.  Les  échecs  ont  été  pendant  ptu« 
sieurs  siècles  et  sont  encore  aujourd'hui  le  jeu 
favori  des  princes  et  des  grands  de  l'Asie.  *Un 
trait  du  calife  Alamir ,  le  sixième  des  Abassides^ 
rapporté  par  l'historien  Elmakio ,  prouve  que  ce 
prince  avait  une  passion  héroïque  pour  ce  jeu. 
Il  y  jouait  dans  l'intérieur  de  son  palais  avec  son 
favori  Guter,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'il 
était  tems  de  donner  son  attention  à  des  affaires 
plus  importantes ,  et  que  les  ennemis ,  qui  assié- 
geaient Bagdad  depuis  longtems,  étaient  sur  le 
point  de  s'en  rendre  maîtres.  «  C'est  bon  ^  j.'y  vais, 
dit  le  calife  a  l'officier ,  laisse  -  moi  seulement 
faire  Cuter  échec  et  mat.  » 

On  raconte  un  trait  semblable  du  généreux 
électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric;  mais  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait,  foht  bien  plus  d'faon« 
neurà  son  caractère.  U  était  prisonnier  de  Char- 
les -  Quint  depuis  la  malheureuse  journée  de 
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(  374  )• 
«Muhlberg^  et  l'empereur,  au  'mépris  des  lois 

fondamentales  de  l'Empire  et  de  ses  propres  ser*- 
znens,  lui  faisait  faire  son  procès  par  un  conseil 
de  ffuerre,  composé  d  officiers  espagnols  et  ita* 
liens,  et  présidé  par  Tinexorable  duc  d'Albe, 
Lelç.cteur  jouait  aux  échecs  avec  le  duc  Ernest 
deBruuswick,  son  ami  et  son  compagnon  d'iti- 
fortune ,  lorsque  Charles  lui  fit  signifier  larrel 
^e  mort  prononcé  contre  lui  par  cet  injuste  Irî- 
buna}.  L'électeur  s  arrêta  un  moment,  mais  sans 
donner  aucun  signe  d^émolion;  il  répondit  eu-^ 
suite  au  messager  en  héros  et  en  bon  père  ^  puis 
il  dit  au  duc  Ernest  de  jouer,  et  contyiua  la  par- 
tie avec  son  sang-froid  et  sa  tranquillité  ordi- 
naires; et  lorsquil  1  eut  gagnée,  il  se  réjouit  de 
cet  avantage,  comme  s'il  ne  lui  était  rien  arrive 
de  fâcheux  (i). 

Timur,  que  nous  nommons  Tamerlan,  fut 
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(i)  Yoye^  rhitloîrê  de  Cbavlet-Quini  par  RobeztMq.  Cette 
dote  m^eà  rappelle^  uoi»  autre  ^ue  Séoèque  rapp9rtft  dHi«  noble 
BMin  y  nommé  Caniui  Julut,  qui  ùit  mis  à  mort  par  ordre  de.Cali-» 
gula ,  uQÎi^uement  parce  qu^il  avait  une  ame  vraimeiit  romaine.  Calv* 
i;ula  lut  av^ît  annonce ,  dïx.  jourt  d'avance ,  que  son  nom  itait  iftacrit 
#ur  la  littf  de  mort ,  et  on  pouvait  Vea  croire  aur  parole,  ^u  hp\à%  d^ 
dix  jour» ,  le  centurion ,  QJhai^é  de  conduire  les  victimes  au  supplice  , 
•e  présenta  chex  Canhis»  et  le  tVouva  jouant  tranquillement  an  jea 
des  soldats  (^latnuiculi)i  sui»«u»i,  lui  ttiA-uit  en  montrant aoa  ordre. 
Canius  solive ,  compte  ses  pièces,  «}t ,  s^adresaant  à  son  joueur  :  «  Nn 
Tas  pas  dire  «au  moins  après  ma  mort  que  ta  m*as  gagné  !  »  Puis  ,  Caiî-« 
sant^igne  au  «entnrioo  :  «  Sois  témoia,  lui  dilril,  que  j^ai  une  pièoo 
de  plus  que  mon  adrenaire.  »  (  S^mtç*  de  fnmfuUl  «n^,*  caf^  i^  ^ 


«  •         •  »  « 


(575) 
aussi  an  grand  amateiK  des  écbecs.  Mais  il  nû 
jouait  que  le  grand  jeu  oii  Tëchiquier  à  ccfnt  trente^ 
deux  cases I  et  chaqi;Le  joueur  trente-deux  pièces: 
le' jeu  ordinaire  lui  paraissait  trop  peltt.  L'hi»* 
toire  a.  conseryé  les  noips'de  ceux  qui  fàiséient 
habituellement  sa  partie.  L'un  d'eux  ^  nommé 
Ala*Eddin  ou  Aladin,  était  si  habile  qu'il  jouait 
toujours  sans  réfléchir  un  instant,  et  qu'il  n'en 
avait  pas  moins  Favantage  sur  tous  les.autresL 
Timur ,  qui  n'aimait  à  perdre  à  aucun  J0tt  ^  pas 
même  aux  échecs,  fiit  cependant  assez  juste  pour 
pardonner  à  Aladin  ea  supériorité.. Un  jour  que 
celui-ci,  après  l'avoir  long«tems  embarrasse,  finit 
encore  par  gagner  la  partie ,  Timur  s'écria  eft 
riant:  Aladin,  tu  as  gagné;  tu  es  unique  parmi 
les  joueurs  d échecs,  comme  Timur  parmi  les 
roisi  Au  contraire,  le  fameux  sukan  Mahmoud, 
fils  de  SebuctegUin,  sui^nomoié  tiriûshm^i^tait, 
dit-op,  .apssi  inépuisable  ûa  ruses  de  guerre, 
a^ussi  invincible  au  jeu  des  écheCs  qu'au  véri* 
t^le  jeu  des  tois^  auquel  il  jouait  des  états  et 
des  couronnes  avec  les  princes  orientaux  de  soq 
tem3«.,Nou#  en  avons  entr autres  témoignages 
celui  d'Onsori,  poète  persan ,  qui ,  danb  undisi- 
tiqii^  et\  l'honneur  de  Mahmoud ,  dit  qu'il  jouait 
aux  çchecs  aveo  mille  princes,  et  les  faâsa^t  tous 
mat ,  chacun  d'une  autre  façon. 

Apres  que  les  princes  et  les  chevaliers  de  notre 
Occident  eurent  rapporté  le  jeu  d'écbecS'deleurs 
malheureux  voyages  au  Saint-Sépid(^ra9;.ce.  jeo  ' 
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lîit  pendant  longlems  en  yogue  enEarope  parmî 
Im  grands^  I>e  là  vint ,  qu'à  l'exemple  des  Orten^ 
taux,  pn  cherclia^à  honorer  ce  passe-tems  vrai- 
ment* royal  f  par  la  richesse  .ei  le  beau  travail  de 
rëchiquier  et  de  ses  pièces.  Ou  en  trouve  encore 
de  nombreuses  preuves  dans  les  cabinets  de  cu- 
riosités dds  rois  et  des  princes ,  et  même  chez  les 
familles, d'ancienne  nôbléfse  allemande,  où  Tod 
révère,  comme  On  doit,  les  reliques  de  ses  aïeux. 
Dans  l'Qrient,  la  magnificence  fut  poussée  si  loin 
à  cet  égard  que ,  selon  Thistorien  Medgdî ,  le  roî 
de  Perse  €osrou ,  (ils  de  PèrviS|  eut  un  jeu  d'é- 
checs dont  les  pièces  étaient  d^hyacinthè  et 
d'émeraude;  et  un  autre  monarque  persan  en 
posséda  un  dont  la  moindre  pièce  valait  trois 
mille  dinars  d-or. 

,  Un  de  ces  vieux  tomanciers ,  dont  rimagi« 
pation. allait  toujours  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu'ils  avaient soùs  les  yeux,  nous  adonné  une 
description  d'un  jeu  d'échecs ,  et  d'une  manière 
de  hs  jouet*,  qui  iie  figurerai!  pas  mal  dans  un 
poëme  chevaleresque.  Elle  se  trouve  dans  le  ré- 
cit des  avent^ures  que  rencontrèrent  les  quatre 
•frère»  Gauvain  ,  Agravain  ,  Gueret  etGalleret, 
lorsqu'ils  allèrent  à  la  recherche  de  Lancelot. 

4i  Galleret ,.  le  plus  jeûne  et  le  plus  courtois 
de  ces  quatre  frères,  aperçut  un  jour,  en  sortant 
d'une  fofét^  lin. château  magnifique*,  situé  sur 
une  <rdHiûé  peu  éloig^née.  Pendant  qu'il  le  çon- 
«t4ér«itctfiriM?  admii^Uon^^edamoiselle  ^  moa<* 
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lëe  sur  nn  palefroi  ^  s'approcha  de  lui  et  rinvita, 
,  au  nom  de  sa  maîtresse  dame  de  ce  château ,  a 
venir  se  reposer  chez  elle ,  et  à  faire  une  partie 
d'échecs  après  le  repas  :  car ,  ajoata-t-elle ,  un 
chevalier  de  votre  aparence   doit  avoir   reçu 
une  trop  bonne  éducation  pour  que  ce  jeu  lui 
soit  inconnu.  Galleret  répondit  ^  av^c  toute  la 
courtoisie  dun  chevalier  de  la  Table -ronde, 
qu'il  n  était  pas  fort  habile  aux  échecs ,  quoiqu'il 
y  eût  vu  jouer  souvent  à  la  cour  du  roi  Arthus , 
où  ce  jeu  était  le  passe-tems  ordinaire  du  roi ,  de 
la  reine  Genèvre ,  de  Lancelot ,  de  Gauvain  et 
des  autres  chevaliers  ;  mais  qu'en  tout  cas  ,  il 
était  prêt  à  suivre  la  damoiselle  par- tout  où  il 
lui  plairait  de  le  mener.  Celle-ci  le  conduisit  au 
château ,  où  il  fut  reçu  très-amicalement  par  la 
fée  Floribelle  y  grande  et  belle  dame  fort  gaie* 
.Après  le  repas,  Floribelle  le  conduisit  dans  une 
éalle  magnifique ,  en  lui  disant  qu'il  y  trouverait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  jouer  aux  échecs.  Galleret 
ouvrit  de  grands  yeux  en  y  entrant  y  car  jamais 
il  n'avait  vu  d'échiquier  semblable  )  la  salle  en* 
tièré  en  servait.  Elle  était  pavée  de  grands  ciar- 
reaux  de  marbre  noir  et  blanc  qui  en  formaient 
les  cases  5  les  figures,  qui  Semblaient  être  d'ivoire 
et  d'ébène  ,  étaient  de  grandeur  naturelle,  et 
parées  avec  la  plus  grande  magnificence    (i)^ 

(i}  On  raconte  qne  D.  Joân  d*Âotricbe ,  fib  de  Pbilippe  FV,  aVail 
«ne  fâHe  ainsi  diiposée  en  échiquier  ;  et  qu'au  lieu  'de  pièces ,  Il  se 
nerratt  pour  jouer  ^honamtt  qu^on  arûl  drcifl4i  à  ce  manège.'  EtidV*' 
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Leurs  arntares  étaient  d'or  entaillé  et  enrichies^ 
ainsi  que  leurs  vètemens ,  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Les  deux  rois  et  les  deux  reines  bril- 
laient d'un  éclat  éblouissant;  les  fous^  que  l'oa 
nommait  ^Xovsalsins  ou  porle-bannières,  élaient 
à  pied  j  mais  ils  portaient  des  drapeaux  magni- 
fiques de  deux  couleurs  différentes  ^  et  chargés 
de  deux  devises  brodées  en  perles  et  en  or.  Les 
chevaliers  étaient  montés  sur  des  cheTaox  d'or 
massif^  et  Ton  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  riche 
que  leurs  armes  et  leur  équipage.  Les  tours 
étaient  portées  par  des  éléphans  d'or  ;  enfin ,  les 
pions  étaient  des  fautassias  armés  de  haches  ^ 
qui  semblaient >  à  leur  air  martial^  n'attendre 
qu'avec  peine  le  signal  du  combat.  Mais  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  extraordinaire,  ce  tait  la  propriété 
dont  ces  fîguretsi  av^aient  été*  douées  par  Tenehan* 
teur,  rival  de  Vulcain^i  q»i  aivait  construit. ce 
merveilleux  échiqpier.  Le  joueur  n'avait  qua 
toucher  dV^j^  petite  baguette  ia^  figure  qu'il  voa* 
lait  mouvoir  ^etaussitôtelle  se  mettait  eu  macche 
et  allait  occuper  larplaçe  qu!on  \xx\  désignait  La 
dame  du  château  instruisit  le  chevalier  de  cett^ 
manière ,  aiissi.  commode,  qpe. merveilleuse  ^  de 
jouer  aux  échecs^  ^  et  lui  proposa  ensuite  unç 
partie- y  à  condition  que.  s'il,  était  vainqueur^ 
l!éGhiqMier.^  le  château,  et  la  ^me  lui  appartiens 

■  ■■    Il     ■...       .     !■       ■        .       ..1        ■  ,  ,  I       II  11^  )  I  — — ^—  ■  I       I  I  M 

ce  k  riiaiution.4aJiea  d'écbect  d»^  h  fco  Bloribelle  ?  cela  i^Mft  par 
▼rauembUble  ;  c«r  il  f^tudrait  que  D.  Juan  eùl  ea  connÛMMOMt  d'tt% 
^obU^u  ^ui  n'a  éié  piis  Jtu  joiir  fpt  jgiar  }&^  de  )Sai&if»F«^re» 


(379) 
iraient  ;  mais  que  s41  perdait  ^  il  serait  son  es* 
çlaye  toute  sa  vie.  Le  jeune  chevalier  fut  d'ab(A*d 
un  peu  effrayé  de  la  proposition;  mais  il  se  remit 
bientôt,  et  se  déclara  prêt  à  entreprendre  l'aven- 
ture y  se  flattant  y  comme  cela  n  est  que  trop  or- 
dinaire à  la  jeunesse  y  qu  il  ne  pouvait  manques 
de  réussir ,  et  qu'il  posséderait  bientôt  Téchiquier, 
le  château  et  la  dame.  La  partie  commença  ;  la 
dame  donna  au  chevalier  une  baguette  blanche , 
pour  toucher  et  faire  mouvoir  ses  figures,  et  prit 
elle-même  une  baguette  noire.  A  mesure  que  Ton 
touchait  les  Ggures  ,  elles  semblaient  s'animej:, 
levaient  la  hache ,  la  lance ,  le  drapeau  ou  Tépée  ; 
marchaient  dans  une  attitude  guerrière  vers  la 
place  indiquée ,  comme  à  la  rencontre  d'un  en? 
nemi ,  mais  ne  se  frappaient  que  dans  Tiostant 
où,  d'après  les  règles  du  jeu  y  une  pièce  devait  en 
prendre  une  autre.  Cette  manière  de  jouer  plut 
beaucoup  a  Galleret  ;  il  s'y  mit  de  tout  son  cœur; 
mais  le  jeu  ne  tarda  point  à  prendre  une  tourjiure 
qui  faisait  plus  d'honneur  à  son  courage  qu!àson 
habileté.  En  un  mot ,  il  se  trouva  mat  y,  au  mo- 
ment où  il  s'y  attendait  le  moins ,  et  il  ne  lui 
resta  d  autre  ressource  que  de  demander  à  FIo- 
ribelle  sa  revanche.  La  dame  y  consentit,,  mais 
en  déclarant  qu'elle  ne  pouvait  jouer  que  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  c  est*à-dire ,  tout  au  plus  trois 
parties.  Nous  avons  de  plus ,  ajouta-t«elle ,  une 
loi  d'après  laquelle  celui  qui  perd  une  partie  au 
quatrième  coup  ^  ne  peut  point  demander  sa  re-^ 
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vanche.  Gallerèt  conviai  de  tout ,  donna  à  son 
jeâ  toute  l'atleation  dont  il  était  capable ,  et  ga;^ 
gna  la  seconde  partie  ;  mais  il  perdft  la  troisième,  j 

qui  décida  de  son  sort  II  fallut  qu'il  se  laissât  | 

désarmer  et  conduire  dans  une  prison,  où  du 
moins  il  eut  la  consolation  de  trouver  une  foule 
d'autres  chevaliers  qui  avaient  perdu  leur  liberté 
de  la  même  manière.  Il  y  resta  jusqu'à  ce  que  sou 
frère  Gauvain  eu.t  enfin  le  bonheur  de  donner 
Téchec  et  mat  à  la  fée ,  au  quatrième  coup ,  par 
ce  qu'on  appelle  \ échec  du  berger  ^  et  mit  ainsi 
le  jeune  Galleret  en  possession  de  la  charmante 
Floribelle ,  de  son  échiquier  et  de  son  chàteaa.  n 
Si  Ion  pouvait  ajouter  la  moindre  croyance ^ 
exL  matière  d'histoire ,  aux  romans  de  chevalerie 
et  aux  fabliaux  des  douzième  et  treizième  siècles , 
lancienneté  du  jeu d échecs ^  en  Europe ^  remon- 
terait beaucoup  plus  haut  que  je  ne  "^itns  de 
rétablir ,  d'après  le  sentiment  de  Frérel.  Mais 
ces  romanciers  étaient  si  accoutumés  à  com- 
mettre les  pi  us  grandes  erreurs  en  chronologie  , 
en  géographie  et  en  histoire ,  qu'il  ne  leur  %q  a 
pas  coûté  davantage  de  faire  jouer  aux  échecs  les 
chevaliers  du  roi  Arthus  ^  que  de  transporter  Ba- 
bylonë  en  Egypte ,  de  changer  les  émirs   des 
Arabes  en  amiraux ,  et  de  supposer  que  Charle- 
magne  s'était  croisé  pour  la  Terre-Sainte.  De  leur 
tenis  y  le  jeu  d'échecs  était  en  usage  à  la  cour  des 
grands  seigneurs  de  France.  L'art  d'y  bien  jouer 
était  re^gardé  comme  une  des  perfections  con^ 
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venables  dans  un  chevalier  accompli  Cela  suf* 
fisait  pour  qu'ils  Ta ttribuassenl  aux  chevaliers 
ûe  la  Table-ronde ,  qu'ils  représentaient  comme 
des,  modèles  de  toutes  les  vertus  et  perfections  de 
leur  état. 

Nous  trouverions  une  preuve  plus  forte  contre 
Topinion  de  Fréret^dans  le  jeu  dechecs  à  grandes 
figures  d'ivoire  et  k  caractères  arahe^,  qui  faisait 
partie  du  trésor  de  Tabbaye  de  St-Denis  y  s'il  était 
vrai  9  comme  on  le. disait,  que  ce  jeu  d'échecs  eût 
appartenu  à  Charlemagoe,  et  qu'il  Teùt  reçu  d'Asie 
sans  doute  parmi  les  présens  du  calife  Haroun- 
Alraschid.  Mais. ce  qui  empêche  que  les  carac- 
tères arabes  ne  donnent  du  poids  à  cette  tradition, 
c'est  que  les  pièces  n'ont  rien  du  costume  orieun 
tal  et  sont  faites  à  l'européenne.  Cette  dernière 
circonstance  y  et  le  nom  de  l'ouvrier ,  Joseph 
Nicolas  y  feraient  plutôt  soupçonner  que  ce  jeu 
était  l'ouvrage  de  quelque  Grec  moderne.  Si 
Charlemagne  eût  connu  ou  aimé  les  échecs ,  on 
en  prouverait  quelque  trace  dans  Eginhard ,  qui 
est  entré  dans  de  si  grands  détails*  de  la  vie  do- 
mestique de  son  maître.  ^ 

On  doit  faire  encore  moins  dattention  à  nq^e 
anecdote  rapportée  par  le.  fameux  duc  Auguste 
de  Lunebourg  y  sous  le  noqti  de  GusLave-Selenns  y 
dans  sa  description  détaillée  du  jeu  dechecs 
(p.  i4  )•  Il  s'agit  du  fils  d'un  duc  Occar  de  Ba- 
vière,qui  vécut  euFranceà  la  cour  durolPepin, 
et  qui  fut  tué  d'un  coup  d'échiquier  par  un  jeune 
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prince  qui  ne  pouvait  souffrir  que  le  BâTaroÎ9 
jouât  aux  échecs  mieux  que  lui.  Le  duc  cite  deux 
chroniques  manuscrites  qui  font  mention  de  ce 
fait  }mais  Outré  quelles  ne  sont  point  d'accord 
avec  Thistoire,  elles  ne  le  sont  point  non  pW 
entr  elles  ^  sur  les  principales  cii^constances  du 
fait. 

On  doit  donc  regarder  cette  anecdote  comn^e 
cbntrouvée , et  elle  ne  prouve  pas  plus  pour  lan- 
cienneté  du  jeu  d'ëchecs  en  Europe,  que  celle 
qui  se  trouve  dans  lliistoire  des  quatre  fils  Ay^ 
mon.  On  y  voit  Renaud  de  Montauban  jouer  aux 
échecs  avec  un  neveu  de  Gharlemagne  :  les  deux 
joueurs  ont  une  querelle  ;  le  prince  jette  1  ecfai^ 
quier  à  la  tête  de  Renaud;  mais  celui-ci  prend 
si  mal  la  plaisanterie ,  quMl  lance  à  son  tour  1  échi- 
quier au  prince ,  Tatteint  au  front  et  le  fait  tomber 
mort  sur  la  place.  Sans  doute ,  il  y  a  toujours  un 
fond  de  vérité  dans  ces  vieux  romans  populaires^ 
dans  ces  vieillefs  traditions;  mats  comme  il  est 
rarement  possible  d  y  séparer  le  vrai  du  fato  f 
on  n'en  peut  tirer  aucune  induction  pour  ou 
contre  les  faits  dont  la  certitude  historique  est 
douteuse.  A  supposer  donc  qu'un  événement 
tellement  arrivé  à  la  cour  de  Pépin ,  eût  donné 
lieu  à  l'anecdote  citée^par  le  duc  de  Lunebourg , 
pourquoi  le  jeu  auquel  les  deux  princes  se  que- 
rellèrent, n  aurait-il  pas  été  le  ludus  latrunculo- 
runtj  le  jeu  des  soldats  des  anciens  Romains  ? 
Ceux-ci  h^  pouvaient-ils  pas  l'avoir  transmis 
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aux. Gaulois- ,  et  les  Gaulois  anx  Francs?  Ges 
derniers  en  auraient  peu-à  peu  perdu  le  goût  et 
lusage  :  Tintroduction  des  échecs  en  Europe  lao- 
rait  fait  disparaître  entièrement  ;  et  par  la  suite  ^ 
les  écrivains  ignorans  auraient  confondu  Vua 
avec  lautre.  Gette  supposition  me  parait  fort  na- 
turelle. 

¥iQ  effet ,:  ces  jepx  y  malgré  leur  différence 
essentielle  y  se  ressemblent  en  plusieurs  points^ 
et  surtout  en  ceci  :  que  le  nom  de/eu  des  soldats, 
ou  feu  de  la  guerre  y  leur  convient  parfaitement 
Des  romanciers.^  qui  n^avaient  aucune  connais- 
sance de  l'antiquité,  deraient  donc  les  confondre 
facilement ,  et  d'autant  plus  facilement  qu'il  pou- 
vait alors  setre  conserve  quelque  tradition , 
quelque  souvenir  du  jeu  romain  ;  mais  que  la 
pltipart  des  philologues  modernes  se  soient  en- 
têtés à  confondre  ,  et  ce  jeu  des  Romains ,  et  les 
échecs,  avec  le  jeu  d&quilles  grecque  nous  avons 
'  déprit  I  et  dont  rii|;iveniion  a  été  faussement  at- 
tribuée a  Palatnède  y  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait 
concevoir ,  si  Ton  ne  savait  que  la  seule  autorité 
d-]^^  /^boi^me  9  tfîl  que  Saumaise^  peut  induire 
ce«U  écrivains  en  «rreur  (i). 


(i)  Nos  te<tUorf  peuvefit  W^  rappeler  qne  norm  leur  «Tons  donn^, 
dani  l«  tom'e'îtf  des  Archi»t$^  p.  aS3,  un  morceau  traduit  de  fan- 
l^iiT  de  M;  £(fles  Irwin  ,  im  Ton  attribue  auiL  CbiDOis  PioTention  du 
Jeu  dèn  rckeos ,  et  où  on  la  '"^i^  renaonter  jntqu^à  dens  aièdea  f Tant 
MOtrc'èré.  Ou  en  fait  lionneur  à  un  général  qui  imagina  ce  moyen  de 
calmer  tea  éoldati ,  de  faire  take  leut^  if  unattret ,  d'emplo/er  un  tema 


1 
} 


(  3»4  ) 

Le  rapprochement  et  la  comparaisou  de  lo«( 
les  passages  où  Jes  ancieos  aatears  latins  foni 
ttienlion  du  jeu  des  soldats  (  ludus  latrunculo^ 
rum  )  >  ne  suffisent  pas  sans  doute  »  pour  nous 
en  donner  une  connaissance  complète;  mab  ils 
nous  en  apprennent  assez  pour  convaincre  tous 
ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  ui)ie  chose  que  ce 
qyi  sy  trouve,  qu'il  n  y  avait  pas  plus  de  ressem- 
blance entre  ce  jeu  romain  et  les  échecs,  qu  entra 
les  échecs  et  le  jeu  de  dames. 

Puisque  nous  avons  entamé  cette  matière  ^ 
ceux  dç  mes  lecteurs  à  qui  rien  d'humain  n'est 
étranger  (  qiA  nil  humani  a  se  alienum  pw- 
tant)i  et  qui  par  conséquent  s'intéressent  ausâ 
aux  jeux  de  leurs  semblables,  ne  regretteront 
peut-être  pas  de  s'arrêter  encore  un  peu  à  un 
passe- tems  qui  eut  tant  d  attrait  pour  les  maîtres 
flu  monde. 


'<le  loîtir  et  d«  retraite  à  étndtetr  leur  m^er ,  et  de  nourrir  rt«prit  dé 
conquête  dans  le  tein  det  quartiers  d'hÎTer.  Ce  moirceta  a  eaoore  cela 
decuriettx  qu*il  tend  à  prouver  j  par  le  jeu  d^échect^àet  Chinois,  qu« 
ce  peuple  a  éié  Teritablement  le  premier  inventeur  de  la  pondre  àm 
guerre/  On  peut  le  consulter  de  nouveau.  Nons  observerons  seule* 
ment  que  Topinion  nouvelle ,  ]>roposéepar  M.  Egkes  Irwin ,  ne  reposa 
que  sur  un  extrait  des  Annales  Chinoises,  qui  lui  aité  remis  parus 
mandarin  son  ami ,  et  par  conséquent  sur  la  seule  Bonne  foi  de  ce 
mandarin  ;  et  de  plus  que  Bi.  Efles  Irwin  n^était  nullement  au  fait 
de  la  manière  dont  on  raconte  que  les  échecs  ont  ét^'inventéf  dans 
rinde  ^  car  il  dit  qu'ils  le  furent  pour  dissiper  la  mélancolie  de  la 
fille  4'un  rajah.  Il  a  raison  de  trouver  c^e  origine  peu  vraisemblable) 
mais  U  n^eo  eût  pas  dit  autant  de  celle  qu'où  a  lue  précédemiiie«t« 

\  i  JY<H0  des  Jiéd4içUHr4'  ) 
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Et  pourquoi  les  |eox  seraient*ils  inâignea  de 
notre  attention?  Jouer  est  notre  première  occu- 
pation ;  c'est  ]a  seule  de  notre  enfance  et  la  plus 
agiliable  du  reste  de  la  vie.  Les  beaux-arls  qu'en- 
seignent les  muses  ae  sont  que  des  jeux.  £t  sans 
les  Grâces,  si  nous  en  croyons  Pîndare^ies  dieux 
même  n'ordonnent  ni  fêtes  ni  danses.  A  plus 
forte  raison,  les  hommes  ne  peuvent  se  passer 
des  jeux  dans  leurs  jours  de  féte  et  de  réjouis-- 
sauces.  Mais  trop  souvent ,  faëlas!  leurs  jeux  de- 
viennent.sérieux  y  et  dans  la  source  où  il^  n'au- 
raient dû  trouver  que  loubli  de  leurs  peines ^ 
ils  puisent  l%s  chagrins  les  plus  amers.  Gomfajen 
n'a-t^on  pas  vu  de  peuples  mettre  ainsi  en  jeu  et' 
perdre  leur  liberté  j  leur  gloire,  leur  bonheur? 
Il:n'y/i  de  diffîrence  que  dans  la  nature  du  jeu 
et  dans  la  manière  de  le  jouer;  et  de  là  dépen- 
dant ses  suites  salulait*es ou  funestes.. sa  bonne 
ou  niauvaise  influence.  Mais  aussi  c-eat  Ul  ce  qui 
les  rend  remarquâmes,  ce  qui  leur  donoe  de  Tinn- 
portance  pour  quiconque  cherche  à  caractériser 
les  peuplés  et  les  \tems« 

Un  esprit  éclairé  ne  méprise  rien.  Le  yrai  phi- 
losophe ne  trouve  riea  sans  intérêt  de  ce  qui 
touche  l'homme,  de  ce  qui  le  caractérise,  de 
ce. qui  découvre  les  ressorts  secrets  de  son  cœur. 
£t  dans  quelles  circonstances  Thomme  est-* il. 
moins  sur  ses  gardes  qu'au  jeu?  Où  le  carac« 
tère  d'iine  nation  se  peindra -t-îl  mieux  que 
dans  les  divertissemens  qu'elle   ajSectionne  ? 

7.  aS 
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Ce  que  Platoa  disait  de  Ja  fliQiique  de  chaque 
peupJç  >  est  également  vrai  de  ses  jeux.  Il  ne  sy 
fait  aucun  .changement^  non  plus  que  dans^  la 
musique  y  qui  ne  soit  Ta^aat-coureur  ou  la  sidte 
d'un  autre  changetneilt  dans  :son  état  politique 
ou  moral.    .: 

Je  pense  donc  que  Thomme,  leplus  habile  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain^  n  entrepren- 
drait point  une  tàcfaemrdigne  de  lui^  s*ii  faisait 
de  V histoire- des  jeux,  considérée  sous  un  point 
de  vue  philosophique,  l'objet  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux. 

Mais  revenons  au  jeu  favori  des  Romains.  On 
sait  qiiedu  teins d'Eonius  et  de  Plante ,  la  langue 
latine  était  aussi  difierentede  ce  qu'elle  devint 
sous  Auguste,  que  la  langue  allemande  la  été 
d'elle-^méme  sons  les  empereurs  Frédéric  II  et 
Joseph  II;. à  Tépoquede  la  seconde iguerre  pu- 
nique  y  ït  mot  latro  désignait  un  soldat,  et  le 
mot /arum  valet.  Au  tems  de  Gicéron,  ces  deux 
mots  avaient  déjà  changé  de  signification  dauis 
l'usage  ordinaire  de  la  vie.  Latro  voulait  dire  un 
brigand,  uri  larron,  etyi/r  un  coquin.  Mais  lors- 
que le  }eu  dit  latronum  ou  latrunculorum  s'in- 
troduisit chest  les  Romains,  et  dévint  dans  les 
camps  le  passe-tems  ordinaire  des  officiers  et  des 
soldats,  le  mot  latro  jouissait  encore  de  sa  bonne 
â Ê^iC^Iîmée ;  et  le  jeu  conserva  son  nom,  même 
après  que  le  mot  eut  perdii  sa  dignité.  On  le 
jouait  sur  une  espèce  de  damier,  que  Sénèque 
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nùmwu^  tabula  latruncularia ,  avec  des  pierres 
oa  pions  {caJculi  ),  que  Ton  appelait  latrun* 
cïaIî  ,  petits  soldats.  Le  nom  de  jeu  des  soldats , 
que  je  lui  ai  déjà  donné  quelquefois ,  est  doac  la 
traduction  littérale  de  son  nom  lalin ,  et  désigne 
en  même  tems  un  de  ses  principaux  caractères. 
En  effiet^  ce  }eu  était  entièrement  militaire  ;  on 
y  jouait  à  deux,  et  les  règles  du  jeu  y  fournis- 
saient mille  occasions  de  presser  son  adversaire^ 
de  le  tromper  (i),  de  le  surprendre,  de  se  tirer 
soi-même  d un  mauvais  pas,  de  réparer  ses 
fautes  ou  de  profiter  de  celles  de  rennemî.  En 
un  mot ,  tout  y  reposait ,  comme  à  la  guerre,  sur 
lattaque  .et  sur  la  défense,  et  en  cela  ce  jeu 
ressemblait  ^ux  échecs  ;  mais  il  en  différait 
riessentiellement  dailleurs  et  par  la  nature  des 
pièces  et  par  la  manière  de  jouer.  Les  pièces , 
il  est  vrai,  étaient  de  dei^x  couleurs,  les  unes 
noires  et  les  autres  blanches,  et  cela  était  néces- 
saire pour  que  chaque  }Ooeur  put  distinguer  ai- 
*sément  les  siennes.  Mais  elles  avaient  toutes  la 
même  forme  et  la  même  marche.  Elles  s*avari- 
çaieat  toiijours  en  ligne  droite,  et  il  en  fallait 

toujours  deux  pour  en  prendre  une  à  VeivDemi  (2)} 

• —  ■     ■  

(i)  Insidiosorum  si  ludû  beUa  latronum, 
Gemmeus  iste  tibi  miUs  et  hostis  erif, 

Martial,  XIV,  ao. 

(2)  Cautague  non  stnlte  latronunt  prœlia  liidat  i 
^  '         Z)hus  càrn  gemino  calculas  hoste  périt. 

Ovni.  à*  airt:\am. .  ii^^  III ,  v>  SS^. 

M-.  Wittand  a  .mbiûtttéy  dans 'le  Hbcond  Ton,  h  mot  discolor 
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il  fallait  aussi  que  chaque  pièce  qui  s^arançait  Ott 
reculait  en  eut  une  derrière  elle  pour  la  coa- 
vrir  (i).  Les  passages  cités  ne  suffisent  pas  pour 
nous  apprendre  dans  quelles  circonstances  une 
pièce  était  prise  ou  pouvait  se  retirer  (a).  Mais 
il  est  certain  que  la  réussite  consistai  ta  prendre 
àTennemi  le  plus  de  pièces  qu'il  était  possible  ^ 
ou  à  les  enfermer  de  manière  quil  ne  lui  fut  plus 
possible  de  jouer ,  ce  qui  s'exprimait  par  le  mot 
alligare,  {lier)  (5).  Il  est  sur  aussi  qu'il  y  avait 
plusieurs  moyens  de  remettre  en  liberté  une 
pièce  ainsi  liée ,  et  que  la  finesse  du  jeu  cousis* 
tait,  dune  part,  à  opérer  cette  délivrance,  et 
de  l'autre,  a  Tempécher.  C'est  à  cela  que  se  rapr 
porte  un  passage  de  Sénèque  (  EpisL  1 17  ),  où 
il  dit  que  Thomme  à  qui  Ton  vient  annoncer  que 
sa  maison  brûle ,  pendant  qu'il  s'amuse  au  Jeu 
des  soldats j  court  au  feu  bien  vite ,  et  ne  s  arrête 

in  mot  calcubiSf  sans  doute  parce  qu'il  vtoait  de  lire,  dansF^pU 
gramme  dix-sept  du  livre  XIV  de  Martial ,  ce  Yers  qu^il  n'a  pas  tx\£  , 
parce  qu'il  ne  nous  en  apprend  pas  plus  que  le  vers  d'Ovide: 

Calculas  hic  gemino  discolor  hoste  périt, 

(Note  du  Tradnctenr.  ) 

(i)  iVec  tutb/ttgiens  ineonei'tatuê  eat. 

OviD.  IVist.  II ,  4So. 

(a)  On  voit  seulement  à  l'endroit  cité,  ▼.  47$ ,  qu'une  pièce  était 
prise  lorsqu'elle  se  trouvait  entre  deux  pièces  ennemies  *: 

Cum  médius  gemino  cahulus  hoste  périt. 

(N.  dùTrad.]^ 

(3)  Ut  nweus  nigroM  f  mme  ut  niger  alliget  albos. 

ficloS*  ad  Pisoa.  U  «at^Uct.,  fctpoat.,  Ti  i^x^ 
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point  a  regarder  comment  la  pièce  liée  se  tirera 
d'affaire.  L'anecdote  que  nous  avons  empruntée 
plus  haut,  du  même  écrivain  sur  la  mprt  de  Ca* 
nius  Juins,  prouve  que  le  foueur  qui  avait  une 
pièce  de  plus  que  son  adversaire^  avait  aussi  plus 
d'espérance  de  gagner. 

Au  jeu  d'échecs,  on  dit  que  le  vaincu  est  mat; 
au  jeu  des  soldats  y  on  disait  que  le  vainqueur 
était  empereur  (  imperator).  C'est  ce  que  nous 
apprenons  d'un  passage  de  Yopiscus,  dans  les 
anecdotes  qu'il  nous  a  transmises  sur  l'anti-em- 
pereur  gaulois  Proculus.  Ce  Proculus ,  né  de  pa- 
rens  qui  exerçaient  le  brigandage,  et  d'abord 
brigand  comme  eux ,  s'était  élevé  par  son  audace 
et  par  sa  force  de  corps  prodigieuse,  au  com- 
mandement de  quelques  légions  romaines  dans 
1q^  Gaules,  pendant  les  troubles  du  règne d'Âu- 
réiien;  et,  s'il  faut  en  croire  Vopiscus  et  Onési- 
mus,  le  seul  garant  qu'il  cite,  Ce  fut  à  l'occasion 
du  jeu  des  soldats  que  Proculus  fut  proclamé 
empereur  par  les  Lyonnais.  A  un  repas  qui  Isa 
donnait  dans  leur  ville,  il  fut  dix  fois  de  suite 
empereur  à  ce  jeu,  (decies  imperator  exiit).  Un 
des  convives  trouva  plaisant  de  le  saluer  du  nom 
d'Auguste  (  ave  Auguste  ).  Pour  rendre  la  plai- 
santerie complète,  il  alla  chercher  un  manteau 
de  pourpre,  le  jeta  sur  les  épaules  du  vainqueur, 
et  se  prosterna  devant  lui.  Les  Lyonnais  qui  n'a- 
vaient rien  de  trop  bon  à  attendre  du  véritable 
empereur  Probus,  et  qui  peut-être  songeaient 
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C  590  ) 

déjà  depuis  quelque  teras  à  lui  opposer  Procn- 
lus  y  acceptèrent  Faùgure.  La  plai^aoterie  devint 
sérieuse ,  et  Prbculus  fut  véritablcnment  proclamé 
empereur  romain,  quoique  à  la  vérilé  pour  peu 
de  tems,  parce  qu'il  avait  élë  dix  fois  empereur 
au  jeu  des  soldats.  1 

De  tous  les  passages  où  les  anciens  auteurs  la- 
tins parlent  de  ce  jeu ,  et  que  noua  avons  cités  en 
grande  partie  9  il  résulte  que  ^  sous  Auguste  , 
c'était  un  des  jeux  les  plus  en  usage  à  Rome. 
Ovide,  dans  son  Art d* aimer,  fait  à  ses  écolières 
un  devoir  d^  sy  rendre  habiles,  et  recommande 
au  contraire  à  ses  écoliers  de  ne  pas  montrer 
leur  habileté  à  leurs  maîtresses,  et  de  les  laisser 
gagner  adroitement. . 

Sive  latrocinii  sub  imagine  calculas  ibii , 
Fac  pereat  vitreus  miles  ab  hoste  tuus. 

Lib.  II ,  V.  aoj. 

Ott  voit  par  un  passage  de  TElégie ,  qui  seule 
remplit  le  second  livre  des  'Juristes,  quiX  exîslaît 
alors  un  livre  où  Ton  enseignait  la  théorie  de  ce 
jeu ,  et  la  manière  de  le  bien  jouer.  Quelques 
passages  de  Sénèque  nous  montrent  aussi  qu'il  y 
avait  de  son  tems  des  gens  qui  dissipaient  leur 
vie  de  celle  manière  (i). 


(i)  Peraequi  singulos  iongtim  est,  quorum  aut  latnmcuii ,  aui 
pila,  aut  excoquendi  in  soie  corporis  cura^  consiuftpsere  vitatUm 
(  £)ç  QreTit.Tit« ,  cap.  1 3,  ) 
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De  tout  ce  qu'on  peut  induire  sur  la  nature  de 
ce  jeu  ,  le  savant  Hyde  conclut  qu'il  était  le 
même  que  notre  jeu  de  dames ,  ou  que  du  moins 
il  ny  avait  pas  plus  de  différence  entre  l'un  et 
faulre ,  qu'entre  le  jeu  d'échecs  des  Orientaux 
et  celui  des  Européens.  Ce  qu  on  ne  peut  dire , 
c'est  comment  un  jeu  de  soldats  est  devenu  un 
jeu  de  dames.  Cependant  l'explication  qu'Hyde 
en  a  donnée ,  n'est  pas  indigne  de  l'attention  des 
étymologistes  :  il  fait  dériver  la  dénomination 
du  jeu  de  dames ,  du  mot  allemand  damm  ou 
dam  y  comme  les  Anglais,  les  Suédois  et  les 
Danois  l'écrivent  La  signification  originaire  de 
ce  mot  se  perd ,  il  est  vrai ,  dans  le  premier  âge 
de  la  langue  allemande  ;  mais  il  parait  qu'il  avait 
quelque  rapport  à  la  guerre  ,  ainsi  que  le  verbe 
dammen  ou  daemmen  (^arrêter  par  une  digue)  ^ 
et  le  verbe  daempfen  (  réprimer ^  abattre  ),  qui 
en  dérive  ;  et  il  est  vraisemblable  que  son  origine 
est  la  même  que  celle  du  verbe  grec  damcin 
(  dompter).  Au  reste ,  il  n'est  guère  possible  de 
dire  quelque  chose  de  positif  sur  ce  point  ^  parce 
qu'on  ignore  à  quelle  époque  ce  jeu  fut  introduit 
chez  nos  ancêtres.  Tacite  parle  de  leur  fureur 
pour  le  jeu  de  dez,  fureur  telle  qu'après  y  avoir 
perdu  tout  leur  bien,  ils  y  hasardaient  encore 
leur  liberté ,  quoiqu'elle  leur  fût  plus  chère  que 
la  vie  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'ils  fussent  adonnés 
au  jeu  des  soldats ,  ou  au  jeu  de  dames  :  ce  qu'il 
n'eût  pas  manqué  de  faire  s'il  y  avait  eu  lieu  y 
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lui  qui  connaissait  si  bien  les'mœurs  de  la  Ger-« 
manie. 

Le  jeu  de  dames,  qui  était  depuis  Ion gtems 
en  usage  chez  les  peuples  de  FEurope ,  s'est  aussi 
transplanté  chez  les  Turcs.  Ils  le  nomment  af- 
lanbaschi ,  mais^  plus  communément  dama  ou 
dama  ojunL  Les  Grecs  ne  Tonlpoint  connu. Ge 
fiity  selon  toute  aparence,  une  invention  des 
Romains;  et  il  est  de  huit  siècles ,  au  moins , plus 
ancien  que  notre  jeu  d*échec$.  C  est  donc  sans 
fondement  que  la  plupart  des  savans  les  ont  con- 
fondus ;  et  cela  est  surtout  impardonnable  au 
jésuite  Possin ,  éditeur  d'Anne  Gomnène ,  lequel 
est  encore  tombé  dans  cette  erreur ,  après  qu'Hy  de 
a  éclair  ci  d  une  manière  si  satisfaisante  Thistoire 
du  jeu  d'échecs. 

Il  serait  du  moins  plus  naturel  de  croire ,  que 
Tinventeur  du  jeu  d  échecs  avait  eu  quelques  no- 
tions du  jeu  des  soldats  en  usage  chez  les  Ao- 
mains  ;  et  qu'en  perfectionnant  beaucoup  soa 
modèle,  il  y  fit  les  changemens  nécessaires  pour 
Tadapter  aux  institutions  guerrières  et  politiques 
des  Orientaux ,  ainsi  qu  au  but  qu  il  s'était  pro- 
posé à  Tégfird  de  son  roi. 
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SUITE    DE    E'ARTICÏ.B 


SUR  LA  CONFORMITÉ 


DES  ANCIENNES  LOIS 


FRANÇAISES    ET    ANGLAISES. 


£n  terminant  notre  preknier  article  ,  nous 
dlnries  que ,  pour  bien  connaître  quelle  avait 
été  Tinfluence  de  la  cbnquète  des  Normands 
sur  là  législation  anglaise ,  il  fallait  rappeler 
auparavant  quelle  était  alors  celle  de  Ta 
France.  Lés  deux  nations  y  quoique  parties  du 
même  point  ^  avaient  fait  des  progrès  diffé- 
rens  dans  la  civilisation.  La  France  avait  laissé 
l'Angleterre  bien  en  arrière  ,  et  elle  lui  fit  rega- 
gner une  partie  du  chemin  quelle  avait  perdu, 
en  lui  communiquant  ses  institutions. 

La  France  était  parvenue ,  sous  le  règne  de 
Charlemagne  ,  au  plus  haut  point  de  puissance 
et  de  gloire  oii  il  lui  fût  permis  d'aspirer  à  cette 
époque  ;  et  tel  fut  l'ascendant  de  ce  grand 
prince ,  que  l'impulsion  qu'il  avait  donnée  se 
maintint  encore  après  lui^  malgré  la  faiblesse 
et  rimpéritie  de  la  plupart  de  ses  successeurs. 
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Cest  en  effet  un  des  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  de  Thistoire  moderne ,  que  Tem- 
pire  de  Cfaarlendagne  n*ait  pas  disparu  à  sa  mort^ 
comme  celui  d'Alexandre;  qu'il  ait  pu  subsister 
jusqu'à  nous  ,  siiïon  ayec  H  tnéfhe.  étendue ,  du 
moins  sous  le  même  nom  ;  et  que  de  ses  déniem- 
brem^s  se  soient  formés  de  vastes  et  puissans  de 
états. 

Je  ne  dirai  poini  qu'il  n'existait  pas  de  loi  ou 
de  constitution  qui  unit,  en  un  seul  corps,  les 
parties  si  diverses  de  ce  grand  ynpire  ;  car  ^ 
que  peuvent  les  lois  lorsque  les  hommes  mao- 
iquént?  Mais  tout  le  génie  même  deCharlemagne 
avait  eu  de  la  peine  a  maintenir,  dans  la  dépen- 
dance et  dans  la  subordination  ^  les  grands  char- 
gés sous  lui  du  gouvernement  des  peuples;  ils 
trouvèrent  au  milieu  des  désordres  qui  suivirent 
son  règne  y  une  occasion  favorable  de  secouer 
un  joug  qu'ils  portaient  avec  impatience. 

Personne  n'ignore  que ,  sous  les  premières 
races ,  les  provinces  et  les  villes  étaient  gouver- 
nées par  des  ducs  et  des  comtes ,  qui  réunis«- 
saient  en  eux  tous  les  pouvoirs ,  et  qui  ,  outre 
le  commandement  militaire  y  avaient  encore 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances.  On 
ne  connaissait  point  alors  cette  heureuse  distri- 
bution des  pouvoirs ,  qui  met  d'un  côlé  la  force , 
et  de  l'autre  la  justice ,  et  subordonne  à  celle-ci 
l'emploi  de  la  première.  Les  Romains  avaient  eu 
quelque  idée  de  celle  division ,  qui  est  la  per- 
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fectian  de  l'ordre  social ,  et  qu  on  retrouve  ,  à 
un  degré  plus  ou  moins  grand  y  dans  la  plupart 
des  gouyernemens  européens. 

Outre  les  comtes ^  gouverneurs  des  provinces 
et  des  villes  ,  il  y  avait  encore  ceux  qu'on  ap- 
'pel^itjidèles ,  leudes  ou  antrustions ,  qui ,  liés 
au  souverainpar  un  serment  particulier,  lui  ren- 
daient à  sa  cour  des  services  pei'sonnels ,  et  le 
suivaient  à  la  guerre.  Leur  solde  consistait  eu 
des  parties  du  domaine  public  y  qu'on  appelait 
bénéfices ,  dont  ils  percevaient  le  produit,  et  dans 
retendue  desquels  ils  exerçaient  une  autorité  pa- 
reille à  celles  que  les  comtes  avaient  dans  les 
provinces  ou  les  villes  y  dont  Tadministration 
leur  étai  t  confiée. 

Ils  étaient  tous  amovibles  y  dans  le  principe, 
à  la  volonté  du  roi.  Ils  profilèrent  de  la  faiblesse 
des  premiers  successeurs  de  Charlemagne ,  qui 
eurent  si  souvent  besoin  de  leur  appui  y  pour  se 
maintenir  à  vie  j  ils  devinrent ,  avec  le  tems  , 
héréditaires. 

U  n  y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à 
l'entière  indépendance  j  mais  ce  pas  ne  fut  ja- 
mais franchi  :  une  force  d'attraction  ramenait, 
vers  un  centre  corïïmun,  1  autorité  souveraine, 
tous  ces  élémens  qui  paraissaient  si  disposés  à 
s'en  éloigner.  Ce  fut  la  lefiet  du  régime  féodal  * 
qui  devint  la  loi  générale  de  l'Europe,  à  l'époque 
où  les  grandes  dignités  furent  rendues  hérédi- 
taires. Sans  le  régime  féodal ,  l'Europe  eût  été 
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tout-à-coup  dépecée  en  une  infinité  de  souve- 
rainetés particulières^  et  serait  tombée  dans  une 
barbarie  dont  elle  n  aurait  peut-être  jamais  pu  se 
tirer.  Les  grands  états ,  en  rapprochant  davan- 
tage les  hommes  ,  sont  plus  favorables  au  déve- 
loppement de  leurs  lumières  et  de  leurs  connais- 
sances; ils  leurs  procurent  surlout  ce  repos  et 
cette  sécurité^  qui  sont  si  nécessaires  à  la  culture 
des  arts.  Les  guerres  y  qui  ne  troublent  tout  au 
plus  que  leurs  frontières,  bouleversent  en  entier 
une  souveraineté  de  peu  détendue. 

Attribuer  au  régime  féodal  la  conservation 
de  la  civilisation  en  Europe  ,  c'est  risquer  de 
glacer    d'étonnement    ceux   qui    ont  entendu 
diffamer ,    dans    ces   derniers   tems ,    ce  ré- 
gime avec   tant  de  fureur;  et  le  représenter 
comme  la  cause  première  de  l'esclavage  et  de 
l'abrutissement  de  l'espèce  humaine.  Les  écri- 
vains judicieux*,  qui  l'ont  considéré  sans  partia- 
lité comme  sans  passion  ,  en  ont  bien  jugé  au- 
trement ;  et  tout  en  convenant  qu'il  contenait 
des  germes  d'anarchie,  ils  y  ont  aperçu  de  grands 
^principes  de  stabilité.  Cest  du  moins  le  jugement 
qu'en  porte  Hume,  et  une  infinité  d'autres. Pour 
bien  apprécier  une  institutioa,  il  faut  savoir  dis^ 
tinguer  les  tems  et  les  époques. 

Ce  ne  fut,  en  effet,  que  {>ar  une  espèce  de  pou- 
voir magique,  que  des  hommes  tout- pûissans , 
et  qui  pouvaient,  impunément  se  soustraire  à 
toute  autorité  supérieure ,  consentirent  cepen^ 
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dailt  à  reconnaître  un  cbef^  à  lui  faire  hommage 
de  leurs  étals,  et  à  s'obliger  envers  lui  à  des  de- 
voirs importans.  C'était  Tanarcbie  qui  cberchâit 
à.  ^'organiser  par  une  suite  de  celte  tendance  à 
l'ordre ,  vers  laquelle  les  hommes  sont  toujours 
entraînés ,  quand  ils  ne  sont  pas  corrompus  par 
des  maximes  on  des  habitudes  perverses» 

La  constitution  féodale  établissait  des  devoirs 
et  des  obligations  réciproques ,  qui  s'étendaient 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  qu'elle  foripait. 
'  Le  seigneur  suzerain  devait  protection  et  justice 
à  ses  vassaux:  ceux- ci ^  de  leUr/CÔté,  étaient 
tenus  envers  lui  à  certaines rcdiUgations,  dont  la 
principale  était  de  le  suivre  à  la  guerre,  avecles 
troupes  de  leur  ressort ,  pendant  ùo  f ems  déter- 
•miné,  et  qui  était  réglé ,  6oit  parles  lois  géné- 
rales, soit  par  des  conventions  particulières.  On 
ne  les  observait  pas  .toujours  avec  exactitude; 
mais  on  cherchait  du  moins  à  en  pallier  la  vio^ 
•lation  par  des -prétextes  plus  ou  moins  spécteusa 
.  Maïs  un  des. plus  grands  avantages  que  YEvl^ 
Tûpe  ait  raiiré  du  régime  féodal,  sous  les  rapi- 
ports  politiques ,  fut  le  droit  de  .primogéniture^^ 
qui  s'introduisit  dans  la  possession  du  fief. 
L'alné  de  la  famille,  qui  avait  le  plutôt  l'âge 
propre  au. Service  militaire,  premier  dëvoîç 
du  fief,  en  eut  h  propriété  exclusive.  Cette  loi 
Vétendit  à  la  couronne  ikiéme,  qui  n'était  elle* 
même  qu'un  grand  fief,  suivant  les  expiassions 
deMézerai;  et  elle  empeçïa  ces.  partages  usités 
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lisons  la) première  et  sous  la  seconde  race^  et  qui 
furent  la  sourçe'de  tant  de  désordres  et  de  cod-« 
:  Sosiûn.  Alors  s'établit  Tordre  de  succession  qoi 
sfist  maintenu  jusqua  présent ,  et  qui  est,  sans 
'Contredit,  la  principale  base  de  ]a  grandeur  et 
'jde  la  stabilité,  non-seulement  du  gouverneoi^nt 
français,   mais  encore  de  tous  ceux  qui  root 
-adopté.  Cest  en  vaih  qu'on  eh  a  cherché  lorigine 
dans  cette  prétendue  loi  salique,  quon  n^a  pu 
découvrir  nulle  part  (1).  • 

.  La  tenuré.fëodale  deisceudit  jusqu'aux  pro- 
*;priétès  particulières.  Elle  est  enrore  lé  foode- 
ornent  de  l'a  loi  tisrintoriâLe  dl/Vngleterre ,  comme 
:elle  Tétait  de  ia  plupart  des.  coutumes  de  France 
-avant  la  révolution.*   • 

-  Ces-baies  nouvelles  .delà  pro^iriéiç  et  de  Tor- 
"dre. social  s'^tablireiil  au  milieu  de  cette  con- 
fusion aparente  qui  régnait  çn  France  sous  Jes 
^lamiérs  successeurs  de  Ghârléniagne.  Elles 
commençaient  a  avoir  de  ia .  stabiUlé ,  lors  dh 
Tavenement  de  Hugues  Capet  à  la  couronne  ^^ 
•eç  fut  peu  après  cette  époque  qu'elles  forent 
«tran^^rtées'  en  Angleieriie. 


*  I 


•  I 


'li\  lies  femmes  étant  incapables,  par  leiir  sexe,  du  senrice ntlt- 
taire,  furent  d'abord  e&cliSes  «le  ]%  succeision  des  fiefs  j  on  les  j  admit 
dans  fe  sinte.  Mais  dàijs  Ihs'  états' €|ui ,  4omme  la  'F^ncc,  snhrÎKDt 
Tef  ptu  t  pt^noitil  du  régiipejl^pd^i»  eUfis  jurf^HD^t  .point  admises  à  U 
couronnc-^ommc  dans  d'autrtu»,  états  ^  où  cç  régin^e  ne  pénétra  que 
lorsqu'il  fll  modifié.  Cela  est  t^letnent  ainsi,  qtf avant  FintroducUOB 
tltt-réçime  féodal ,  oa  n^e  vtiit-pas  àe.faames  ié^ûtt  «a  Europe. 
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Les  lois  que  les  Anglo-Saxons  y  avaient  ap- 
portées de  la  Germanie ,  étaient  à-peui-près  les 
luêmes  que  celles  que  les  Francs  introdaisîreni 
dans  les  Gaules. Nous  xvonss  vo^daasie  premier 
article  ,  les  causes  (|uî  contribuèrent  a  polir  les 
derniers ,  jusque  un  certain  point  ^  et  à  entre- 
tenii^-chez  les. autres  leur  bari>arie  primitive. 

Elle  résista  à  tous  les  efforts  que  firent ,  pour 
l'adoucir^  quelques  princes  dignes  du  rang  qu'ils 
occupaient  ;  et  elle  fut  toujours  entretenue  par 
les  révolutions  coatîauclles  du  gouvernement^ 
et  les  invasions  répétées  des  peuples  du  nord; 
Pes 'grands  ,  devenus  supérieurs,  aux  rois  en 
puissance  y  rivalisaient  avec  eux  en  autorité.  Les 
peuples  cherchaientysous  leur  égide,  une  protec^ 
tîofii  <(uils  ne  pouvaient  obtenir  de  Timpuissance 
de  leurs  rois  ;  sauvent  ils  avaient  Recours  à  des 
associations  y  pour  résister  à  roppression  cohti^ 
nuclic  qui  posait  sur  eux ^  L'Angleterre  fut  dans 
une  anarchie  presque  continuelle;,  jusqu'au  mo-» 
ment  où  des  conquéraxis\  sortis  dé  la  France  y 
vinrent  lui  donner  on  gouvernement  fixe  et 
stid)le.  Mais  ces  concfuécans  avaient  tâé  eux-* 
mêmes: subjugués  et  polis  par  les  moeurs  frain-^ 
çai$es.L'(âstoire  iies  sdcoe^eurs  de  Gharleniagner 
n'est  remplie  que  des  t^leaux  affreux  des  dé- 
vastations commises  en  France  par  ces  hommes 
da  nord,  que  ce  grat)d  prince  avait  contenus  du- 
rant sa  vie  y  mais  dont  les  l>rigandages  ne  trou- 
vèrent plus  d'obstacle  après  sa  mort. 
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•  On  est  encore  à-  chercher  comment  ces  con- 
trées du  nord  de  l'Europe,  si  dépeuplées  au- 
jourd'hui ,  pouvaient  suflire  à  ces  essaims  de 
Ixarbares  qui  en  sortaient  sans  cesse ,  sans  pa- 
iTAtlre  les  épuiser.  Sur  leurs  barque  fragiles,  ils 
parcourureut  d'abord  les  côtes  de  la  Germanie, 
de  la  Belgique  et  de  la  France ,  portant  par-tout 
le  ravage  et  la  destruction  ;  ils  les  étendirent 
hieutôt  dans  rintérieur  des  terres ,  oii  ils  péné* 
teaientpairle  secours  des  fleuves.  Paris  même 
fat  plusieurs  fois  assiégé  par  eux  ;  ils  osèrent 
&avanccr  jusques  dans  la  Méditerranée,  et 
porter  sur  ses  côtes  la  terreur  qu'ils  avaient 
répandue  sur  celles  de  l'Océan.  Nulle  puissance 
ne  paraissait  capable  d'arrél^er  cOvtorrent  dévas- 
tateur. Si  quelquefois  on  parvenait  à  éloigner  ces 
pirates,  en  leur  donnaht'de  l'argent,  ils  reve- 
naient bientôt  pour  en  demander  encore. 
.  Cette  vie  vagabonde  leur  devint  à  la  fin  iacotn-^ 
m^el  Les  ups  s  emparèrent  de  l'Angleterre  , 
et  la  tinrent  longtems  soumbe  à  leur  joug;  d^au- 
très  occupèrent  cette  partie  de  la  France  qui 
portait  lé  nom  de  Neustrie ,  et  qui  prit  d'eux  ce- 
lui de  Normandie.  Charles  le  Simple  consentit, 
vers  lan'gi^â^,  à  la  leur  céder ,  sous  la  condition 
qu'ils  se  feraient  chrétiens,  et  qu'ils  tiendraient 
cette  province  en.  fîéf  de  la  couronne  àfi  France. 
On  a  beaucoup  reproché  à  ce  prince  cette  con- 
descendance ;  tuais  il  obéit  en  cela  à  la  première 
des  lois ,  celle  jle  la  nécessité.  Les  autres  pro^ 
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Vinces  âe  la  France  n'étaient- elles  pas  occupées 
par  des  seigneurs  qui  les  tenaient  aux  rnêmes^ 
conditions?  Ils  furent  bientôt  tous  éclipsés  par 
ces  nouveaux«^venus.  Hien  de  plus  étonnant  que 
la  métamorphose  subite  qui  s*opéra  parmi  les 
lîorraands.  Les  qualités  les  plus  héroïques 
étaient  cachées  sous  leur  férocité  aparente. 
Kollon  y  leur  premier  duc^  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  valeur,  établit  un  si  bel  ordre  dans  ses 
nouveaux  états,  il  montre  un  tel  amour  pour  la 
justice ,  qu'il  obtient  une  gloire  qu*aucuu  prince 
n^avait  eue  avant  lui  ,  et  qu'aucun  n  a  obtenue 
après.  Il  devient  la  divinité  tulelaire  des  oppri- 
més ;  et  lors  même  qu'il  n'est  plus  ,  il  suffit  d'în* 
voquer  son  nom,  pour  faire  pâlir  Tinjustlceet 
paralyser  l'oppression  fi). 

Ses  successeurs  ne  dégénèrent  point  dW  si 
parfait  modèle.  Sous  eux,  les  Normands  quittent 
leurs  mœurs  et  leur  langa|[e  barbares,  pour 
prendre  ceux  des  peuples  qui  leur  étaient  soumis». 
Ils  sont  bientôt  plus  Français  que  lés  Français 
mêmes.  Cet  esprit  chevaleresque,  qui  comoien- 
çait  alors  à  se  former,  ne  se  montre  nulle  part' 
avec  plus  d'éclat,  et  u'eufante  plus  de  prodiges. 
Une  poignée  d'aventuriers  normands  suffit  pour 
sonstraîre  l^aples  et  la  Sicile  au  joug^  des  Gr^cs 
et  des  Sarrasins.  Le  récit  de  leurs  exploits  rap- 
pelle ceux  des  tems  héroïques  de  la  Grèce. 
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La  If ormandie  acquiert,  par  la  sagesse  de  ses 
lois  9  le  nom  de  pays  de  Sapience.  Tous  ceux 
qui  cuIlÎTaient  les  arts  et  les  sciences  y  trouvent 
im  à&yle  honorable.  Le  droit  romain  y  presqu'in- 
connu  par-loùt  ailleurs^,  y  est  porte  par  des  clercs 
italiens  9  et  étudie  avec  succès.  Ce  droit  était 
alors  surchargé  d'un  grand  nombre  de  subtilités  , 
qui  y  dans  la  pratique  surtout  y  prétait  beaucoup 
k  Tartifice  ;  et  Fétude  précoce  qn^en  firent  les 
Normands,  dut  faire  naître  et  entretenir  parmi 
eux  cette  dextérité  dans  les  affaires,  que  des 
censeurs  sévères  ont  appelé  esprit  de  ckicane. 

Les  conquêtes  des  Normands  contribuèrent 
beaucoup  à  propager  la  langue  fi/ançaise ,  qui 
était  devenue  la  leur;  et  ce  sont  eux  qui  com- 
mencèrent à  en  faire  la  langue  universelle  de 
l*Europe. 

Celte  langue  cependant  se  formait  à  peine  ^ 
à  l'époque  de  l'établissement  des  Normands  dans 
là  Neustrie.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  remonter  ici 
aux  sources  d'où  elte  dérivait:  plusieurs  savans 
Ont  déjà  rempli  cette  tache.  Leurs  recherches 
n'ont  cependant  pas  produit  des  résultats  bien 
clairs.  On  ne  sait  point  encore  si  le  français  est 
un  reste  de  l'ancien  langage  celttque  des  Gaules, 
cvt  s'il  n'est  qu'un  latin  corrompu,  ôû  *enfin  s*it 
s'est  formé  du  mélange  de  ces  deux  langues.  Ce 
qui  parait  assuré,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  question 
jusques  vers  le  tems  deCharlemagne. 

Pendaïait  la  dominatiôis  romaine ,  le  latin  àràit 
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'iiè  txmvèi^sèDenient  parte  «t  éMâhdti  ikM  Vté 
Gaules.  Oa  s'en  servait  tlaths  les  aètes  pabUcè  ék 
dans  Wb  lrâiisactk>ti$  particnlières  y  amsi  que 
dans  le  culte  religietir ,  gu'ofi  croyait  doirorf 
faire  alors  ea  urne  langue  qûè  tous  lôs  fibdèbè 
comprenaient. 

La  conquête  des  Francs  contribua  h  tïorroTU^ 
pre  la  langue  latine  y  déjà  bien  dëicbtre  de  sa 
pttreté  prtmitiTe>  mai  à  eHë  nfe  la  détruisît  pas* 
L<es  ï'raoés  étaient  si  peu  notubrtux  à  iVé^rd 
desRomainSyleurlangueétaitsidureetsipauYre^ 
^îue  le  latin  dut  dominer  encore,  lis  férërut  viili» 
gésde  remployer  pour  la  Wdaction  de  Itttf  s  pro- 
pres lois.  On  voit ,  par  un  passage  <i^ A^gathîas  ^ 
qù'eù  prehsttit  les  moôurs  €t  lès  usages  des  Gau- 
lèis-RoâfKitns  9  ils  en  adopMrébt  aussi  la  langt^e» 
On  ys  distinguait  d'eux  par  Ik  singularité  dé 
le^  hiâbi Dénient^  et  surtout  pM  la  rudesse  de 
lèut  àcéeni.  Ils  prononçaient  sans  doute  le  Fâtin  ^ 
cotiime  les  Allemands  prononcent  encotle  té 
fratfàais. 

Ije  lalin  nô  resta  là  bngue  domiuànire  <jûé 
dans  les^  pays  en-deçà  de  la  Meuse;* dans  Ceu^ 
situés  au-delà  de  ce  fleuve  ûà  les  Fwncs  et  leS 
-autres  penplés  germaitiii  étaient  en  plus  grand 
nombre ,  on  parlait  la  lawgue  ludesque  i  q[ufï  ftaîl 
une  sœur  ou  un  dialecte  d^  hi  isixàntit)  elle 
était  extrêmement  rude  par  le  gt^ind  iiombrrde 
consonnes  dont  elle  ii^ï  cliargéei  elle  i/^vatt 
d  ailleurs  ni  syntaxe  9  ni  règles  fixes.  Ces  d^hts 
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le  commaniquèreni  insensiblement  au  latin  par 
le  mélange  qui  se  fit  des  deux  peuples  à  la  cour 
des  rois 9  germains  d'origine;  et  comme  c^ mé- 
lange ne  fut  jamais  si  fréquent  que  sous  Charle-- 
magne ,  qui  passa  d'ailleurs  une^i  grande  partie 
de  sa  vie  dans  diverses  contrées  de  la  Germanie, 
cette  altération  fut  encore  plus  considérable  sous 
son  règne.  Le  latin  cessa  alors  d'élré  la  langue 
vulgaire.  De  sa  corruption  naquit  le  roman-ras^ 
tique,  source  incontestable  de  la  langue  fran- 
çaise. 

On  la  parla  saxis  doute  lopgtems  avant  de 
récrire.  Il  parait  cependant  qu'on  l'écrivait  déjà 
sous  le  règne  de  Gharlemagne ,  puisqu'un  caaoa 
d'un  concile  de  Tours ,  tenu  en  Tan  8U  3,  ordonne 
à  chaque  évèque  d'avoir  un  cahier  d'homélies, 
et  de  les  faire  traduire  en  langue  tudesque  et 
romane ,  pour  les  mettre  à  la  portée  du  peuple. 

Le  premier  échantillon  de  la  langue  romane 
se  trouve  dans  la  formule  du  sernient  par  lequel 
les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire,  elles  peuples 
gui  leur  étaient  soumis,  promirent  l'observation 
du  traité  qu'ils  firent  entr'eux ,  après  la  trop  cé- 
lèbre bataille  de  Fontenai. 

Ceux  qui  habitaient  au-delà  de  la  Meuse,  ju- 
rèrent en  langue  tudesque  ;  ceux  qui  babitaient 
en-d^à,  firent  leur  sermunit  en  langue  romane. 
U  est  aisé  de  viMr  que  cette  dernière  n'était  plus 
du  klin^  jmaîs  que  ce  n'était  pas  encore  du 
jfir«i^i5,  _, 


(4ot  ) 

La  lângne  romatie  fut  sans  doute  uniforme  en 
France,  dans  le  principe  j  et  il  y  a  apàf ence  qud 
les  divers  idiomes  qui  existent  encore  ^  se  for^ 
mèrent  Jors  du  pat*tage  du  royaume  en  grandes 
seigneuries ,  qui  furent  comme  des  états  diffé- 
rens ,  n'ayant  presque  plus  entr'eux  aucune  re-^  - 
lation. 

L'idiome  dominant  fut  celui  du  pays  où  s'éta- 
blit le  centre  du  pouvoir^  ou  bien  celui  des  prin-   ^ 
ces  9  qui  parvinrent  le  plutôt  à  cette  grande  re- 
nommée, qui  attire  l'attention  des  peuples  ^  et 
leur  commande  l'imitation. 

La  langue  française ,  proprement  dite ,  se  per- 
fectionna sans  doute  rapidement  k  la  cour  des 
ducs  de  Normandie ,  puisque  les  héros  normands^ 
conquérans  de  Naplés  et  de  Sicile ,  l'y  portèrent 
avec  lès  lois  de  leur  pays;  et  que  c'est  de  cette 
même  cour  qu^elle  "passa,  en  Angleterre^  avant 
même  qu'elle  fiit  soumise  à.  la  domination  nor- 
mande. 

Edouard  le  Confesseur,  dernier  prince  de  la 
ligne  saxone  ,  obligé  de  quitter  rAngleterre 
pendant  lusurpatioit  des  Danois,  s'était  réfugié 
auprès  des  ducs  de  Normandie,  avec  lesquels  il 
était  uni  par  les  liens  de  la  parenté.  Il  tira  de  cet 
exil  le  même  avantage  que  quelques--uns  de  ses 
prédécesseurs  avaient  tiré  du  séjour  qu'ils  avaient 
fait  à  la  cour  des  anciens  rois  de  France:  il  y 
puisa  des  mœurs  plus  douces  et  plus  polies  que 
celles  de  son  pays;  et  lorsqu'il  fut  remonté  sur 
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le  trôae^  il  s'en  servit  paur  coortiger  la  barbarie 
desjBS^ujete.  ,      ,     . 

.  J^es  coutuxD^es  ei  la  langue  des  Françaîa  pri-« 
reÀt  uu  graad 'crédit  spp»  sou  règne  en  Ax^le^ 
terre.  Oa  plaidait  w  fra^çiais  deYant  le$  tr^n- 
çauîu  Les  sei^a9Ui:s  ^ngU^^  enToyaieat  leuca 
enfans  en  Normandie  pour  en*  apprendre  lit 
langueu  Vtsu^  les  Ipia  qu  Q^  attribue  k  Edouard  j^ 
çp  trouve  déjà  des  tfonis.  jd^  cbargesi  et  de  ii- 
gaités  (jui.iT'étaje»t  ii;e^  ^'^^  Ç^rancei  çî  ^ui 
Revinrent  jpJus  pçupça^i^s  eu  Apgleterçe  après 

ia  conquête  des  Norq[^i^uds%  i5dpuwd  eingloy^ 

lipaucQup  de  Norxuau(U.daq^  lep.  dîg^îtés  ecdë^ 
Aiaçtifjup^  çyL  ci^iljçs ,  ^t  îlle.  fit  zpoius  p|tr  prédis 
]ectipa^pou^,.le$(  gj9us.  de  cptte  uatiou,  q^e  par 
ïf mpjui^ss^Q^qe  Qii:U  foX  da  trouver,  pariui  ks  An-^ 
g^is,  des  Houimes  c^pablçs  d^  les  rémplii^  \ 

A^itxsi  ^  Edouard  çqjn^eivça  ei^  Augla^erfe  U 
réyolutioaqi^'y  acli(^aGaill4t)pi,0  ]eCojfqwc9oU 
L'opinion  la  plus  commune  est  qu'Edoustrd  Ta-^ 
vait  désigné  pour  son  succe$([ieur  ;  et-si  Vou  cchi-* 
sidère  l'union  qu'U  y  ^a^l -^jfjire  les  djcux  fa-* 
milles^  le  pencbapl.  quEdojix^rd  ava^  mpjnlré 
pour  les  mœiurs.franQai^^  Mlle  9pifiÎQa  u  ?i  riea 
que  de  vraisemblable .    .,  , 

Vm  n'a  jamais  îï^ojçi,^ir^ ,  à  ^a,  vérité»  le  tjCfla- 
ment  d'£dou^rd  jiuar^  tpiiiles  aptes  de  ce  teocia. 
existeat-i\s?  £uit-il  mçi^e;  uécessj^re>  daprèft 
les  vsages  d'alors  ^  quç  cette  désignation  fôt  re-^ 
4îgée{^ar  éçri(?  Gu^lla^mese  fou^a  loulou  r^  sur 
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la  volonté  d^donard  On  a  cm  ep  trouver  nne 
preuve  dans  cette  fameuse  tapisserie ,  qui  passe 
pour  être  l'ouvrage  de  la. reine  Mathildej  femme 
de  Guillaume.  On  y  vpit  du  dioios  des  détails 
remarquables  sur  les  mœurs  et  les  usager  de  ca 
tems,  et  la  différence  qu'il  y  avait ,  en  quelques 
points,  entre  ceux  des  NormaAds  et  des  Anglais. 
Les  Normands ,  par  exemple ,  avaient  la  cou* 
tume  de  se  rdser  la  tête  comme  les  prêtres  ;  tan- 
dis que  les  Anglais  portaient  la  barbe  ou  de  loil- 
gués  moustaches.  Mais  |  pour  revenir  à  notre 
sujet  y  quels  que  fussent  les  titres  de  Guillaume , 
le  plus  puissant  de  tous,  la  fortune  décida  en  sa 
faveur  à  la  bataille  d'Hasting^  en  1066. 

Les  écrivains  anglais  ne  sont  pas  d'accord  dan^ 
les  jugemens  qu'ils  portent  sur  ce  prince.  Le$ 
t^ns  l'ool  peint  comme  un  tyran  féroce  ^  qyi  a$^ 
servit  la  nation  sous  un  joug  de  fer  9  et  la  soumit 
au  despotisme  le  plus  capricieux  et  le  plus  ar- 
bitrairei  On  peut  voir  à  ce  sujet  une  tirade^ 
a  ailleurs  très-belle  ^  du  poëme  de  Pope ,  sur  la 
forêt  de  Windsor. 

D'autres  ^  au  contraire ,  ont  voulu  qu^appelé 
par  la  volonté  d'Edouard  et  le  vœu  de  la  nation  p 
Guillaume  ait  maintenu  soigneusement  l'an- 
cienne constitution  saxone.  U  en  est  encore , 
et  ce  sont  des  gens  de  loi ,  qi^  put  distingué  la, 
conquête  de  Tétat  d'avec  celle  de  la  couronne. 
Guillaume  y  suivant  eux  y  ne  conquit  que  la  der- 
nière ;  la  nation  ne  fut  jamais  asservie^  Si  ce 
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n'est  pas  le  descendant  de  quelque  Normand; 
qui  a  imaginé  cette  distinction ,  elle  est  da 
moins  le  produit  d'un  amour-propre  national 
bien  ridicule. 

Le  vrai  est  que  Guillaume  y  qui  avait  d'abord 
traite  sa  conquête  avec  indulgence ,  se  porta  dans 
la  suite  à  des  actes  d'une  sévérité  extrême  :  aigri 
par  les  fréquentés  révoltes  qu'il  éprouva  ,  il  dé- 
trUi^t  les  liabitans  de  plusieurs  provinces ,  et  les 
reniplaçapar  de'  nouveaux.  C'était  alors  le  seul 
moyen  de  conserver  \ék  pays  cod'quis,  qui  se 
montraient  rebelles  au  ]bug  qu'on  voulait  leur 
imposer.  Oujne  cpnnaissatt'  point  encqre  Tusage 
des  troupes  réglées  y  qiii  ^  distribuées  en  garnison 
dans  les  postes  les  plus  essentiels  d'un  pays,  ser^ 
venta  lecôiûenir.  Les  troupes  féodales  n  étaient 
tenues  de  servir  que  pençtant  un  tems  limité;  elles 
se  retiraient  quand  il  étah  expiré.  Les  indociles 
avaient  alors  beau  jeu  ;  c'était  toujours  à  recotui^ 
xiiéncèr  :  aussi  les  guerres  féodales  n'avaient  qufe 
la  défense  ou  )a  dévastation  pour  objet ,  jamais 
la  conquête ,  qui  ne  pouvait  s  opérer  que  par  une 
destruction  totale.  L'établissement  deS  troupes 
réglées  a  été  ,  sous  ce  rappprt ,  extr^méinent  fa- 
vorable h  l'humanité. 

Un  de^  reproches  ïe$  plus  graves  qu'on  iiiît  fait 
a  Guillaume,  eit  fondé  si^r  la  dureté' de  ses 
lois  forestières  9  et  les  dévastations  qui!  tommit 
6ur  une  grande  étendue  de  pays ,  pour  former 
ûu  vaste  champ  où  il  pût  se  livrer ,  h  son  aise> 
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ma  plaisir  de  là  chasse.  C'est  ce  qui  a  sartont 
«zcitë  contre  lui  la  i^erye  de  Pope;  mais  ce  poète 
avait  moins  à  s'en  plaindre  qu'un  autre  |  puisque 
sans  cela  »  il  n'aurait  pas  eu  une  si  belle  forél  à 
chanter. 

Au  reste ,  c'est  moins  le  caractère  ou  les  actions* 
particulières  de  Gurlla«ime  que  nous  nous  pro^ 
posoBS  de  juger  y  que  le  résultat  de  sa  conquête  ; 
ctles  changemens  qu'elle  opéra  dans  l'ancienne 
constitution  de  l'Angleterre. 
"  Or  y  nous  soutenons  qu'il  la  changea  entière-^ 
ment ,  et  qu'il  substitua  les  institutions  françaises 
è  celles  qui  existaient  auparavant  en  Angleterre  ; 
^ar ,  à  l'exception  du  droit  privé ,  auquel  il  ne 
toucha  quautant  que  Texigeait  le  nouvel  ordre 
de  choses  qu'il  Introduisit,  toutes  les  lois  poli-* 
liqil^s  et  d'ordte  wiblic  furent  renouvelées.  Les 
guettées  institutlwis  qui  régissent  .encore  TAu^ 
gleterre ,  ne  remotile^t  qu'à  cette  ép!pque ,  et  ne 
Vont  pas  au^eU.  Les  prérogatives  du  trône,  les 
droits  des  grands  et  du  peuple,  là  forme  dés 
assemblées  nationales  et  celle  des  tribunaux , 
les  règles  qu'on  y  suivit»  les  noms  qu'on  leur 
donna  ,  tout  fut  î mité  de  ce  qui  se  pratiquait 
déjà  dans  la  France.  * 

'On  en  prit  jusqu'à' la  langue;  et  cette  circons- 
tance'  seule  prouvé  que  la  révolution  dans  les 
mœurs  et  dans  les  usages  dut  être' totale.^  11  eM 
vrai  qu  on  a  prétendu  que  Guillaume  fit  adopter 
la  langue  française,  par  les  marnes  moyens  de 
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4^a¥oir  forid?  ««  ^o^ipttidii  ;  maiis  ceux  cf^i  ao^ 
a¥Mcé  ceU ,  QQt  dît^  Huas  y  pQp^^r  »  uae  gra^fl^ 

Voltaire  lui-même  s'est  mépris  là-d^ssns  s 
lea  Anglaia,  siiitani  lui  ^  n^e  gngqè^ent  rien  k  ce 
changemeht  ^  la  kogo^  .ffatiçaise  n'étauC  pas 
^lors  plus  polie  que  U  le4r  (i),  U  croyait ,  sans 
4oiit9  ^ .  qu'on  cbaoge  d^  Ungage  comme  de 
mode  9  par  Teffet  seal  d'ika  caprice ,  et  qa'oo 
li|i6$e  à  Toloaté  la  Ungae  a  laquelle  on  est  habi<> 
)iita^,  pour  êts  adojfteV  up^^  qu'on  ne  coonatt 
p^îlit.  Ce  A  est  pa$  là  ro^feryation  d'un  jliakh 
Mphe  Verfié  d^ina  la  f  ()n<i^4$$aiiQ^  des  hompim. 
Vvk  pareil  chafKgraiept  e4t|mpw«îblé^  qu9Ad  il 
né  s'opère  pas  de  >kii^mèi9^>pikir  ità  seul  eSbt  dll 
^soin  et  desoircoDstavcai^  I!af  (pri(é,  etméme)^ 
lÂMldii^,  nepArviend^steitt  junfiM^  k  TeffeçlMk 

Upe  lap^^  niest  qi|e. la.  révision  dçs  pigti€B 
]^.leâ^iieUi>qAe3f  prime  se^  idéeis.  Or  y  plusley 
idcea  aentébindiies  ^  plusiJes  signes  par  lesquels 
ça  les  eiprimef*  Is.sont  aussi  ;  de  manière  que)^ 
4é?tlpp|ieme9J^  de^laççllés  intellectuelles  ^  çhe4 
Wi  peiypÎ9,:%e  ji:^apn94t  4f>viitç  è  la  quan^i^  dfl 
signes  qu^il  a  pour  les  exprimer* 
•/  ;Uo  peuple sfiuvi^ge  n]%  que  les  mois  oéçes^^ifes 
pçiuf  exprime*  l^s  pretniersbe^oim  de  U  pat«Vi9 1 
9ifi^ pei^e civilisé 9  et  dQut  l^sprit  est  cuUifé» 

^ 
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pwsède  tqns  cf^vix  q^i  sont  ttéicei$stiire6  pour 
rendre  tontes  les  id^e$  qu'il  i^  Mq«it$el>  De  là 
il  arrÎTe.  ijo'on  peuple  ne  preo4  la  UpgiM  dHin 
antre  ^q^oe  Iprsque  ce]iiU-ci  lui  capimuniqûe  oit 
lui  apporte  des  idées  npavallei  Cesjb  isxie  Qpé«9 
ratiopk  toute  simple,  et  qui  se  fait  cfeUe-mâmck 
£a  recevant  une  idée  nouvelle ,  ^  |M]^nr  laquiaJU 

on  n  a  pas  d'e^Hpi*^^^^  ^^^^  ^^  propre  langue  ^ 
on  psX  nécessite  d'adoptf  r ,  en  ai4i9e  t^fos»  /oelU 
qui  L^  râid  se^si^Le  à  lintelligence  ;  mais  0n 
xi'ejcnpruate  jamais  ce  4^nt  on  n'a  pas  I^esoin  » 
pu  4PAt  on  est  $n£^sab)^9i^nt  pc^urvu..  Un  peupU 
n'adoptef  a  doqa  januûa  une  langue  qni  n'est  ps^p 
P^f  pfÇin^  que  Ift  sienne  :  tont  se  réunirait  aloff  ^ 
à  esppriçuer  en  une  langue  éln^ngère  ^  pç  qu  on 
s^it  déjà  rendre  4^ns,la(Siei^qe  propre  j  ou  ^poi^s 
parler  pl^s  cUirç^^lgi  on  serait  obli|;é  d^  tr^ 
duire ,  en  un  idiome  étranger  |  les  expvusAioaf 
au^iquelles  on  est  liabitué.  Cest  là  une  opératiq^ 
très-^lHcile ,  et  dont  le  vulgaire  es|  ahsQlmnem 
inci^palilq, 

.  ]$fii  9ja  y  avait  biep  réfléchi  y  Jj'on  aurait  ^perçA 
que  c'était  la  principale  cause  de  la,  résîs^uç^ 
qu'9,U  a  trouvé  4ans  le  peuple ,  à^dopteir  lenç^' 
yea^^  cal^Uji^W , jju^^n  ^ppe^tsi  inaV-à^prop<^ 
répubfiçaip  ^  puisqu'il  l'élit  beaucoup  mc^insiqu^ 
le  calendrier  rp^main^  imagmépar  les  plosiier^ 
répub^iq^ips  q^i  aiçut  jamais  existé.  Et  fû  ]^ 
pç^pji.ç  sq  T^{^f1^  dern;i.ème^  adopter,  leanoni^  4e% 
>K>.^yç^u^  poidsi  et  xnesureS|  c  es^  tauiqurp  par  la 
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nison  cfQ'it  adéja,  pbur  ces  objets  ^  des  exprès^ 
siona  dToxquelles  il  est  habitué. 
<•  Si.on.  veut  rappeler  ce  qdi  s'est  passera  cet 
égard  .y  dans  les  diverses  iépoqnes  de  Hxistoire, 
OD  verra*^ncore  mieux  la  justesse  de  ce  que  odos 
disons.  La  forée  a  si  peu  influé  sur  le  .change- 
menl  des  langues,  que  les  peuples  vainqueurs  ont 
toujours  pris  celle  des  vaincus  ^  quand  elle  s  est 
trouvée  plus  riche  que  la  leur.  Si  les  Komaios 
n'adoptèrent  point-  en  entier  la  langue  greqae, 
bien  plus  parfaite  que  la  latine  ^  ils  en  prirent 
tiin  gralid  npmbre  d'expressions ,  comme  on  le 
v^it  par  les  ouvrages  philosophiques  de  Gicéron , 
et  par  une  infinité  d'autres:  Soiisièur  domination 
même  ^  le  Grec  éclipsa  toujours  le  Latin  :  celni- 
%i  absorba  à.  son  tour  li^  langues  des  peuples 
barbares ,  qui  envahirent  Tempire  romain  ;  en 
prenant  des  institutions  nouvelles ,  ils  furent  bien 
obligés  de  prendre  la  langue  ou  ils  trouvaient 
âéB  termes  propres  à  le^  exprimer. 

Ce  fut  la  même  cause  qui.  porta  la  langue 
française  en  Angleterre.  Gela  est  si  vrai  9  qu'elle 
y  avs^t  déjà  £ait  de  grands  progrès  sous  Edouard , 
^tti  y  avait  introduit  les  usages  français ,  ainsi 
que  nonsTavons  dit  plus  haut/  On  n'a  jamais 
accusé  ce  prince  d'avoir  employé  la  force  pour 
cela  9  ce  fut  celle  des  choses ,  et  non  des  hommes , 
qui  opéra  cette  révolution  ;  elle  fut  Teffet  de  Tas- 
eendant  naturel  d'un  ^^éàple  civilisé  sur  un 
peuple  qui  Test  moins ,  ou  qui  ne  l'est  pat  du  tout 


Guillaume  ne  fit  qoe  compléter  ce  qulSdotitrd 
avait  commence'. 

Xj'ussLge  de  la  langue  française  devint  général 
en  Angleterre  :  là  coùnaissance  en  était  si  indis* 
pensable  que  sous  Guillaume  -  le -^  Roux  ,  uû 
éycqi^e  fut  exclu  du  conseil  du  roi ,  parce  qo'il 
n'entendait  pas  le  français.  On  ne  parlait  pas 
d'autre  langue  dans  les  tribunaux.  : 

Les  plus  anciens  livres  de  jurisprudence  jsont 
écrits  en  français  ;  il  était  si  généralement  ré-- 
pandu ,  que  dans  la  conférence  qu'Edouard  I*^ 
eut,  en  1391  ^  avec  les  grands  d'Ecosse,  qu'il 
avait  fait^rëunir  en  parlement ,  son  chancelier 
leur  adressa  la  parole  en  français  ;  tout  se  traita 
en  cette  langue. 

Il  n'y  eut  de  changement ,  à  cet  égard ,  que 
sous  Edouard  III ,  qui ,  dans  sa  niauvaise  humeur 
contre  les  Français  ,  entreprit  d'en  proscrire  la 
langue.  Malgré  *cela|  on  ne  voit  point  d'actes 
publics  écrits  en  anglais,  jusques  sous  Ri- 
chard II.  Edouard  III  lui-même  fut  obligé  de 
prendre  dans  la  langue  française  y  la  devise  qu'il 
donna  à  l'ordre  dp  la  Jarretière ,  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu  a  présent.  La  plupart  des  formules 
publiques ,  surtout  celles  dont  on  se  sert  dans  le 
parlement ,  sont  encore  françaises.  L'on  ne  réus- 
sit même  à  rédiger  des  actes  en  anglais  .que  parce 
que  cette  langue  s'était  enrichie  d'un  si  grand 
nombre  d'expressions  françaises,  qu'on  peut  la 
regarder  comme  ua  français  dégénéré. 
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:  Nous  avons  donc  nu  raisoti  de  dire ,  que  îîn^ 
troduction  de  la  langue  françal^  y  eu  Angle-* 
fepre ,  e^t  uuè  preuve  sans  réplique  que  les  ins- 
liluiioms  que  Guillaume  y  ëlablit)  étaient  toutes 
frauçaises^On  n'a  besoin  d*un  langage  nouveau, 
^e  pour  exprimer  des-  eboses  nouvelles  :  ceit 
se  verra  encore  mieux  par  les  détails  oii  nous 
entrerons  sur  chacune  de  ces  institutions, 

» 

BKKNAani. 


LE    BEAU    CÔTÉ 
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LITtÉRATtTRE  ALLEMANDE. 


AVAIfT-PRO  POS. 

J^  o  9  lectenrB  peurent  se  appeler  qne  noos  knr  donnl-- 
aaêt  y  IWnëe  demièi^e ,  nn  nAoï^een  intttfilé  :  Diogène  pamn 
les  livrer,  ou  par  oh  pèche  lu  Utiéreîwne  etUemande,  et 
que  noua  rayions  ùxi  d'un  jéumal  dUemand  întituU  :  Neur 
veau  Muséum  de  philosophie  et  de  littérature*  C'cit  de 
ce  même  Journal  qn'eat  pria  la  morceau  a^iTaot.  Nous  cnî'' 
gnons  qu'il'  ne  plaise  pas  autant  ^  nos  lecteurs  que  Dio^ 
^ne\  ^sy  trouveront  beaueobp  f obscurité,  et  très-pea 
da  nodei»ie.  P^  néftve.jwtiication*,  noua  nUona  pkccr 
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îtî  li   nàîié  qui  «eeoiHjNiglie  éê  morcetA  ditet   rmî^Ml. 

«  Ltê  éâitétmétiê  Arckkes  Uttérùir^^  dk  rmûeor  ancM 

fljmey  ont  fMl  ÉQ  Diogènê  j>mrmi  tê»  iifvesj  llomicar 

îiMittMl^tt  ^e  itti  taire  p«»lef  iMir  laAgne',  «fi»  d«  iMmivtr 

/^tfr  0^  pèche  la  Uitêtaimrû  àlkmàndd^  Çtf»  bomne»  ••« 

rfmiMes  tottdroMt^k  aoâm  moMrèSr  par  «&  pëahe  IW  ttM 

tdrûturt  française  ?  i  Noué  âinoii*  |pn0'eet«0  tt<M  pMv 

une  sommation  à  notre  ia|partialitë  de  traduire  ce  mte^ 

ceaa ,  on  l'on  traite  en   effet  fort  mal  la  littëratore  et  snr- 

toat  la  poésie  française.  Ce  qai  aurait  pu  nous  retenir , 

c'était  la    crainte   de   nuire  t    la  litt^atura  allemande  em 

cradnisant  le  plaidojei*  dé  tùti  ntal-lkabHe  avocat.'  On  Terra  ,. 

en  effet ,  qu'en  aronant  bea^cénp  d'ibua ,  beaveoup   àm 

folies  présentes  f    il  ne  T^it  guère  le  beau  cite  ide   ton 

client  que  dans  l'aTenis^.|  3  ne  loue  point  aes  productions  , 

mais  s%  tendance  ;  il  le  juge  non  d'après  ses  œuvres ,  maif 

d'après  ses  «intentions;  ce  qu'il  y  montre  de  plus  r^l,  c'est 

ce  caractère  d'universalité  qu'3  lui  attribue  avec  |liAice , 

car  l'Allemagne  est  «ans  contredit  le  pays  oÀ  IW  connait 

le  mte«x  la  Utlërature  de  toutes  les   nattons.  Mats ,  de 

même  qu'en  mduisaat  le  Diogeae  ,  noof  avons  averti  qaU 

ne  lallait  pas  prendre  sa  diatribe^  è  la  lettre  y  et  croire  tout 

le  mal  qu'il  dit  des  ^rivainPiallemands  ;   nous  provenons  ici 

qu'il  faut  bien  se  garder  de  penser  qu'il  iHj  a  d'autre  bien 

k  dire  de  la  littérature  allemande  que  celui  qu'on  trouvera 

si  obscurément  exposé  dans  ce  Éiorcean.  Il  tte  sersk  paé 

maI*aÎ9é  de 'plaider  beaucénp  mieux  ia  oatise.  Quant  mmà 

Ur^ee  attentatoires  è  l'bonneur  de  notre  Uttéiutiire  qae 

proAre  cet  écrivain  ,  nous  pensons  qu'elles   ne  pourront 

scandaliser  que  les  faibles.  Nous  sommes  accoutumés  depuis 

longtems  à  entendre   raillerie   sur  cet  article  ;   et  certes  , 

jamais  les  AUemsnds  ne  4ti^Dt  autant  de  tiial  ûxSê  Français 

on  des  Welcbes  ,  que'  les  deux  auteurs  mis  ou  Paotliéun  , 

Voltaire  et  Rousseau.  Cependant,  comme  il  faut ,  amant 

qa'on  pcnt ,  ne  scandaliser  persojone  ,  nons  (ertns  des  notes 

aux  passages  les  plus  mal-sonnaas. 
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Il  BOHt  rett«  une  dernière  cninte  |  Ïa  plni  terrSUe  ii 
tontes  I  celle  d'emtajer  beenoonp  de  lecteiiM<  Qolls  jm»* 
nent  donc  à  va  Antre  Article  dès  ^*SU  sentiront  Ibê  tpr* 
proches  de  Tennoi  ^  et  qa'ils  nous  pardonnent  dVToîr  u<« 
erifië  quelques  peges'  à  nn  devoir  indispensable  |  oelui  ds 
v^pondre  à  on  é^& ,  et  de  jostifier  l'estime  que  rauteif 
enonjme  nons  t^oif  ne  ^  quoique  sut  ipi  ton  eseei  sis- 
fnlîer.  ^ 


I L  y  a  un  patriotisme  littéraire  qui  ^  souvent  ^ 
est  tout  aussi  aveugle  que  le  patriotisme  po- 
litique. Mais  quoique  le  philosophe  éclairé  aa 
permette  pas  à  celui-ci  uù  aveuglement  total  i 
il  voit  cependant  avec  une  sorte  de  plaisir 
qu'il  borne  lui-même  sa  vue  et  qu'il  ferme  ses 
yeux  y  d'ailleurs  assez  perçans,  sur  les  défauts 
de  Tobjet  de  ses  affections. Eu  effets  le  patrio- 
tisme a  sa  source  dans  notre  cœur,  comme 
Tàmbur  et  I amitié  j  il  Uionore  de  même;  et 
lorsque  lé  cœur  est  intéressé  y  l'esprit  n'a  que 
la  seconde  yoix  pouf  juger  lobjet  dont  l'amour 
l'hoDore.  Il  n'eti  est  pas  ainsi  du  patriotisme  lit- 
téraire ;  celui-ci  n'ap|>ar tient  qu'à  Fesprit,  et 
l'esprit  est  cosmopolite.  Il  faut  donc  lever  la 
cataracte  au  patriotisme  liltéf aire  y  lorsqu'il  est 
prêt  à  s'aveugler  y  quelque  douloureuse  que 
puisse  être  l'opération  (i), 

(i)  Ce  premier  paragraphe  nous  fait  tonpçonner  que  Pavleor 
an  morceau  eit  le  même  qui  naos  a  donné  le  Diogàne  :  autre- 
ttient  y  à  quoi  bon ,  lojrfqu'on  etl  prêt  à  louer  U  litUntore  àt  m* 


Enfin  !  (  ndns.pbvvQDs  ptoimwitT ^ Oè  ^tùot 
ftvec  va  soupir  );enûa,  nous  coamiénçoiis  h 
AToir^  en  Allemagne  |4ia  pairiatism^  liti^rairo 
cpi  soutient  l'examen  de  la  raison  el  <{ui  ré^ 
chaafie  d'une  •  chaleur  douce  ia  partie  éclainée 
deda  mation^  Il  n''est;:ptlus.de  mode  parmi  noua 
dadmWer  la  littérature  étrangère,  il  nè.sr'agil 
j^us^  d^une  simple  explotsion  poétique  >contoie 
dans  le  tems  où  J^lopstods^  ep  iféfohniant  no«ii 
tre  poésie  ,  fit  naître  tant  d'imitaleufSi  Ge  n*est 
plus  comme  autrefois'  une  petite,  faction  ;qui ,  à 
force  de  crier  au  patriotisme^  venUIè'etaufferi 
la  Toia:  du  public:  Aju  contraire^*  1^6  Intodernest 
factieux  de  notre  littéralure  sont  telle jfhentfoudtt 
d'enthousiasme  pofir  lés  productions  éiràngèteft 
de  l^Itaiie  ^  de  TE^gae  et  de  la  Phovence  /qua 
dulkicitde  lèurparnâsscfromancier  et  traducteur^ 
ils  proclament  lanuIKté^Leux  seiil^ xonriue > dei 
la  littérature  allemande.  Mats  leetté^  û<MVella 
école  d'imitateurs  et  dertraducteurs  n a* ^  coan 
^dération  qu'auprès  de  la  jeunesse  qdlci^uTre  le^ 
Intfics  d^  universttésr,  où  de  cellë;q«i  ene&t  à 
teihe  sortie^  ^n^^ain  ces  jeunes  cens  embouclient» 
ils  la  .trQonietie  danslisurs  écrils  et  danç  Ieui*s 


*•  t  "I    I  ■  >  r   II    , 


IMi^  '  faire  pÊip^àopé  4é  etns  qwi  rcmi  critlqt^e^  *Sl  notre  fonr, 
iéfmm  HHfkmdée  y  tUa  tzpliipitffMt  à  mev^filîe  U  laiblM^  i^  ç^ 
^MbjMTy  fcmlMnM  ifm  ]r.ièî|tte«  et  It»  n^v^m  t|r«^(ij4e^^ljrd 
qui  i^f  i«li»a»em  >  qiMMpM  «mouMéfw  Diogèpe ,  oatureU^é^t  ^ane 
€f  miillB  y  M  tem  temié  aiil  à  son  jm«  è$M.  «DOMi^-jîe  paoi^ 
j{yri«te.  (  if.  iv  7V< }         .  ,  ^    .  :  - .   t  ].  i 

7.-  a; 


joi}fndux  5  pour  annoncer  à  l'omyers  k  gloire  de 
ïeur^  ftialtixss  et  la  leur  prO{lre;  ils  ne  sont  écoutés 
-que  dé  l^urs« pareils.  La  parliez  vraiment  éclairée 
de  la  nation  connaît*  depuils  longtems  cette  tac- 
lii{ue  d  écoliers ^.qtii  veulent  dominer  ^  réformer, 
onrmâme  créer  notre  littéra tare.  Le  patriotisme 
Kttéiraire  ,  qui  s  élève  aujourd'hui  en  Allemagne 
att-dessus  :de  >  tout  esprit  de  parti  y  repose  sur  un 
examen  réfléchi  ^  sur  une  appréciation  raisoonée, 
ûon  pas  tant  de  quelques  écrivains  célèbreS|  que 
de  la  tendance  générale*  de  la  littérature  alle- 
mande et  de  son  esprit,  qui  nous  promettent  an 
résultat  tel  qu'on  n'eu  a  point  encore  vu  dans  le 
monde(i).  '    J  •  ' 

^.  La  littérature  allemande  y  prise  dans  son  en* 
semble ,  tend  k  la  plus  Jiaule,  perfection  de  sa 
fornrie  ,  et  à  la  plus  grande  richesse  de  son  con* 
tenu  j  dans  toutes  les  directions  possibles  (s).  Il 
s'en  faut  de  iteaûcbup  encore  qn  elle  fasse  un 
tout  <lé?eîoppé  hanrioniquement  dans  toutes  ses 
parties.  La  littérature  proprement  dite  cherche 
à  ée  Ivèv  de  plus  en  plus  avec  la  littérature  sa.-^ 

■"        .'.•'.: — -t: ; = — -^^t — ; — i     ' 

(O  Cet  espoir^  n'est  p«t  très -modeste  :  puisse -t-U  n'ètr«  pu 

iwiDpli ,  ^âns  un  tfeîi^  opposé  k  celui -dé  fauteur!  (  iV.  cfft  7V.  } 

^a)  ILjBfft  bon  «(^observer  ici  ^e  sous  le   mot  littérature ,   prit 

•n  général ,  les  Allemands  comprennent  Fensemble  de  tontes  lea 

connaiasaiMet  hniiiaUias    e^^-de  lèlitei  let   produ^iont  de  Pélprit 

*    depîiU  la  théologie  et  f^'  matliématiqaet  transcéndantea  jnsqn^atf 

KmiansIét^Snnt'  clian^oieMi  'Ainsi  U  phrase  ^oe  Ton    rieô^  de  lire, 

âgnîÉe  q>a*èn-  Allemagne  on'  tend  «  parfectioaner  toufeea  lea  lifitti- 

ébtê  àê  Ténejcl^dle^iiitéMirtY  smt.'poonlo  a^lt  ti  U  QiétfMde^* 

•oit  pour  lu  idées  tt  U  foad.  (  Jf,  du  To  )    '    ' 


Tante  j  mais  cette  liaison  est  encore  trop  peti  so- 
lide et  trop  mal  déterminée.  Une  secte  nouvelle 
nous  menace  même  de 'confondre  entièreniient 
les  bornes  des  sciences  et  de  la  poésie  ;  et  d'un 
autre  côté  y  nous  avons  encoretrop  de  ces  savans 
poudreux  qui  cultivent  leur  partie  comme  un 
terrain  feriïié  de  haies,  sans  s'inquiéter  ni  de  la 
marche  générale  de  l'esprit  humain^  ni  des 
points  de  contact  que  la  philosophie  offre ,  dans 
son  domaine  y  à  toutes  les  sciences.  Mais  la  non- 
velle  génération  de  nos  savans  aurait  honte  da 
ces  vues  bornées  avec  lesquelles  on  ne  peut  être 
véritablement  éclairé.  Sans  favoriser  la  chimère 
du  savoir  universel  >  nos  hommes^  les  plus  dis- 
tingués cherchent  à  se  procurer  un  aperçu  gêné" 
rai  de  toutes  les  sciences ,  qui  les  fasse  juger  |[e 
quel  intérét.chaque  direction  où  se  porte  1  acti-^ 
vite  de  l'esprit  humain  y  peut  être  pour  le  bien 
du  tout  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  les  sciences 
sç  font  déjà  de  loin  des  signes  d'intelligence  et 
d'amitié  :  aucune  n'en  veut  supplanter  une  autre  ; 
mais  aucune  aussi  n'enivre  l'homme  de  sens  (fui 
l'a  choisie  y  jusqu'au  point  de  lui  faire  dédaigner 
le  savant  qui  cultive  un  autre  terrain.  ^  Tout 
écrivain  qui  y  parmi  nou$  prétend  aux  véritables 
lumières  ^gherche  à  connaître,  au  moins  histo- 
riquement, la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
afin  de  ne  passortir,  dans  ses  études  particulières, 
du  rapport  où  se  trouve  la.science  qu'il  cultjre  , 
avec  Ipslgeands  problêmes  qui.  occupent  l'esprit 
humain. 


c 
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U  est  possible  que  Ton  trowre  aujoui*d'kiiî  9 
plus  rarement  parini  nous  i  de  ces  écrivains  la- 
borieux qui  consacraient^  a^ec  une perséyéranca 
infatigable^  leur  vie  entière ^oula  plus  belle  par- 
tie de  leur  vie ,  à  on  travail  unique  y  et  prodai-> 
saient  ces  ouvrages  énormes  capables  d'effrayer 
leurs  successeurs;  Mais  la  république  des  lettres 
n'a  pzs  besoin  d'un  grand  nombre  de  ces  hommes, 
et  la  race  n'en  nlourra  point  en  Allemagne,  tant 
qu'un  reste  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  soli^ 
dite  allemande  yj  demeuaera  en  honneur.  Uy  a 
vingt  ans  que  les  jeunes  gens  commencaienli 
la»  tourner  en  ridicule;  ils  voulaient  presque 
se  donner  un  air  de  génie  en  imitant  la  légèreté 
française  ,  quoiqu'ils  affectassent  d'ailleurs  de 
mépriser  la  littérature  de  nos  voisins.  Mais  il  y 
a  longtems  que  cette  mode  est  passée.  On  sait 
aujourd'hui  fort  bieti  en  Allemagne ,  qu'il  y  a 
aussi  une  solidité  française  qui  brillé  priocipale*- 
mept  dans  les  mathématiques  et  dans  les  science^ 
naturelles.  Quant  à  Télégapte  légèreté  qui ,  hors 
de  Ib ,  est  toujours  du  bon  ton  dans  la  littérature 
française^  elle  a  perdu  tout  crédit  en  Allemagne. 
Nos  jeunes  écrivains  reviennent«plul6t  avec  en- 
thousiasme aux  spéculations  pédantesqi/es  des 
scholastiqûes  ;  mais  ils  veulent  dé  la  pm^ondenr 
même  dans  leurs  chimères  les  plus  folles ,  qui , 
par  t^ela  même  y  commencent  et  finissent  ton- 
jours  pédan tesquemént.  En  mûrissant  ^ils  vendent 
toujours  plus  de  justice  aiux  connaissances  pofi* 
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tives.  C'est  à  lier  solidement  ces*  connaissances 
a  la  spéculation,  que  tendent ,  de  tous* côtés , les 
étudea>«n  Allemagne. 

Oa  se  forme  chez  nous  un  idéal  pour  chaque 
science  ;  et  cet  idéal  >  lors  même  qu'il  n'est  qu'une 
chimère  ^  nefl  produit  pas  moins  les  meilleurs 
effefs.  C'e^t  par«là  que  l'on  s'élève  au-dessus  de 
-cet  esprit  de  résignation  qui,  pour  vouloil'  Are 
content  de  tout ,  se  trouve  souvent  obligé  de 
l'être  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  médiocre ,  et  qui 
par-là  arrête  tous  les  progrès.  L'esprit  de  la  litté- 
rature allemande  en  général  est ,  au  contraire , 
d'aller  toujouVs  en  avant  en.  poésie ,  en  philo- 
sophie 9  en  sciences»  Souvent ,  il  est  vrai ,  des 
spéculations  mercantiles ,  '  la  mode  y  la  vanité  , 
Tenthousiasme  donnent  parmi  nous  y  à  cet  e^ 
prit ,  la  marche  la  pli^  absurde,  la  plus  fâcheuse 
et  la  plus  ridicule.Mais  un  observateur  tranquille 
reconnaît ,  jusques  dans  ce  mal  inévitable ,  la 
libre  activité  de  l'esprit ,  et  la  répugnance  gé- 
nérale à  se  soumettre  à  des  règles  de  convention. 
Pour  bien  juger  la  littérature  allemande ,  il  ne 
faut  pas  plus  se  scandaliser  du  ton  révolutionnaire 
que  nos  jeunes  factieux  voudraient  y  introduire^ 
que  de  l'arrogance  et  de  l'impertinence .  sans 
.exemple ,  avec  lesquelles  nous  voyons  quelque* 
fois  le  mérite  nouveau  chercher  à  s'élever  aux 
dépens  des  réputations  déjà  établies.  Chacun 
s'avance  à  sa  manière  ;  et  en  Allemagne  comme 
ailleurs  ,  l'impertinence  littéraire  n'a  besoin  y 
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m  (  4^2  ) 

pour  retomber  sur  elle-même  y  que  de  se  bien 
prononcer. 

Quant  à  Vindustrie  littéraire  des  Alltmandsi 
jil  n'y  af  point ,  à  la  vérrlé ,  beaucoup  de  bien  à 
en  dire.  Notre  littérature  y  gagnerait  même 
beaucoup,  si  Ton  réformait  les  /leux  tiers  de^ 
ses  dix  mille  écrivains  y  dont  il  n'y  a  peut-être 
pas  tin  seul  qui ,  en  travaillant ,  perde  de  vue  6e$ 
honoraires.  Les  inondations  périodicpies  de  nos 
foires ,  n'empêcheraient  plus  le  public  de  lire  et 
relire  lés  bons  ouvrages  plus  anciens  ,'a&[id en 
tirer  quelque  fruit.' Mais  parmi  ces  écrivains  cpi 
travaillent  pour  viyre ,  il  en  eèt  une  classe  entière 
qui  contribue  à  conserver  à  la  littérature  alle- 
mande oe  caractère  d'universalité  qui  la  dis- 
tingue de  toutes  les  autres.  Il  pe  parait  dans  au- 
cune langue  de  l'Europe  y  aucun  livre  digne  de 
quelque  attention  ,  ou  qui  du  moins  ait  para 
letre ,  qu^il  ne  soit  traduit  en  allemand:  Lés  ou* 
vrages  anciens  qui  ne  le  sont  point  encore  ,  sont 
sûrs  de  trouver  tôt  ou  tard  un  Iraducieur  ;  or  ^  lés 
désavantages  de  cette  fabrique  de  traductions 
allemandes ,  ne  s6nt  guère  sensibles  que  dans 
les  productions  purement  littéraires.  Les  ou- 
vrages sa  vans  des  étrangers,  s'ils  perdent  dans 
]a  traduction  quelque  chose  de  leur  élégance  > 
gagnent ^  au  contraire,  le  plus  souvent  eh  valéor 
înlrinsèque ,  par  des  additions  et  des  correctios^^ 
Ces  traductions  imprimées  avec  moins  d^^fnte^* 
-€t  par  conséquent  moins  chères  qu«  les  orign 


^1 


iiain:9<9e)pépandieiit:d«fafotage*  etyar-âk  le  m^ 
Toîr'^dê  t^te  fEorcpefse  coocenire,  pour,  ainsi 
dire  '^ 4ti  rAilerhBgvifjAiieûéïage^de  reia^vns,  dû 
voyages- i  publiées"  sdmt toutes  I  lés  4<>rnies.^  et 
jÀbute  'psr  cahiers  périodiques  ,  empûrte  av^c 
lui'pUMdVa  préjugé;  et  c'est  surtoift  dans  cette 
lecture  que4'espriécosiroopolite  des  AJJemar^dsse 
tfonredans' sou  élénient  naturel.  La  plupart  de 
ces>roy  âges  lie  sont  écrit8:oa  traduits  que  dans 
la  vue  des 'hpooreirés.  Mais' enfin ,  que* fait  au 
piiblielemdti£ qui  engage  un  auteur  a  produiref 
pourvu^  que  ws  productions  soient  de  bon  aloi  ? 
L^S' ^vrages  de  ntoi^ale  et  de  philosophie  sont 
le890i;ils'DÙ  Je  public  ab  duoit  d  exîger  cpae^rinn 
du^lrieiM'^fesse  lout^au  plus  que  les  fondions  de 
«age-^nuœ.' Mais  qui  peut*  encore  décot«vrir 
quand  un^divre  est  né  du -besoin  deproduîre ^ 
oudecelttf'de  gagner  de  largeht  ?  ;  i  ' 

Au  mvliea  de  celte  fbdle'de  concnrreps  écri- 
vains et  (iaî'^eilrs  de  livrer,  il  n est  psséloimaat 
quQU-^ait  besoin  d  un  peu  de  charlatanerie  pour 
«faire  lire  un  livre  nouveau.  Aussi  wc^tTil  qne^ 
trop  vrai  qu'on  cherche  onlînairenienl  ^  rîillîep 
les  ltî«teurs  à  un  double  cri  ':  l'utilité' f^énff raie 
est  le'  nîot  des  auteurs  qtti  veulent  'criio  pour 
tout  le  mouffe ,  le  plus  ^rawl  intérêt  tk;  l'huma* 
ni  té  y  celui  des  philosophes  et  des  pédagogues 
les  pi  us, modernes.  Il  fant  qu'un  ouvrage  ne  soit 
desti/ié  qu  aux  cabinets  et  sociétés  de  lecinre  > 
poor  qu  oa  se  contente  de  le  recommanfler  9 


eir  disàhtxfxt  le  leciemx^tmrljà  qaittetfi .  point 
3aD»'  avoîf  eéprottvé  .da/jpi«isir«  Lofa^'U.  s'«git 
dV>irnp«geÀ'doQtlejiiiblJa4iejtls.e<ïéfiéA9il  çstde 
toute  Mcesfiilé  ^  polU^^l&  dsibraîre  ^  dlassui^^.qu'iU 
^ortefiti^^preinie;dii  génfe  y.Gorniiift^i  luÂ  U* 
braive  ^Uit  fuger deoéité «{apréinte  v'pVce*qa il 
end'peut^èîre  pbyo'iui.pen ciièremebA  le iioaiire 
à  ratUqmr.:Mâisl(<Mi]b;oeÈ..toQrs  àô  ckaciataiierie 
liuérairp  -âôfilt€6aausiën>  fiance  et  mi  Angola- 
terre  cbmipebpJih^iiii^haâs^'iIamaM  ydaos  aacua 
pajS'  du  ;iéii»srdley  la/a^^e  4u  .pùbltCrfcMt^^sQra 
àssea*  éuliâ  rée^  pixwrd  q«ud  leà  abadbiiaiii^  s  perdent 
tbut*à'&ilLleur'i€Bis  âvejd.JAÎ.;  et  T^peutdke 
au  itioÎMs  iftï  en  Alleftiaghe  ^la-  Uttératiire:  fMreBd 
▼érîtablemâït la  dureciii^iK iipie loa  inamàe  ai  pé« 
dânteequbmeiitidanâ  lel  bi:{)tel  H^rc.U.ieatini^ 
poaéible  ^en'effét  ^dè  nléàonnxAire  nuetenidaace 
à  IVtilité  générale'^  fdkab  les  otMabréiiaes  tea^ 
taii  ves^qu'oB  a  faiiesieaiAcUefna^iiepaiiirrépacHire 
lc8 €0fti!utia9aQCe&  utilo^dahs.ftoiilieststf  classes^ 
danff  tbasies  ëfcais;  -AaQS  aucun  aaUki  pay^  »les 
écrivains  me  nou^rissefit  Mtec  autant  de  ^persé^*^ 
vërance ,  le^poir  et  là  crey wce  jd*nn  perfection* 
ûement  de  Vbamaûilié  ;  et  .si  l'oo  peut  dire  de 
même  que  danis  ajacwfi  autre  payi^' TaJEecUtioû 
du  ^[énieu^est  aussi  eidioulemeot  bavoque  qu'eu 
Allemagne  y  le  gcuieaUemand'ny  perd  rien.  Ces 
singes  du  génie  sérventi  foâmç  à  cHimbatClre  le 
goût  du  bas  et  du  trivial  $  car  iiadirigen  t  les-jreux 
du  public  vers  cette  batUeur  qu'eux-mêmes 


.(  4a5  ) 

^fifliiîrcentvaiqeiiieQtd'atteindre.  Ainsi  Ton  pocuv 
ruil^omparer  la;plu(>artde  nos  modernes  rimciurs 
4fi  aonnels  et  de  nos  id^îstes,  à'ces  coqs.de  I^assep 
eùwcffui  simagÎAeiity  eomme  Kaigle,  s  approcher 
dm  soleil  y  parce  qu'ilis  l>aUent  de  laije  et  chanteojt 
le^'le  regardant  L'cpQ  du  spectateur ,  qui  ri(  d^ 
Jteur  «ollise ,  ne^'eîi.  lourae  paa  moiosi  involon- 
laûrénneal  yera  le  soleil  ,      : 

;  U  y  a  YÎogtaits  eaviron.,  ijud  sous  laconduile 
de  quelques  esprits  boraés  qui  prenaient  dans  le 
^ans.le  plus  vulgaire  ce  mot  d'utilité -générale:, 
la  littérature  allemande  sembla:'  voi^ir  se  der 
KQber  à  Tbeureuae  influence  que  letude  des  aPr 
çitiQS  :clàifôique8  a  leue  sur  la  littérature  de  toutes 
les-  àatlioas  modernes.  Nous  sommes  malntenaal; 
à  raJbri  de  ce  danger  :  il  est  vrai.  qu.e  leSf  èxqelr 
lentes  traductions  des  ancien^  JSQuLencbre  rares  , 
et.  qu'on  ne  les 'lit  poîat  assesf  mais  'Ht  est  dubôa 
ton  ,  parmi  les  gens  quii  veulent  f>as$er  pour 
éclairés ,  de  parler  avec  admiratioa  des  ouvrages 
deS'-anciens..  'Le  'téinS' n'est  ^as  loin,  .nous  pou* 
vons-nousen  ilàtier  ,  où  l'en;  reconnaîtra  ,  plus' 
que  jamais  dans; nos  meilleurs  auteurs^ les' traces 
de.eet  esprit  de  lalieUe  antiquité  grecque  et  ro>- 
'  maioe ,  qui  doit  raffermir  nos^eutles  gens  phaor- 
celaaa  entre  la  l>4«ar«!erîe^  la4mialil^  y  épurer 
leur  goût,  et  le^  çoiiduire  epfin  par  la  route  di^ 
génie  et'de  la  «nature  au  but  de  la  .perfection. 

Lorsque  l'étude  des  anciensaura  ut^e  influence 
plus  générale  sur  Tensembie  de  notre  littérature, 
bn  déterminera  aussi,  plus  exacteiqient  ^  parmi 
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nous  )  jùsc(u*a  quel  poinf  la  poésie  et  Fëleiqtieiica 
doivent  entter  dans  l'espHl  tet  dans  la  forme  de 
chaque  science.  Jusqu  à  pff^iit  notre  littérature 
IpropremenI  dite, ^cherche  dtfnnoifis  à  agrandir 
ea  sphère  par  se»  propres  moyens:  La  poésie  de 
la  loijette  f  qui  est  celle  Aes  Français  ^  n*a  plus 
^ accès  ch^  rious  qu'4  la^lbilelte  des  dames  (i). 
La  poésie  des  rhéteurs  y  d^èl-  le  plus  gratfd  mé*- 
irite  se  borne  à  phraser  élégamment  el  avec  art^ 
^on  les  IcMS-d-unrrhithme  arbitraire)  des  idées 
intéressantes  I  dès  images  «t  d0s  descriptions  ^ 
n'obtient  pas  plus  d'égards  aujourd'hui  en  Â)ll^ 
niagnê  y   qu'une  révérence  <  élégante  dad^  une 
bonne  '  société.  Mais- il  est'une  ^ër^table  poésie 
<|i>i  ne  fut  îaimaia  lout4f*-fait  tnconnue  en  Orient, 
qui  dans  la\Gi^ce  répaoMlit'^r  toute  la  nation 
sa  bienfaisante  influence  ,  et  qui^  dans  les  sièoies 
xMi'.leS'  lunâèrèff'rçnaissaieâtielî'Eut^opey.flenril 
leneopre  par  (eiirdœaneiers.  De  no$  jours  ^  non» 
ia  'vo^ns  tantétr/révéler  -la  vie' intérieure  de 
4'h«ninie  d^  la' na Aire  que  l'art»  na  point  cor' 
«)Infpa^  tantôt  outvrir.  aui^  désirs  de  Vame  on 
«MMide  sutnatiùD#lk  C'est  ni li^^  i4  est  vrai,  que 
tfois  modenies/tiBpwfins  ^^  g^^me  cbércheqt  k  eon« 
iri^^'rê  et  qîi*iiscl«*(i!{arent  dans*  leurs  informes 

j^  (i}  hi  Pol}9)(«te.  «i^Çion^,,  B^itam^ij»^  ei  ^tlulie  ,  Méropr  e( 
Brtitus  ;  si  le»  odes,  de  J,  B.  Rotsseau ,  les  épU^es  de  Boikau  et 
les  ])Aënies  pttildgofihiquéft  de  Voltaire;'  si  *  le^  Misantrope  et  H 
(l!»rtti<re  n'ont  plus  d^ccès  en  Allemagne  ^qii^4  I4I  toile  ne  des  dtfies, 
<OipI>iea  doivent  être  profonds  et  sublimes  les  poc^ies  qui  sont  ad^ 
mis   dans  la  biblioilicque  des  messieurs!  Il  est  bien  facbeux    qne^ 

Jiiiquna,  %a  lirait  pu  les -goûter  bon  de  rAUcb'agne«(  ^.  du  ik) 


caricatùfes,  comme  si  des  bégaîemens  impui^ 
«ans  étaient  le  chant  que  la- nation  desîrç  d*eii- 
;  tendre.  Mais  lesprit  et  le  goût  de  cette  poésie 
nes^teindront  plus  en  Allemagne/ à  présent 
quëlLlopstocle ,  Wieland,  Goethe,  Voss,  Burger 
^t  Scliiller  lés  ont  réveilles  de  cette  léthargie 
dans  laquelle  ils  avaient  sommeillé  jusques  vers 
le  milieu  dû  dix-hnitième  siècle.  C'est  cet  esprit 
qui  anime  les  ][M>ètes  qui  ont  de  Tinfluence  sur  la 
nation.  X^a  poésie  allemande  hésite  encore  entre 
des  fojrnries  h^érogènes;  mais  dans -celles  même 
qui  sont  les  plus  mauvaise^  et  lefs  plus  mal  choi- 
sies y  iOn  reconaait  cet  esprit  poétique  qui  heureu- 
semeiit  s'est  réveillé  trop  tard  parmi  nous,  pour 
se  laisser  emprisàtiner  dans  ces  entraves  fran^ 
çaises^  que  la  moitié  dé  l'Europe  a^respectées 
pendant  la  moitié  du  siècle  dernier;  oui  y  re- 
connaît mieux  que  dans  les  vers  et  les  phrases 
Ite  pins  élégantes 'd'un  abbé  Delille  (i  ),  et  dans 
tout  ce  que  legoûtfrançais^rend^ordinairement 
'pour  de  là  poésie^  Les' Français  n'ont  pas  tort  de 
sevanterd'un  goût  plus  délicat;  et  les  Allemands 

(i)  Nouf  -demandons  Iiuniblfegicilt  pardon  à  M:  Dehlle  de  cë 
trait  satyrique  de  notre  auteur.  Il  ne  peut  atteindre  le  poète  dei 

^Jardins  et  de  V Imagination  ,  le  traducteur  de  Milton  et  de  Vir- 
gile'; ce  poète  a  trop  d^esprit  pour  s?tn  ficher.  Au  reste  ,  ce  qpi 
précède  et  ce  qui  suit ,  fait  a^ssez  toir  par  où  notre  anonymo 
pi;^tend  que  pèche  la  littérature  Jrançaise^  elle  manque,  selon 
lui  ,  d*un  certain  esprit  poétique  qui  anima  les  Grecs ,  qui  ne  fut 
jamais  îticonnu  aux  Orîentani  ^  e|  qu  o^  '  retrouvé  dauis  la  poési« 

^  romancière.  Heureusement  qu*â  en  juger  par  son! silence,  U  a 
manqué  aussi  aux  Romains ,  c'est-à-dirt ,  k  Virgile  ,  à  Horace  . 
à  Ovide ,  à  Tibulle  \  et  éda  peut  nom  consoler.  (I\^,  du  Tn)    - 
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ont  encore  besoin  des. principaux  conseils  de 
leurs  voisins  pour  former  lejeur.  Mais  ce  goût 
qui  se  contente  de  formes  agréabfes  et  correctes, 
pourvu  qn'un  pçu  d'esprit ,  ou ,  en  d'antres  cas, 
un  peu  de  passion  et  de  sentiment  qu'on  y  enve- 
loppe,  puisse  amuser  ou  toucher  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  ce  goût  ne  peut  jamais  suppLéer  à 
l'absence  de  cet  esprit  poétique  jqui  a  retrouvé 
un  refuge  dans  la  poésie  allentiAnde  après  en 
avoir  été  presque  banni  par  les  érudits  ,  les  pré-* 
.dicateurs  de  goût,  les  pédagogues  et  le»  préten- 
dus propagateurs  de  lumières.  En  généralités 
Allemands  manquant  encorde  dégoût  en  poésie 
.et  par- tout  ailleiii's.  Mais  ils  sentent  que  la  poésie^ 
qui  a  le  pouvoir  de  propager  quelque  chose  de 
mieux  qu'iine  certaine  élégance  de  mœurs  et  de 
.manière ,  est  elle-même  quelque  chose  de  mieux 
qu  une  poésie  de  goût.  L'esprit  poétique  a  besoin 
sans  doute  qi^e  le  goût  lui  nftarqne  un  cert^'n 
terme,^lui  pose  de  centaines  bornes^  et  fAIIemand 
que  cet  esprit  entraîne,  est  beaucoup  trop  îndîffé- 
reot  à  ce  terme  et  à  ces  bornes.  11  est  possible 
que  la  hauteur  lumineuse  de  la  poésie  grecque^ 
que  cette  heureuse  réunion  de  l'esprit  poétique 
et  des  formes  les  plf^s  élégantes,  se  perde  toQ-< 
jours  dans  les  nues  aux  yeux  du  public  allemand. 
Mais,  en  revanche,  la  poésie  est  pour  l'Allemiad 
une  affaire  aussi  sérieuse  que  son  culte  et  sa  pro- 
fession ^  il  ne  faut  pas  feulement  qu'elle  Tamose, 
mais  qu'elle  Tencbante.  De  }h  vient  cette  espèce* 
particulière  d'enthousiasme  que  l'Allemand  aiin; 
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tant  h  mettre  dans  la  poésie  y  el  qu'il  confond  sou« 
vent  avec  elle.  Ce  nféme  enthousiasme  est,  à  la 
veVitéy  un  obstacle  toujours  renaissant  à  la  per-« 
fection  du  goût  ;  mais  il^esi  cause  en  même  tems  \ 

que  les  études  poétiques  influent  parmi  nous  sur 
lessence  même  de  toutib  la  littérature^  et  ne  ser- 
vent pas  seulement  à  en  polir  lextérieur.  Un 
esprit  plus  libre  et  plus  hardi  se  répand ,  d'une 
jtoanière  toujours  plue  visible  y  de  notre  poésie 
dans  le  corps  entier  de  la  littérature;  et  s'il  y 
introduit  de  la  confusion  et  du  désordre  y  le 
flegme  allemand  suffit  pour  nous  répondre 
que  cet  esprit  même  contribuera  à' y  rétablir 
peu-à-peu  Tordre  et  l'harmonie. 

Ce  qa^  a  manqué  le  plus  longtems  à  la  litté*  ^ 

rature  allemande  ,  c'est  «ne  bonne  méthode 
d'écrire  la  prose,  il  n'y  a  guère  que  vingt  ou 
trente  ans  que  nos  savans^et  même  nos  gaze- 
tiers  ,  ont  commencé  à  rougir  de  ce&  formes  bar- 
bares y  de  cette  langue  inculte,  rude  et  confuse^ 
de  ce  style  sans  vigueur,  qui  dominaient  dlins 
les  anciens  écrits  de  nos  savans.  On  commence 
n- appliquer  9  en  Aile  Aiagne,  ce  principe  en  usage 
depuis  longtems  chez  les*Français  et  les  Anglais, 
et  que  Herder  a  proclamé  :  qu'il  ne  faut  pas 
que  le  mauvais  goût  règne  nullç  part.  Nous 
devons  en  partie,  du  moins  indirectement, 
ce^  progrès  du  style  I  la  multitude  d'ouvrages 
périodiques  qui  d'ailleurs  ne  nous  ont  pas  fait 
grand  bien.  La  plupart  de  ces  ouvrages  étant 
tout  à-la-fbis  pour  les  savans.  et  pour 
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le  commun  des  lecteurs  ^  il  a  fallu  que  le 
style  en  fût  an  moins  supportable  ^  depenr  d  ef- 
faroucher la  masse  du  public»  qui  cherche 
plutôt  dans  ses  lectures  l'amusement  que  rîns* 
traction.  Mais  il  faut  chercher  aillenrè»  que 
dans  ces  écrits,  les  véritables  beautés  dune 
prose /Sensée.  Notre  go(dy  en  s  épurant  en  gé- 
néral y  n'a  pu  manquer  d'agir,  aussi  sur  le  stjle 
de  notre  littérature  savante. 

Quiconque  n'ignore  pas  entièrement  les  noa- 
veaux  efforts  du  génie  de  la  nation  allemande^ 
sait  quel  rôle  important  1»  philosophie  joue 
aujourd'hui  dans  notre  littérature.  Dans  l'état 
de  crise  où  nous  sommes  à  cet  agàrd  depuis 
vingt  ans,  nous-.voyons  chaque  nouveau  sys- 
tème de  métaphysique  dévorer  son  prédéces- 
seur y  et  -en  enfanter  un  autre  qui  le  dévore  à 
son  tour.  Beaucoup  de  bonnes  têtes  deviennent 
parmif€ious  les  victimes  d'un  délire  spéculatif, 
qui  sç  permet,  les  plus  folles  impertinences 
pour  mettre  en  vogue  de  nouvelles  opinions. 
Quand  1  époque  .révolutionnaire  'de  notre  phi- 
losopl}ie  sera  passée  9  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  sorte  de  ce  chaos  un  système  absolu  et 
généralement  adopté  ;  mais,  ce»  qui  vaut  mieux 
que  tous  les  systèmes  I  il  nous  en  restera  un 
changement  précieux  dans  la  manière  de  pen- 
ser des  sa  vans '^et  du  publi<i^  sur  les  rapports 
de  la  science  et  de  la  culture  de  )^sprit  avec 
'la  morale  et  la r religion.  C'est  la  que  tendent 
tous  \ios  systèmes  nouveaux  de  philosophie  ;  et 
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lé  mérite  d*y  avoir  contribué  poiir  quelque 
chose^nè  sera  convenablenient  apiorëcié  que 
lorsque  la  génération  prochaine  jugera  la  gé- 
nération présente.  Enfin ,  quelques  différens  que 
soient  les  nouveaux  fystêmes  de  philosophie 
allemande  comparés  entre  eux ,  tous  ceux  de  nos 
philosophes  qui  influent  sur  le  public ,  n'ont 
qu'une  seule  voix  contre  Tempirisme  superficiel 
et. léger  qui* nous  était  venu  de^France. 

Deux  Sciences  nouvelles  dont  les  siècles  pré- 
cédens  n'ont  fourni  que  les  matériaux^  s- élèvent 
à  la  faveur  de  cette  crise  des  opinions  métaphy* 
siqoes.  11  se  forn»e  une   œsthétique  od   une 
philosophie  du  beaai  ^  qui^era  autant  au-dessuf 
de  tout  ce  qui  a  porté;  ce  nom  jusqu'ici  que  la 
JMessiade  'de  Klopstock   est    au-dessus  des 
fables  de  Gellert  y  où  que  la  critique  de  la 
raison  pratique  de  Kdnt  est  au-dessus  de  la 
morale    du  '  premier  •  âge.  La  seconde  de  ces 
sciences  nouvelles  est  une  philosophie  de  la 
nature  y  qui  donne  une  nouvelle  vie  à  la  phy- 
sique expérimentale^  et  idont  l'influence  s'em- 
parera de  l'^tnpirisme  ,  quelque  résistakice  qu'il 
t'eflFor<îe  d*y  apporter. 
Au   reste ,  les  AUehiands  rivalisent  aujour- 
•  d'haï  y  par  leurs  propres  forces  et  dans  toutes  les 
ecieiices  y  avec  les  «a vans  de  l'Europe  «entière  ; 
et  nos  livres.de  sciences.' s'écrivent  presque  tpu$ 
en  allemand.  La  multitude  de  nos  abrèges  et  dei 
nos  livres  élémentaires   retarde  peut  -  être  le 
progrès  des  sciences' enfles  propageant*  Mais 
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plusieara  de  ces  abrégés  G|ayrjent  de  noaveUétf 
voes  à  la  science  ;  et  sous  leur,  modeste  enve-* 
loppe^  qui  n'ajinonce  qu'un  écrivain  larborieux, 
ou  découvre  quelquefois  le  germe  d'une  vérité 
nouvelle.  Dans  la  partie  4e  l'histoire ,  quelques 
ouvrages^  de  ce  genre  sont  des  phénomènes  io*' 
téressans  pôut*  ses  progrès:  tel  est  le  Plan  d'une 
histoire  des  états  européens ,  par  Spittler* 
L'ahcien  ridicule  jeté  sur  le  goût  des  Alle- 
mands pour  les  compilations  ^  ne  peut  tomber 
sur  notre  littérature  actuelle^  On  devrait  plutôt 
craindre  que  ce  goût  très*méritoire  ne  cédât, 
en  Alfemagne  comme  par-tout ,  à  la  légèreté 
moderne*,  qui  ne  cherche  que  les  choses  noup 
Telles ,  piquantes  et  hardie» ,  et  qui  y  dans  rezac 
tilude  historique  9  reconnattde  l'ordre ,  et  loue 
.  la  conscience  de  l'écrivain ,  m«is  ne  trouve  que 
peu  d'amusement.  Il  faut  dbn4^  aujourd'hui  avoir 
une  estime  particulière  pour  les  répertoires  et 
autres  ouvrages  du  même  genre  ^  ou  nolve  es« 
prit  d'ordre  continue  à  se  montrer  \  tl  Von  peut 
dire  que  même  dans  nois  nombreuses  gazettes 
littéraires  y  dont  )a  plupart .  soot  asBez  inutiles^ 
les  tables  bien  complètes  et  bien  ordonnées 
sont  ce  qu'il  y  a  dé  meilleur!.  Qu'imporjte  ^  au 
reste,  quie  bien  des  gens  confondent  la  case  • 
avecce^'elle  contient?  cela, n'empêche  pas 
les  autres  de  se- servir  de  ces  cases'  pour  y  pceu'^ 
dre  ou  pour  y  déposait  ce  qnr  leur  plait.. 


L"  I     .      '     '.! 


•    •    t 


■  1 


GAZETTE   LITTÉRAIRE. 


JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE. 

i8o5. 


i.'     . 


GAZETTE  LITTÉRAIRE, 


J  U  I  LLET       l8o5. 


RUSSIE. 


L 


s  gôuT«hiedieat  le propose  de  former  ■  FéteitDOÎirg  un  instiCuti 
dîna  la  Tue  de  perfectionner  tout  ce  qui  tient  à  l'armée  narale , 
et  qnl  pbrtteni  le  nom  àt  .Muséuht  de  ta  mâtine.  Cet  inititut  ne 
aéra  pka  seulement  une  école  ;  on  y  donnera  des  leçons  de  tontei 
les  sciences  nécessaires  à  un  officier  de  mer.  Ce  musév  poBUera ,  eil 
oatre ,  un  journal  qui  traitera  de  tout  ce  qui  concerne  la  marine.  Il 
7  aara  une  biblioilièque  et  un  cabinet  d^histoire  naturelle,  qui  seront 
toujonra  ouverts  aux  élères;  Cet  établissement  sera  sous  la  direction 
du  ministre  de  la  marine ,  et  les  membres  porteront  iiu  uniforme 
|>re8qiie  semblable  a  celui  de  ce  corps. 

M.  le  comté  de  Golowkin ,   qui  a  été  mià  à  la  tête  de  Tambastàde 

•  -  • 

de  Russie  à  la  Chine ,  a  dû  se  mettre  en  route  le  a5  juin.  Si  Ton 
en  croit  quelques  gazettes  allemandes ,  Tidée  de  cette  ambassade 
est  due  an  feii  P.  Grubcr  ,  général  dès  Jésuitei. 

La  s<ici^é  ihùslcalè,  de  PétersMhrg ,  à  obtenu  de  Tetopereur  on 
emprunt  de  94^  mille  itnibles  ,  remboarsable  dans  vingt  ans.  Cette - 
ribmme  doit  servir  4  la  société  a  acquérir  la /grande  maison  partE^ 
ailiire  OÀ  elle  loue  un  étage  depuis  plusieurs  année».  C'est  de  dé' 
même  Club  de  musique,  que  l'empereur  se  fit  recevoii;  membre ^' 
il  j  a  deusL.ans;  La  maison  qu'il  doit  acquérir  ^  sera  considérablement 
agraiidie; 

D'après  les  deniièrs  rapports  adressés  au  ministre  de  AnettoetibB 
publique ,  il  existe  aujourd'hui  en  -Russie  494  instituts  d'éducation , 
dirigés  par  li^'jS  maîtres,  et  fréquentés  par  33484  écoliers.  Les 
frais  de  ces  établissemens  coûtent  annuellement  à  l'état  près  de 
deux  millions  de  roubles.  Dans  ce  dénombrement,  on  n'a  point 
compris  ie  corps  des  cadets,  celui  des  pegcs  ,  l'académie  des  arts, 
les  écoles  de  commerce ,  ni  les  instituts  pour  l'éducation  «les  femoMs. 
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Ceox  qui  conoaÎMmt  quel  ëtaît  P^tat  de  T^dacâtion  en  Russie 
avaui  ravènement  d^Alexaudre  I«'.,  pourront  juger  par-U  de  em 
qu'il  a  fait  pour  répandre  les  lumières  dans  son  vaste  empire < 
Les  Catbfdiques  russes  s'empressent  aujourd'hui  de  concourir  à  ses 
tues.  Dans  une  assemblëe  ecclésiastique ,  oonToquée  par  révéque  de 
liUsk  et  Shitomir ,  on  a  pris  différentes  mesures  en  faTcnr  des 
élablissemens  d^éducation. 

La  ville  d'Odessa,  en  Crimée ,  ne  tardera  pas  à  avoir  un  théâtre. 
On  y  travaille  avec  beaucoup  d'activité  i  Là  tir  une  salle  de  spectacle 
d'après  les  plans  de  M.  Thomas  de  Thomon,  architecte  de  Tcm» 
^ereur,  et  professeurs  Facadémie  de  Fétersbourg. 

Le  troisième  volume  du  DieUonnairt  géographique  de  tempire 
de  Auêsie  (  en  langue  russe  ),  a  enfin  paru  cbes  les  libraires  Laby, 
Gary  et  Fopow. 

On  s*atténd  k  voir  parahre  iikcessammeAt  à  Pétersbom-K ,  en 
langue  française,  un  ouvrage  très-important  sur  la  Sibérie  et  ks 
p'ays  limitfophes  ,  par  le  savent  M.  Ûelannay,  coniâller  d'étaL 


BANËMARCK. 

JLjÂ  Société  norwégierme  des  tcienees  de  Copenhague,  comme' 
légataire  universel  de  feu  M.  le  conseiller  Hammer,  hénte  d'une' 
précieuse  <K>U)0ction  de  livres,  manuscrits,  objets  d'histoire  oata- 
relie, «te, jet  d^une  somme  d'environ  ao  mille  écus.  Le  tiers  dem 
intérêts, de  ce  capital  est  destiné  à  le  grossir  f  les  deux  autres  tÂeis 
doivekit  ^e  employés  à  perfectionner  l'histoire  naturelle  de  U 
NoPirège.  , 

Le  gotivêmemenjt  a  définitîveitafcnt  itrrêté'  là  formation  d'un  dépar- 
tement d'instruction  publique.  Le  duc  d'Augustenbouig  en  est  nommé 
pi/ré»id4«^ 


HONGRIE. 


fflién.  TiTczi  de  Csokbna ,  l'un  des  poète*  hongrois  les  plus 
tfngués',  est  mort  le  a8  janvier   i8o5  k  Debrecain,  oA  il  était  né  le 
17'noTembre  1773.  Oh  estime   surtout  Ha  poésies  «monreuMej 


? 

fm-  oto  Aiiaaq<o«él5R<i  ^^  VBi!^\  Shm^pm  k  son  tf^t  q^'^  I^ 
langue  hoDgroite ,  dont  elles  démontrent  la  Pc^ibili^  «t  la  (^ouqeur. 
Il  s'occupait  d'an  poëme  épi^e  en  cette  langue.  Son  sujet  était  la 
fondation  du  royaume  de  Hongrie  par  les  peuples  qui  Niabitent 
aujourd'hui  \  le  titre  du  poëme  était  fjérpadiade.  M.  Fr.  de  Ka- 
zintzi,  littérateur  distingué,  annonce  qu'il  publiera  les  œuvret 
posthumes  de  l'Ânacréon  hongrois  ,  dont  on  n'a  encore  imprimé 
que  quelques  poésies  détachées. 

Un  grec  fort  s^rant,  quoique  peu  cojDjp|i,  Georges  Zabira ,  est 
xnortle  19  septembre  iSoj  «  à  Szabadzallas  dans  la  petite  Cumania  j 
il  était  né  à  Sialista  en  Macédoine.  Son  père  ,  fipothicaire  et  négo- 
ciant,  qui  aya^t  vojagé  en  Iulie,  le  fit  élcTcr  A  Thessalooique , 
d'où  il  vint  en  Hongrie  ,  il  y  a  quara^ite  ans  ,  pour  entrer  dans  le 
commerce.  Mais  au  milieu  de  ses  occupations  mercantiles ^  Zabica  so 
livra  avec  ardeui:  à  l'élude  des  langues  virantes  de  l'Europe ,  et  à 
celle  du  latin.  H  établit  à  Colotscha  une  école  pour  les  Grecs  de 
sa  communion ,  et  en  fit  servir  les  profits  k  augmenter  sa  biblio- 
thèque. A  Szabadsxallas  ,  il  partagea  également  son  tems  entre  la 
littérature  et  le  commerce.  En  1 795  ,  il  fit  imprimer  l'ouvrage  de 
Cantemir  sur  les  Cantacuzènes.  Il  laisse  beaucoup  de  manuscrits 
îniportans ,  et  entr'autres  un  ihédtre  htUénique ,  contenant  lo 
catalogue  et  la  biographie  des  écrivains  grecs  depuis  la  prise  do 
Constantinople.  H  a  légué  ces  manuscrits,  ainsi  que  ses  livres,  à 
l'église  grecque  de  Pesth  ;  et  son  neveu  ,  qui  a  hérîté  de  toute  sa 
fortune,  est  tenu  de  faire  une  pension  de  100  florins  au  biblio- 
thécaire de  cette  église  ,  et  de  lui  fournir  une  somme  ,  aussi  an- 
nuelle,  de  5o  florins,  pour  acheter  des  livres.  On  désire  bcattcout» 
que  ses  manuscrits  soient  publiés. 


A  L  L  E  M  A  G  If^E. 
Nouvelles. 

X^'ACADEMiK  des  beaux-arU  de  Berlin ,  a  présenté  au  roi ,  qui  lui 
en  avait  donné  Tordre,  un  plan  pour  IVmbellis sèment  de  cette 
TÎUe,  qui  passe  déjà  pour  la  plus  belle  de  l'Allemagne. 

Le  ciélèbre  dioralier  Camova  est  wthié  à  Yieinye ,  pour  placer 


dans  Véglkê  def  AngttsUnt  le  mtnsoMe  de  ParcUdnckeiM  Christime^ 
qoTU  a  exécuté  a  Rome. 

Un  patriote  allemi^nd  a  propoaé  à  let  compauîotei,  dana  1^ 
fieichs'jénuiger  {  Annottce^  fie  F  Empire  J^  de  prouTcr  qa*ils 
forment  Mne  nation ,  da  mqini  en  afTairf  de  goût  et  de  littérnlnre  , 
en  témoignant  leur  reçonnaisfance  et  len^  admtfatiçn  povr  le  poète 
Schiller  de  la  manière  amyante  : 

c  A  un  jour  déterminé ,  tout  les  théAtrei  de  FAllemagne ,  gimndc 
et  petits ,  donneront  une  représentation  f  une  pièce  de  Schiller. 
Une  partie  du  produit  net  sera  envoyée  à  ieê  héritiers,  ei  Fantre 
sera  consacrée  à  lui  élever  un  monument  dans  sa  ville  natale.  Le 
surplus  de  cette  portion ,  s'il  y  en  a ,  sera  employé  en  prix  dé- 
cernés à  la  meilleure  inscription  pour  le  monument ,  et  au  meiilen^ 
puvrage  sur  Tinfluence  que  ochiller  a  exercée  sur  sa  nation,  s 

Après  avoir  fyiX,  à  Leipsick,  deux  cours  de  sa  i^ouvelle  doctrâe  » 
$.  la  pleine  satisfaction  de  tous  les  audi^urs,  le  docteur  Gall  cU 
^^rrivé  k  Presde  \ù  1 4  juin,  et  a  doniié  des  leçons  depjois  le  19  jn»- 
Qu'au  ^9.  Les  personnes  les  plus  dis^nguées  de  U  opur  e|  de  la 
Tille  y  ont  assist^.  SHl  faut  en  crpire  les  papie^  p^bUcs  d'Aile- 
inagne ,  le  yojage  du  dpcteur  est  une  sui^  de  triomphes.  Nous  n^ 
rapporterons  pas  ici  les  nouvelles  preuves  dç  sagacité  qu'il  a  données 
k  Leipsick  dans  Içs  maisons  de  cprrectio^i  et  d'éducation;  mj^^ 
nous  diroMS  u^i  mot  de  la  mai^èrç  dont  il  a  terminé  son  couza 
,fi  Dresde.  Après  avqir  démontré  les  oig%nes.  du  meqrtrey  de  la 
f use  et.  du  vol ,  il  distingua  ,  dit-pn ,  très  -  fipement  les  desii^ 
passipnnés  qui,  renforcés  physiquement  dans  les  organes,  mettent 
rhomrae  hors  de  lui-même ,  et  le  portent  à  des  cr^es  ^tCop.  ne  peut 
lui  imputer  (  en  tant  qu'ils  soot  commis  dans  le  délire  )  de  U  volonté 
qui  surmonte  ces  désirs  par  des  moti£i  tirés  de  la  raison.  Il  proposa 
l'cxpmple  du  chien  qui ,  dans  les  momens  où  l'instinct  de  la  géné- 
ration Tentretne  avec  le  plus  de  force,  le  surmonte  cependant  pour 
retourner  vers  son  matire,  dont  la  voix  lui  rappelle  Tidée  de  1^ 
•fidélité  et  celle  du  chi^timent.  Le  docteur  fit  l'application  de  cet 
f  xemple  à  la  police  correctionnelle ,  dont  le  hut  doit  être  toujours 
de  rendi^f  meilleur,  de  corriger.  Il  prétepdit  que  lorsqu'il  s'agit 
^un  yoleur  d'habitude  ,  soit  que  l'instinct  du  yol  soit  naturel  en 
)ut,  soit  qu'il  ^'ait  acquis,  rien  n'est  plus  absurde  que  de  vouloir  le 
corriger  en  lui  représentant  le  dommage  qu'il  fait  au  prochain ,  au 
lieu  de  ^6  lervir  de^  motifs  Içs  plus  puissaas  de  la  oprrection  coipo:-. 
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relie.  Le  èôçUittr  Yeat  anui  que^  chez  Ui  enfima  et  let  Toleiin  ^ 
le  ploe  petit  meosonge ,  le  plus  petit  toI,  ioU  châtié  outre  mesure  » 
et  il  aocnse  d'ioliunuimté  les  juges  qui,    par  une  huinaiiité  mal 
entendue  y   épargnent  les  verges  dans  les  maisons   de   correction. 
Cette  conclusion  y  dit  ^notre' gazette,  fut  couverte  dPapplai^dissemens. 
Nous  nous  réjouissons  aussi  que  le  docteur    Gall,    sprès    aroir 
découvert  les  organes  physiques  qui  nous  portent  au  vice,  ait  aussi 
indiqué  des  moyens  physiques  de  les  extirper  ^  car  sa  théorie  n'en 
laisse  gaire  le  pouvoir  à  la  morale.  Le  docteur  cependant   paralé 
avoir  craint  les  conséquences  que  Fon  pourrait  tirer  de  son  sys- 
tème ;  •<ar  on  dit  qu'il  est  disposé  à  le  modifier ,  au  moins  dans  les 
mots.  On   croît  qu'il  Ta  changer  la   nomenclature  de  ses  organes. 
On  ne  dira  plus  k  personne  qu'il  a  Porgane  du  meurtre  ni  celui  du 
vol ,  nfcais  ceux  de  la  nourriture  animale  ou  de  la  finesse,  dégénérée 
par  le  manque  d'organes  adouciâsans;  d'où  il  suit  qu'on    pourra 
remédier  &  tout  en  reproduisant  ces  organes  par  les  moyens  doux  de 
la  verge  ou  du  h4ton. 

Le  docteur  Gall  se  rend  par  Tergau  de  Dresde  à  Halle ,  où  il 
aura  im  très-nombreux  auditoire.  On  croit  même  que  le  célébré 
Goetlae  s'y  transportera  de  Lauchstaedt,  où  il  prend  les  bains% 
(  PuhUcUu.  ) 

n  exilte  &  Kiel  un  Institut  de  sourds-muets  qui  ne  date  en- 
core  que  de  quelques  années ,  et  qui  mérite  toute  l'attention  des 
hommes  éclairés^  il  esi  sous  la  direction  de  M.  PfingBten  ,  homme 
du  caractère  le  plus  simple ,  qui  a  commencé  par  être  tambour  dans 
un  régiment,  et  qui  ne  doit  qu'à  lui-même  son  éducation.  Ce  qui 
est  plus  extraordinaire  ,  c'est  qu'il  a  aussi  inventé  sans  aucun  secoure 
son  système  dTinstruction  pour  les  sourds-mueta  ,  qui  diffère  essen- 
tiellement de  ceux  de  M.  l'abbé  de  l'Epée  et  de  M.  Sicard ,  dont 
U  n'avait  jamais  entendu  parler.  Celui  qui  écrit  cette  note  eut  1'»- 
Tantage  d'entretenir  M.  Pfingsten  ,  ify  a  sept  ans,  sur  sa  méthode 
et  sur  la  manière  dont  il  en  avait  fait  la  découverte  ^  il  regrette  sin- 
cèrement de  n'en  avoir  pas  assez  bien  retenu  les  détails  pour  les 
communiquer  au  public.  Le  prince  royal  de  Danemarck ,  pendant 
•on  dernier  séjour  à  Kiel ,  visita  Flnstitut  de  M.  Pfingsten  ,  «ree 
une  suite  nombreuse.  Les  sourds-muets  ,  disent  les  journaux  ,  coa.- 
prirent  tout  ce  qu'on  leur  dit,  au  seul  mouvement  des  lèvres,'  et 
répondirent  par  écrit,  ou  de  bouche  ,  et  l'un  d'eux  fit  lecture  d'un 
discours,  M^ PfingsteB  ,  ajoutent  les  m^es  feuilles^  a  «usi  inventé 


«ne  Ungae  du  tact ,  par  laquelle  ott  «e  hît  comprendre  des  tonrdft* 
]tiu€ta  dani  robicurité  ,  et  de  pltia  un  tâégraphe  auquel  ils  peurcnC 
lire  employéa  utilement  pour  VitMt, 


M.  Sander ,  libraire  k  Berlin  ,  nyant  appria  que  le 
Greiner ,  de  Bamberg  ,  a'occupait  à  contrefiatre  «n  dea  omm^mt  dk 
aon  fonda ,  n^a  pas  craint  de  a*adreaaer  directement  à  Pélectenr  db 
Barière  pour  avoir  juatice.  Ce  prince  a  en  eliet  donné  dea  ordrei 
pour  que  Tédition  contrefaite  ne  put  aort&r  dea  maKaaina  de  Greiner, 
•t  pour  que  cclui<4â  eût  è^  a'anranger  crée  le  propriétaire  légttint 
de  ToBrrage* 

La  docteur  Jeûner ,  â  qui  Ton  doit  U  dé^Duverte  de  U  vaccine ^ 
comme  préa erratif  de  la  pi^tite-vérole  ,  a'occupe,  diuon  ,  da  mettre 
an  jour  un  grand  ouvrage  »  on  il  eaaaje  de  prpuver  que  non-aeule- 
ment  la  Tacciue  pr^rre  de  la  petite-vérole  ,  maia  encere  qae  Ici 
enfans  d'un  père  et  d'une  mère  raccinéa  ne  seront  paa«anjeta  k  cette 
maladie.  Ce  docteur  a'eat  aaauré  que  le  vaccin  n'agit  paa  anr  le  peut 
nombre  d*enfant  qu'il  a  été  à  même  de  ^pir ,  et  qui  étaient  iaaos  d^ua 
père  et  d'une  mère  vaccinét. 

Un  journal  allemand ,  intitulé  nordische  MUeeUen  ,  ayant  pi^ 
blté  une  critique  du  théâtre  allemand  de  Hambourg  ,  dana  laquelle 
un  des  acteurs ,  M.  Rouasean  ,  n^éuit  pas  trop  bien  traité ,  M.  Rous- 
seau a  cité  en  justice  M.  Bran ,  rédacteur  de  ce  journal.  C'est  doa»- 
mage  ,  dU«OD ,  quç  les  plaidoiries  ne  soient  pas  publiques  à  Hambourg  j 
car  cette  affaire  serait  sans  doute  fort  intéressante  pour  Faudicoirel 
Beaucoup  de  gens  regretteront  peut-être  qu'aucun  de  uos  actevra 
de  Paris  n'ait  encore  imaginé  d'user  du  même  moyen  pour  Caire  taire 
certains  journalistes  ,  nou  pas ,  à  la  véiilé  ,  dans  l'idée  que  ce 
moyen  réussirait,  mais  parce  qu'ici  lea  plaidoieriea  étant  publiques  , 
on  y  jouirait  de  tout  l'amusemient  dont  les  amateurs  se  trourent 
privés  à  Hamboaig  par  le  secrcjt  de  la  procédure. 

Nilcrologie^ 

le  !•'.  de  juillet  est  mor»;  a  Francfort ,  Pîncus  tévi  Harwitz , 
premier  rabbin  de  la  syna  gogue ,  le  Juif  le  plus  sarant  de  son 
temsjil  était  dans  sa  soixante-quatorzième  année,  et  rempfisaait 
depuis  trente -trois  ans  cet  te  place,  la  plus  importante  et  la  pfus 
4levée  en  dignité  qu'vm  Juif  pût  occuper  en  Allemagne.  U  axait  éié 
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rabbin  dam  deux  TÎBes'de  Pologne.  Les  Jnifi  cle  Francfort  lo 
regrettent  Tivement.  Deux  écrits  qu'il  avait  publiés  ,  et  un  troisième 
qu'on  attendait  arec  impatience ,  Font  (ait  regarder  comme  un 
4ea  plus  ssfaia  interprètes  4#  Talmud.  Sa  piété  éuit  égale  à  son 
Miroir. 

Théâtre, 

Vnt  aventure,  qui  a  en  lieu  récemment  k  Vienne  »  a  fourni,  à 
M.  Armateiner  f  le  sujet  d'une  petite  comédie  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès.  Un  officier ,  qui  n'a  d'autre  fortune  que  sa  place  , 
perd  une  somme  assez  coosidérable  qu'on  lui  ayait  confiée  pour 
les  besoins  du  seryice.  11  s'adresse  à  la  police  pour  recouvrer  ses 
effets  j  mais  il  ne  peut  promettre  de  récompense ,  à  celui  qui  les 
rapportera  y  qu'une  faible  somme  péoiblement  épargnée  sur  ses  ap- 
pointemens.  Un  moment  après  arrive  un  valet  d'auberge  avec  un 
porte-feuille  qu'il  remet  an  directeur  de  la  police.  Celui-ci  dit 
passer  le  valet  dans  un  cabinet ,  et  ordonne  qu'on  rappelle  l'offi- 
cier, n  lui  demande  de  nonvean  ce  qu'il  a  l'intention  de  donner 
.à  celai  qui  lui  remettra  son  pori«-feuil)e  ,  et  l'officier  renouvelle 
son  offre.  Le  valet  sort  alors  vivement  de  sa  cacbette ,  et  déclare 
k  Pofficier  qu'il  ne  veut  rien  accepter  de  loi.  On  rend  compte 
de  ce  qni  vient  de  se  passer  à  l'empereur ,  qui  récompense  l'hon- 
néte  garçon  de  sa  .probité  et  de  son  désintéressement  par  un 
présent  de  cent  ducats  et  par  une  place  dans  sa  livrée. 

Xe  ^Mt^teur  up$oureux  de  H.  Itongcbamp^s  imité  par  M.  Sonn*^ 
leitbner,  ,a  auasi  obtenu  des  applaudissemens  à  Vienne  sur  le 
théâtre  de  la  cour  ,  et  Ton  a  donné  avec  assex  de  succès ,  sur  celui 
de  la  viUe ,  les  Métamorplioses ,  petit  opéra  en  un  acte ,  dont 
]kf  •  Fiscb^  a  fait  la  musique  f  et  dont  le  poëme  est  une  imitatios 
du  joli  Yaudeville  qui  porte  le  même  titre.  Mais  les  pièces  origi^ 
nalea  qu'on  a  données,  sur  ce  théâtre,  n'ont  pas  aussi  bien  réussi.- 
Le  public  n'a  goûté,  ni  la  Grandeur  d'ame  (  SttUnadtl)  ,  drame 
ennuyeux  dont  l'auteur  est  un  comédien ,  niia  Com^dU  sans  titre , 
pièce  en  un  acte  de  M.  Guttemberg ,  ni  /a  Tontine ,  autre  co- 
médie de  M.  Schildbach ,  ni  Camma ,  vieille  tragédie  rajeunie  par 
M.  Huber,  et  mise  en  musique  par  M.  de  Blumenlhal.  £n  général, 
il  paraît  que  l'art  dramatique  est  fort  languissant  à  Vienne  ,  et  que 
le  public  en  perd  le  goût.  Il  s'en  dédommage ,  comme  ailleurs  ,  par 
des  spectacles  d'un  antre  genre,  par  des  panotvmas  ,  parades  am« 


f 


phiUiéilMi  d^^^tation.  Il  fera  bim  »  tilit  ^*il  B*aim  pas  dcr 
meilleurs  poètes  <|ae  cean  dont  les  journaux,  nous  font  eonnaltra 
les  productions. 

Tout  ce  que  nous  pontons  anno#cer  de  nonyeau  dn  UiéAtre  àm 
Berlin  ,  c'est  qu'on  j  a  joué ,  pour  la  première  fais ,  le  90  ami  , 
VArmide  de  Gluck.  Ce  chef-d'oeun^  j  a  été  reçu  avec  Fentboo- 
feiasme  qu'il  doit  exciter  par-tout  où  Ton  est  sensible  aux  dumaes 
de  la  musique. 

Le  T^oyage  après  le  mariage ,  eomédie  dé  M.  Âmoldi ,  dont 
nous  arions  annoncé  le    succès  sur   le  tbéitre   de  Dantzîck  &  la 
fin  de  mars,  n*j  aVait  pas  encore  été  jouée.  Elle  ne  Ta  ét£  qn^n 
la  fin   d'arril ,  et  le  public  l'a  sifflée  arec  fureur.  L'annonce  ,  qui 
nous    a  trompé ,  tenait  sans  doute   de  quelque  ami  de  Tautenr  , 
qui  croyait  qu'elle  serait  jouée  plutôt  et  plus  heureusement ,   et 
qui  s'empressait  de  le  prédire.  Cela  est  louable  assurément j  mais 
on  toit  que  Famitié  ne  suffit  pas  pour  être  propbéte.        « 

Le   Siège   de  Daniziek ,  drame  en  ters  iambiques ,   que  nous 
'  annonçâmes  en  même  tems  ,  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  mais  on 
Pattribue  en  partie  à  Fintérét  particulier  dn  sujet  pom:  les  ba- 
bitans  de  cette  tille. 

Ouvrages  nouveaux» 

Jf^inkehnann  and  sein  Jahrhundert,  ■  etc.  Winksbaanm  et  sam 
sièèle ,  recueil  publié  par  Goethe  (  Tobingne,  CoOa  ,  i5o5.  ) 

Winkelmann  a  rendu  son  nom  célèbre  chez  toutes  les  nations 
éclairées ,  par  la  rétolotion  qu'il  a  opérée  dans  la  mmmère  dPéto- 
dier  l'antiquité.  Il  est  un  des  écritains  dont  l'Allemagne  s^booore  le 
pins  ,  non-seulement  à  cause  de  son  goût  et  de  ses  tastes  con- 
naissances ,  mais  aussi  parce  que  son  histoire  de  Fart  enrichit  le 
littérature  de  son  pays  d'un  livre  classique,  è  une  époque  oà  les 
bons  écrivains  en  prose  y  étaient  fort  rares.  H  n'est  donc  pas 
étonnant  que  ce  qui  reste  de  lut  intéresse  ses  compatriotes.  H 
existe  déjà  quatre  collections  différentes  de  ses  lettres ,  on  brille 
la  noblesse  de  son  arae  et  Pamabilité  de  son  caractère  ,  qui  mettait 
son  plus  grand  bonheur  dans  Tamitié. 

Un  des  amis  les  pins  intimes  de  Winkelmann  ,  nommé  Berendis  » 
étant  mort  au  sertice  de  la  duchess^donairière  de  Weimar ,  Uissi  > 


panù  •«•  papiers  ,  plnèîtiin  lettrim  de  cet  homme  îOiutre  qui  fu- 
rent conterrëet  dans  la  bibliolliè^ue  de  la  duchesse.  Ce  sont  ses 
IfSttres  que  M.  Goethe  Tient  de  publier.  H  J  a  joint  différens 
morceaux  de  sa  'composition  ,  où  il  cherche  k  mettre  dans  un 
BOUTCau  jour  le  caractère  de  Winkehnann  comme  écrivain  et  comme 
bpmme  y  en  le  peignant  dans  les  circonstances  les  plus  remar* 
cables  de  sa  irie.  M.  le  conseiller  Wolf  ^  de  Halle  ,  a  enrichi  co 
Toliime  d'un  morceau  fort  curieux  sur  les  études  littéraires  et 
philologiques  de  Winkelmann.  Enfin  ,  M.  le  professeur  Meyer  a 
fourni  une  histoire  fort  bien  &ite  des  arts  dans  le  dernier  siècle,  qui 
complette  cet  ouvrage ,  et  justifie  le  titre  ,  aasca  singulier  en  apa- 
rcnce  ,  que  M.  Qoethe  a  jugé  à  propos  de  lui  donner. 

Pans  le  même  tems  où  un  pojbte  célèbre  et  deux  savans  re- 
CQmmandables  élevaient  ce  monument  à  la  mémoire  de  l/Vinkel- 
'  mann  ,  M.  le  profesicur  Morgensteme  lisait  son  éloge  à  Tunivei^ 
fité  de  Dorpat ,  et  le  faisait  imprimeur  à  Leipsick  avec  up  por- 
trait de  Wipkelmaiin ,  gravé  d'après  Mengs  ^  mais  la  bopne  in- 
tention est  ce  qu'il  y  a  de  plus  louable  dans  le  panégyriste  comme 
4aDs  l«  graveur. 

Mamêous  JVcffe ,  etc.  l,e  PetU  ncutu  de  JUsmeau ,  dialogue  de 
J)iderot  y  traduit  sur  le  manuscrit  et  publié ,  avec  des  notes  ,  par 
Goethe  ,  (  Leipsick  ,  Goescheii ,   i8oS.  J 

Un  ouvrage  inédit  de  Diderot  ,  traduit  par  Goethe  !  Voilà 
fans  doute  de  quoi  piquer  la  curiosité.  Nous,  sommes  Cachés  de 
ae  pouvoir  pas  satiaiaire  celle  de  nos  lecteurs  j  mais  nous  n'avons 
pas  le  livre  entre  les  mains  ,  et  nous  n'en  jugerons  ni  sur  la 
préface  de  Goethe  ,  qui  y  trouve  un  enseiHbU  idéal  formé  des  éU^ 
mens  réels  les  pins  hétérogènes ,  ni  sur  l'annonce  du  Sincère  qui 
a  eu  l'audace ,  bien  rare  en  Allemagne ,  de  critiquer  une  production 
qne  Goethe  a  élevée  jusqu'aux  nues  ,  et  qu^îl  a  traduite.  Le  jomv 
aaliste  prétend  qne  ce  dialogue  a  tous  les  dé&uta  des  anciens  ou-p 
"vrages  de  Diderpt,  et  le  traducteur  soutient  que  les  défauts  en 
qaestion  n'existent  pas  même  dans  ces  anciens  ouvrages.  Voila 
deux  jugemens  difficiles  à  concilier.  Au  reste ,  en  attendant  que 
le  Petit  neveu  de  Rameau  paraisse  en  original ,  et  se  soumette 
au  jugemeot  de  ses  compatriotes  ,  nous  avouerons  que  nous  seur 
tons  quelque  penchant  à  préférer  l'opinion  du  journaliste  à  celle 
do  traducteur  \  et  cela  tout  bonnement,  parce  que  M.  Goethe  cite 
faequia  Iç  Fataliste   en  .faveur  de  la  siepne  y  certes,  quand  o^ 


^«« 


trouTe  ,  êwoê  ce  romti} ,  un  excenent  eaicinble ,  toU  idial  ^ 
réel  ,   on  p^ut  «d  trouver  un  par-iout. 

Lettres  choisies  de  ta  eorrespondanee  de  Leihr^itx,  publiées -pour 
la  première  fois  ^sr  J.  G.  H.  Feder,  in-8.  HanoTre,  ches  les  Iriret 
Bahn  y  I  r.  1 3  gr.  ou  6  fr.  Hambourg ,  chez  Pertbès. 

M.  Feder ,  qui  publie  cette  collection  de  lettres  inédites  de  Leibnitz, 
est  lui»>oiéme  un  des  philosophes  les  plus  distingués  de  PAlleniagne.  Le 
présent  qu'il  fait  à  TEui-ope  littéraire  n*cst  pas  seulement  précieux  pour 
les  ssTans  et  les  philosophes,  il olfre  aussi  des  données  intéressantes  sur 
rhistoire  politique  du  dernier  siècle.  La  plupart  des  nations  éclairées 
de  TEurope  trouveront  quelque  compatriote  parmi  les  correspondana 
de  Leibnitz.  Nous  nous  contenterons  de  nommer  ici  Ancillon,  Areskin, 
Baluze ,  Basnage ,  Bajle ,  Mallebrancfae ,  BernslorfT,  Bignon ,  FooCe- 
Belle,  le  comte  de  Boincl>ourg,  le  comte  de  Bonneval.  Une  oorre»* 
pondance  de  Leibnitz  avec  la  princesse  Louise  de  HobenzoUem,  forme 
vn  supplément  très^^gréable  à  ce  volume ,  qui  sera  nécessaire  a  tons 
•eux  qui  possèdent  la  collection  des  œnrres  de  Leibnitz. 


ANGLETERRE. 

Nouifelles» 

Il  y  91  peu  de  Tillef  en  Angleterre  qui  n'aient  un  mns^'oo  eerefe 
littéraire  ;  et  dans  les  plus  opulentes ,  telles  que  Lherpoh  ,  ^or- 
irich  ,  Bath ,  etc.  ces  établissemena  occupent  de  véritables  palais  » 
on  Ton  a  réuni  tout  ce  qui  tient  an  luxe  littéraire.  Londres  seule  ^ 
ét^rédoite  jusqu'ici  a  une  foule  de  petits  cnbinets  particuliers.  Pla« 
tieurs  amateurs  ont  enfin  pris  la  résolution  d^obvier  à  cet  inconvé» 
nient ,  et  de  vaincre  lef  obstadca  qui  ,  jusq;»**  présent ,  s'éta'ieQt 
opposés  À  la  fondation  d'un  ^musée  général.  Six  cent  cinquante 
personnes  se  sont  réunies,  à  cet  effet,  à  Pfaôtel  de  Londres,  et  nos 
souscription  de  6o,ooo  liv.  sterl.  a  été  le  résultat  de  quelques  heo- 
res  de  délibération.  Le  a8  du  mois  de  mai ,  une  seconde  asaemUét 
s'est  tenue  pour  la  nomination  d'un  comité  de  directeurs  j  et  soa 
la  présidence  du  chevalier  François  Batiog ,  un  mémoire  a  élé 
adressé  au  roi  pour  lui  demander  sa  sanction.  La  société  portera 
en  effet  le  titre  d^Lutitution  royale ,  et  le  plan  en  a  été  nonmis 
•u  secrétaire  d'éut,  lord  Hawkesburj.  Les  plus  ricbca  partsc^icis 
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4e  Loiidret  toat  membres  de  cette  société  Uttértire ,  «t  les  dames  y 
«eront  admises.. 

La  ûmeuse  bibliothifqiie  Bodleienne,  k  Oiford,  aura  désormai» 
trois  bibliotbécaires  et  deui  aides.  Jusqu'ici ,  elle  n*en  avait  eu  que 
deux,  à  qui  il  n'était  pas  perdais  de  se  marier  \  obligatioo  qui  ne 
fera  plus  imposée  aux  gardes  de  ce  précieux  dépôt. 

Il  s'est  passé  ,  le  iS  juin ,  au  grand  Opéra  de  Londres  ,  la  scène 
la  plus  scandaleuse  :  le  dégât  fait  au  théâtre  est  estimé  à  looo  lir. 
sterl.  Lee  premiers  fauteurs,  clu  tumulte  seront  poursuivis  en  dom- 
mages et  intérêts.  On  assure  que  des  personnes  de  la  plus  grande 
considération  s'j  trotiTent  impliquées.  Voici  quelques  détails  Éar  c4 
tumulte  : 

'  «  On  avait  annoncé  que  ,  d'après  l'invitation  d'une  autorité  ecclé- 
siastiqne ,  l'évéque  de  Londres ,  le  spectacle  deyait  être  finir  avanV 
minuit  (  c'était  sans  doulie  pour  que  le  specucle  né  prft  pornt  sur 
le  dimaiacbe,  observé  si  rigoureusement  en  Angleterre  ).  Les  affiches 
^ortaieikt:  la  Ciementa  di  Seipione,  le  ballet  de  Paul  et  Flirginie 
pour  divertissement,  et  le  second  acte  du  ballet  d'OtJiim.  Tout 
alla  bien  jusqu'à  la  fin  ;  mais  le  second  acte  ayant  fini  avant  onze 
heUfres>  le  parterre  jugea  qu'on  aurait  pu  ^onoer  le  troisième  acte. 
Les  jeunes  gens  le  demandèrent,  chacun  attendit  à  sa  place  ;  puis 
on  mu rmuVe général ,  des  cris  et  des  sifflets  de  tous  les  coins  delà 
«aile.  Personne  ne  paraissant  pour  donner  satisfaction,  le  tumulte 
prend  un  caractère  violent;  l'orchestre  est  envahi,  les  livres  de 
aueiqMe  sont  déchirés  ,  les  instrumens  brisés.  Les  musiciens  et  les 
gens  du  théâtre  arrivent  pour  sauver  ce  qu'Us  peuyent  du  pillage  ^ 
«leox  ^rçons  TÎgoureux  protégeaient  en  vain  le  grand  piano  d'or-^ 
«be^tre  ,  évalué  à  cent  guinées  ;  tout  est  jeté  péle-ni^Ie  et  fracassé 
f  uft  sur  l'autre  ;  violons ,  hautbois  et  bassons  ,  tout  est  mis  tm. 
pièces ,  tout  vole  en  éclats.  Un  robuste  charpentier  s'avançait  pour 
faire  tête  à  l'orage j  un  membre  très  ->  distingué  dn  parlement  lu| 
lance  une  caisse  à  violon  ,  que  le  charpentier  attrape  en  Tair  et 
relance  à  l'instant  à  Vkonorahle  membre.  Après  un  moment  de 
calme  ,  un  gentleman  saute  sur  le  théâtre  ,  et  d'un  gros  bâton 
noueux  qu'il  promène  sur  la  rampe ,  il  brise  tous  les  quinquets  à-Ia- 
fois  :  bientôt  le  théâtre  est  escaladé  sur  tous  les  points.  Le  machi- 
niste ,  jugeant  le  danger  pressant,  fait  pleuvoir  l'es  toiles  du  ciel  j 
la;  ftûredr- s'en  accroît  f  on  àxibânàt  à  gréads    ctii  le  directevp| 


xW 


M.  Goold  ,   qui  ëuit  dans  ont  maîion  de  cttiptgilc  Mtr  lè^bordf 
de  la  Tamiie.  »  I 

»  Deaaoldato  a^ëtaient  montiéa  au  commencement  dePaclion  j  Us 
avaient  disparu  dana  la  foule.  Des  consUihies  avaient  déployé  les 
marques  de  leur  dignité  i  ils  voulaient  arrêter  quelques-uns  dèsploi 
ardens;  bientôt  ils  s^estimèrent  très-heureux  eux-mêmes  d'aToirlear 
liberté.  Au  plus  fort  du  tapage  ,  le  comédien  Kelly  parut;  il  voulait 
parler  ^  ou  lui  entendit  prononcer  les  mota  6^ ordre» . . .  ^étféqutdt 

Londres Eh  bien  !  crie-t4>n  de  tous  côtés  ,  quVn  £use  venir 

Vévèqûe  !  et  le  tumulte  continue  avec  plus  d^acfaarnement.  1res  uni 
font  tomber  les 'décorations,  les  autres  arrachent  les  crisuux  des 
lustres  ,  les  pl&tres  ,  les  moulures ,  lea  omemens  de  la  salle.  On  Umcm 
les  chaises  des  loges  ;  les  enfans  crient  après  leuia  mères  ;  on  voit 
des  femmes  qui  tombent  en  fiiiblesse  ,  d'autres  qu'on  fait  revenir  , 
d*aulres  qu'on  emporte  à  leurs  carrosses.  Au  traver»  de  la  CmIc  qui 
s'augmente,  la  troupe  des  filous,  qui  s'exerçait  à  la  porte  «  juge  le 
moment  favorable  ^  elle  prend  parti, dans  la  querelle,  et  lea  mou- 
choirs ,  les  bijoux,  les  montres  ,  les  porte-feuilles  disparaissent.. 
Enfin  ,  après  quatre  heures  dé  mêlée ,  les  combattans  se  laissent 
entraîner  à  la  porte ,  et  cassent  encore  en  sortant  toutes  les  vitres 
du  vestibule,  a 

On  a  annoncé  dans  les  journaux,  que  Mnngo-Park  était  parti 
dernièrement  de  Londres  pour  aller  fiiire  un  nouveau  r^jage  eu 
Afrique.  On  vient  d'apprendre  qu'il  était  arrivé  ie  q8  mars  i 
Gorée.  U  s'étAit  embarqué  sur  le  sloop  /ie  guerre  VEugénie,  arec  le 
projet  de  pénétrer  le  plus  avant  qu'il  lui  serait  possible  dans  Finté* 
rieur  de  TAfrique.  11  a  touché  i  Saint-Jago ,  où  il  a  achet4  qua- 
rante-quatre êncs  pour  monter  uu  nombre  égal  de  soldats  qm 
l'accompagnent  dans  son  voyage.  Il  a  dû  faire  voile  de  Gorée  snr 
le  CreMcentf  chargé  de  le  débarquer,  avec  sa  suite,  dans  les  hau- 
teurs de  la  rivière  de  Gambie,  d'où  il  se > proposait  de  commenoer 
êCÊ  découvertes. 

Une  enfant  de  neuf  ou  dix  ans^  miss  Fisher ,  a  débuté  te  3i  maf 
sur  le  théâtre  de  t>rury-Lane,  dans  Une  comédie,  intitulée:  Ffit-i 
font  gdté.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  excité  autant  d'enthousiasme  que 
le  jeune  Âoscitfs ,  elle  a  pourtant  été  fort  applaudie.  EiUe  chaoCe 
aussi  fort  bieu ,  et  danse  avec  beaucoup  de  gr&ce  ^  en  un  mot,  elle 
donne  de  grandes  espérances  aux  amateurs. 

Ou  parle  d'un  troisième  enfant  qui. a  déjà  fait  Tadmixation  d« 


qnolqiiet  viilcf  de  proTince,  et  qui  doit  paraître  incefiAmineiit  dant 
la  capitale.  On  Toit  que  FAngleterre  deTÎcnt  fertile  ea  jeuneê 
Aoteùu» 

Nécrologie» 

Arthur  Mûrphy,  né  ai  Irhnde'en  1797,  est  niort  à  Londref  le 
39 jaio.  II  éuit ,  dit  un  jonmal  anglais ,  le  dernier  de  Fécole  moderne , 
dontlee  traTanz  ont  contribué  a  augmenter  le  fond  Tolumineusde 
la  Kttérature  anglaise.  M.  -Miirpby  avait  fait  ses  étodes  en  France 
au  colMge  de  Saint-Omtr:  De  retour  en  Angleterre ,  les  succès  de 
Ganick  l'entraînèrent  dans  la  carrière  du  ibéètre  \  mais  il  y  réussit 
assex  mal  comme  actenr.  Il  q[nitta  donc  la  scène  pour  s'essayer  an 
bnrrenu)  mais  il  7  essnja  des  désagrémens  de  la  part  de  ses  cama- 
rades, a  cause  de  sa  première  profession;  et  d'ailleurs  il  parait  que 
l'étude  des  lois  ne  s'accordait  ni  arrec  ses  goûts  ni  avec  son  caractère , 
et  il  7  renonça  pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres.  Son  début 
dans  un  Journal  du  genre  du  spectateur,  intitfilé  :  Graj^s-Itm 
journal,  fut  assez  heureux ,  quoiqu'il  eût  alors  pour  rival  le  Bambitr 
du  célèbre  Johnson»  Mais  ce  fut  surtout  comme  auteur  dramatique 
que  M.  Murph7  s'acquit  de  la  réputation.  Il  donna  d'abord  une 
petite  pièce,  intitulé»  :  VApprent^^  et  ensuite  une  imiution  de 
fOrphdin  de  la  Chine»  Cette  tragédie  le  brouUl»  avec  Garrick, 
qui  refusa  d'7  prendre  le  rôle  de  Zamti;  mais  elle  lui  valut  lee 
remerdmens  et  le  suffrage  de  Voltaire,  Le  public  en  parut  aussi 
très-satisiaitj  et  de  ce  moment»  M.  Murph7  fut  «yimpté  parmi  Us 
soutiens  de  la  scène  anglaise.  Il  7  donna  successivement  une  vingtaine 
de  pièces  dont  la  plupart  furent  applaudies,  et  dont  quelques-unes 
conservent  une  place  honorable  dans  le  répertoire.  Les  plus  estîméeu 
sont  ;  The  ^ay  to  keep  him,  une  des  meilleurs  comédies  da 
tems;  JiU  in  the  wrong,  antre  comédie;  The  grtclan  Dau^Uer, 
tragédie,  tXKnow  T'oui*  oivii  mîmf, 'comédie,  qui  est  son  dernier 
ouvrage.  11  avait  lui  -  même  une  certaine  prédilection  pour  uno 
petite  comédie,  intitulée  :  the  CiUwtn^  qu'il  composa  pour  7  donii^ 
un  r6|e  a  miss  Elliiit,  jeune  et  belle  actrice  qu'il  aimait,  et  qui 
ii*avait  point  encore  eu  d'occasion  de  déployer  ses  talens.  Xa  pièee 
fut  eh  effet  jouée  pour  la  première  fois  à  son  bénéfice ,  et  le  r6le  de 
-BCaria  se  trouva  si  bien  d'accord  avec  ses  moyens»  qu'elle  7  lit  1^ 
conquête  du  duc  de  Cumberleod.  Ce  prince  ne  tarde  point  à  se 
déclarer;  miss  EUiot  en  At  part  k  M.  Murph7,,  et  ce(ui-ci  eut  la 
générosité  de  taoniltr  s<»b  «oour  k  la  fortOM  df  M   iiiattreif«« 
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lii<s  EUiot  jouit  en  effets  jutfa'à  sft  ttort,  de  ratUchement  et  du 
bieniaiu  du  prince. 

Nous  ne  pouyons  nous  dispenser  de  citer  une  antre  nneodotc, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Marphj.  Un  ancien  actcnr, 
nommé  Biacklin  ,  se  trouvait,  à  Page  de  quatre-vingtrdix  ana,  réduit 
à  Pextréme   indi^nce.  Murpliy  Tayatit  appris,  ptoposa  par  soni- 
cription  une  é<£tion  de  deux,  comédies  de  Hacklin,  dont   il  prit 
•oin  lui-mime,  et  rassembla  de  cette  manière  une     aoiiime  de 
i4oo   lirres   sterling.  Il  en  employa    laoè  à  TaclMt  d'âne  renie 
Tiagère  de  aoo  lirrps  sterling ,  au  proAt  de  Mackitn ,  et  loi  remit  les 
aoo  JÎTres  sterling  qui  restaient ,  pour  payer  ses  dettes.  Cette  bonne 
action  n'est  pas   demeurée    Hua    récompense.   Mvrphj,  dans  a 
TÎeillesse ,  n^ayant  plus  lui-même  pour  snbtnter  qu'un  enploî  assez 
médiocre ,   le  roi ,  qui  eo  fut  informé ,  lui  accorda  une  pcasin  de 
aoo  livres  sterling ,  d<mt  il  a  joui  jusqu'à  an  mort. 

M.  Murphy  a  donné  une  traduction  de  Tacite  assetf  cttiBéé. 
Il  a  laissé  des  mémoires  de  sa  pnropre  irie,-  que  son  éxécnteir 
testamentaire  s'empresseVa  sans  doute  de  publier. 

Annonces. 

M.  Lilly  /Wigg  travaille  depùb  longtèms  k  rassembler  les  maté- 
riaux d'une  Flora  esculenta,  qui  contiendra  Pbistoire  aussi  complice 
que  possible  de  tous  les  yégétaax  qui  serrent  k  U.  nourrilnre  de 
Iliomme  dans  toutes  les  parties  du  ^obe. 

M.  Walker ,  <pii  s'est  déjà  fait  connaître  aTsntagensement  par  une 
Dissertation  bisODrique  sur  la  tragédie  italienne ,  se  prépare  a  publier 
nu  Essai  historiée  sur  la  renaissance  du  théâtre  en  Italie.  Il  y  traitera 
.en  particulier  de  tous,  les  genres  de  drames  qui  ont  paru  depuis  le 
donaième  aiicle  jusqu'au  q^ioziènde.  Il  analysera  entr'autres  les  pièces 
latines  de  Mussato,  V Orphée  d'Ange-Politien,  le  Timon  du  Boiardo, 
et  Vlmberjiurttts  deXilesio.  Des  notices  biographiques  sur  les  auteurs 
dramatiques  et  sur  les  acteurs  les  plus  célèbres ,  ajouteront  encore  ua 
intérêt  de  plus  à  cet  ouvrage. 

MM.  Lysons  préparaient  depuis  loogtems  une  nouTelle  Deacriptiau 
générale  de  la  Grande -Çtetagne.  Le  premier  tolume  panitra  inces- 
samment; i!  eomprend  trois  comtés.  Les  plans  et  cartes  levés 
triquement ,  et  les  vues  des  principaux  édifices  éoiment  la  partie  i 
ÛeïLt  de  ce  grand  ottrrsg^  ;  mai»  oti  Pa  «né  de  graTort»  qui  lepsé*»» 


telront  Ui  plus  behiix  sites  àe  cliaque  comt^,  et  qu^on  pourra  se  pro-» 
curer  séparëmeut. 

Un  antre  ouvrage  de  luxe  sera  mis  incessamment  en  yente  ;  c'est  un 
Proroge  descriptif  et  pittoresque  à  V université  d* Oxford.  Outre  les 
gravures  que  ce  titre  fait  atjtendre,  on  trouvera  dans  cet  ouvrage  l^bîs* 
toire  de  Funiversité  d'Oitord,  et  Pexposé  de  son  état  actuel. 

* 

Un  ecclésiastique,  M.  Lettice,  ya  faire  imprimer  par  souscription 
son  Art  de  la  mémoire,  II  a  pris  pour  base  de  son  travail  la  MemoriA 
technica  du  docteur  Gre  j. 

On  lit,  avec  une  incroyable  avidité ,  ToUvrage  nouvellement  publia 
par  M.  Roscoe,  sur  la  vie  et  le  pontificat  de  Léon  X.  L'Augleterra 
possède  peu  d^écrivaîns  vivàns  qui  jouissent  d'une  estime  aussi  gêné* 
raie  que  ce  nouvel  historien  des  Médicis. 

X<a  dernière  livraison  du  Shakespeat  de  Bojdell  a  paruT  C'est, 
pour  cet  ouvrage  que  Boydell  avait  formé  sa  fameuse  galerie  qui 
Si  été  mise  en  loterie ,  comme  nous  l'annonçÂmes  dans  le  tems 
(  Gazette  d^avril  i8o4  )•  Ce  magnifique  ouvrage  forme  deux  vo-> 
lûmes,  et  se  vend  aujourd'hui  à  un  prix  exorbitant  La  livraison 
qui  vient  de  paraître  contient,  quatre  gravures  tirées  des  ouvrages 
de  Shfiakespear,  une  grande  estampe  allégorique  ,  et  les  portraits 
du  roL  et  de  la  reine  pour  servir  de  frontispices  aux  deux  vo« 
lûmes.  Chaque  souscripteur  recevra  en  outre  une  médaille  d'argent , 
dont  le  revers  portera  son  nom.  Cette  idée ,  qui  n^a  pas  manqué 
de  produire  spn  effet,  est  attribuée  à  feu  M.  BojdeU* 

LibrainCé 

Le  troisième  volume  de  M  Histoire  de  ComouaiUes  vient  de  parahrc 
cbex  Cadell  et  Davies.  Il  complette  l'ouvrage  tel  qu'il  avait  été  d'abord 
annoncé)  mais  il  sera  suivi  d'un  quatrième  volume  sur  l'Histoire  civila 
et  miliuire  du  même  pays.  Prix  du  tome  lll ,  i  1.  st.  i  sch.  ou  a5  fr. 

Le  second  volume  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  a  auasi  paru  che< 

les  mêmes  libraires.  H  contient  l'histoire  de  la  navigation  des  anciens, 

depuis  l'extrémité  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  côte  jde  Malabar  et  a 

.Ceylan.  L'auteur  est  M.  W.Vincent.  Prix  du  tome  II,  il.  st.  5  se.  oq 

3o  francs. 

The  Edinburgh  médical ^  etc.  Dictionnaire  médical  et  phitoso» 
phiqu9  ^EdMourg^  contenant  l'expUciliou  de  tous  les  termes  d^a^- 

b 
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tiatomie,  ph^sio1o^I«,  etc.  et  de  foutet  les  brancbet  de  U  médecine» 
par  R.  Morritf.  Ce  dictionnaire ,  oroé  de  pUnches,  tera  composé ,4t 
cinquante-deux  cahiers ,  dont  il  parattra  un  par  temaine.  Prix  i  ach.  6  d. 
•Il  I  £r.  80  c.  (  Edinbonrg.)  ^ 

TrautU  in  Europe ,  etc.  Voyage  en  Europe ,  dans  l'Asie  mînenic 
et  TÂrabie,  par  ï.  Griffiths,  1  yoI./D-4'  orné  de  cartes  et  de  grarures. 
Prix  1 1.  I  a  sch.  ou  38  fr.  4<^  c  (  Gadell  et  Davie».  ) 

Il  parait  vu  nouveau  journal  intitulé  la  Miniature  ;  il  est  rédigié  for 
le  plan  du  Microcosme,  et  publié  par  des  littérateurs  du  collège  d^ 
ton,  chex  Murray. 


PORTUGAL. 


X-JA  langue  Bunda  ,  qui  se  parle  i  Angola  ,  sur  la  o6te  occideatale 
d'Afrique ,  domine  dans  ce  continent ,  presque  depuis  la  ligne 
équinoxiale  jusqu'au  cap  Négro.  Dans  l'intérieur  des  terres,  amii 
loin  qu'on  a  pu  pénétrer ,  et  dans  tout  le  Congo ,  c'est  ndiôas 
général  de  tous  les  peuples.  On  n'a  encore  imprimé  dans  cette 
langue  qu'un  seul  livre  ,  composé  par  un  Jésuite  pOl-tugais.  C'est  le 
Oentiliâ  Angolœ  angolice  et  lusitanice  mstructus ,  ou  le  Catéckisaie 
en  angolais  et  en  portugais ,  par  le  P.  Conto  ,  imprima  à  Rome  dans 
la  Propagande  en  1661  ,  dont  un  exemplaire  se  trouve  parmi  les 
livres  de  feu  M.  Anquétll  du  Perron.  Un  dictionnaire  mê^%  co- 
pieux  de  cette  langue  vient  d'être  publié  à  Lisbonne,  où  i\  se  vend 
à  Timprunerie  rojr^e  pour  une  demi-moidore  (i5  fr.)(  Vojex  U 
Gazette  de  juin.  ) 

La  Ftoru  Lusitanica  ,  du  professeur  Brotero  ,  vient  dî^ètre  mise 
en  vente.  (  Yoyex  la  Gazette  de  janvier.  }  Cet  onvrage  fait  honneur 
AU  nation  et  à  son  auteur.  On  ne  couMissaitjnsqu^i  présent  les 
plantes  de  Portugal ,  que  par  le  peu  que  les  bokanistea-vojageors 
en  avaient  dit ,  et  telle  colonie  élait  mieux  connue  sons  ce  rapport 
que  ce  royaume  européen.  Ce  reproche  ne  pourra  plus  être  lait  su 
Portugal.  La  Flora  Lusitanica  fait  connaître  beaucoup  de  plantas 
non  décrites ,  dont  les  jardins  ne  tarderont  pas  à  s'enrichir.  Une 
tose  grimpante  (Mosa  scandens)fk  la  hauteur  de  quinxe  à  vingt 
pieds ,  deviendra  sans  doute  bientôt  vulgaire  dans  les  pépiniit^  de 
PEurope.   a  vol.  in-4**. 

M.  Conto  «  professeur  de  grec ,  ymx  de  oonneacer,  par  li vnûsoi»^ 
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i%  publication  Ae  éeft  u^iiget  de  titt^raturé    at  d'ëruditîoti ,  loufl 
le  titre  de  Produccoes  LiUerarias, 

Le  P.  Mello  Henetia  a  publie  une  Grammaire  philosophique  dû 
la  langue  latine ,  que  Dumartais  n^aurait  pas  désavouée.  La  tra^ 
duction  de  ce  petit  ouvrage  en  d'autres  langea  ,  ne  nuirait  pas  k 
Ja  réputation  de  son  auteur  ,  qui  y  déploie  autaot  de  goût  que  d« 
philosophie. 

Les  progrès  de  la  vaccine  ,  dans  les  colonies  portugaises ,  sont 
étonoana ,  grâces  aux  soins  du  gouyernement.  Des  détails  officiels 
qu'il  vient  de  faire  publier  ,  montrent  qn'en  Asie  comme  en  Amé- 
lique ,  cette  pratique  salutaire  a  été  adoptée  avec  enthousiasme  et 
succès.  A  Goa ,  d'après  les  lettres  du  gouverneur->-généraI ,  non- 
seulement  les  Portugais  et  les  cbtétiens  du  pays,  mais  les  Hindous 
eux-mêmes  se  sont  fait  vacciner  ,  eux  et  leurs  enfans,  en  très-grand 
BOmbre.  Il  y  a  eu  parmi  ces  vaccinés ,  des  personnes  âgées  de  plut 
de  cinquante  ans.  A  Bahla  ,  dans  le  Brésil ,  depuis  le  3o  décem'* 
bre  dernier,  il  y  a  eu  deux  fois  par  senlaine  des  Vaccinations  pu- 
bliques dans  Je  palais  du  gouvernement.'  Le  96  janvier  suivant  | 
^.On  avait  déjà  yaccinéplus  de  sept  cents  personnes  {  un  chirurgien 
était  parti  pour  fiiire  connaître  cette  pratique  dans  Fintérieur,  et 
on  allait  l'introduire  à  Rio- Janeiro  et  à  Angola  ,  sur  la  côte  d'A- 
frique. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonnte  a  eu  une  séance  pu-* 
Uiqoe  le  37  mai ,  que  le  prince-régent  a  honorée  de  sa  présence. 
Le  duc  de  Lafbens ,  président ,  en  a  fait  l'ouverture  par  un  dis-» 
cours  analogue  aux  circonstances ,  qui  a  été  fort  goûté  par  son 
élégance.  Le  ministre  d'état ,  chevalier  d'Aïaujo ,  a  lu  un  mémoire 
pour  prouver  que  Camoëns  a\'ait  été  calomnié  par  M.  de  Laharpe  : 
M.  de  'Vi]laBb<Mis ,  quatre  observations  d'occultations  d'étdllea.de 
première  grandeur ,  par  la  lune ,  arrivées  dans  le  courant  de  l'année  ; 
â.  Villaaboas,  le  jeune  ,  un  mémoire  Air  de  nouvelles  écluses  à 
employer  dans  les  rivières  sujettes  à  des  crues  subites.  Deux 
MM.  Eibeiro  ont  lu  des  mémoires  sur  des  points  d'histoire  portuH 
gaise.  M.  Cabrai ,  sur  les  moyens  d'améliorer  le  port  de  Figueira  ) 
Mv  Pesioa  ,  sur  le  frelatoge  des  vins  et  liqueurs  spiiitueusci. 


smmmmÊtm^ 


,   ROLLAND  E. 

Xje  ftecr/ulre  d'état  pour  le  département  detf  afikîres  étningirei 
de  U  république  bataTe,  M.  Tan  der  Goet,  vient  d*adresaer ,  an 
nom  du  gouvernement  d^état ,  à  M.  D.  A.  Azuni,  auteur  de  PouTrage 
intitulé  :  Droit  maritime  de  ^Europe  ,  une  lettre  de  remardment 
pour  renvoi  quV  fait  M.  Azuni  au  gouvernement  d^éut  d*un  exem- 
plaire de  son  excellent  ouvrage^  auquel  les  circonstances  aetaeUeif 
prêtent  un  nouvel  intérêt. 


ITALIE. 

Nouvelles. 


JJ'AP&ia  les  rapports  faits  au  gouvernement  de  Naplcs,  d# 
Veut  où  se  trouvaient  les  fameux  restes  de  l'antique  cité  de  P«»- 
tum  ,  et  particulièremept  le  plus  gi  and  des  tit>is  temples ,  qui  » 
ayant  été  extrêmement  endommagé  par  la  foudre  ,  menaçait  ruine  ^ 
des  ordres  avaient  été  donnés  pour  sa  restauration.  Divers  obs- 
tacles en  ayant  empêché  l'effet ,  le  conseiller  d'état ,  chargé  du 
département  des  beaux-arta  ,  M.  Senatti ,  envoya  à  Pzslum  ,  à  U 
fin  de  l'ann'^e  dernière  ,  Don  Félix  Nicolassi,  surintandant-général 
des  fouilles  d'antiquités  du  royaume  ,  pour  faire  enlever  les  dé- 
combres du  p(u8  grand  des  trois  temples  ,  en  faire  l'examen ,  cfî 
dresser  le  projet  de  sa  restauration.  Le  surinteadant  s'y  étant 
rendu  arec  rardiitecte  Don  Antonio  Buonucci  »  il  arrêta  en  effet 
ce  projet,  qui  ,  ayant  été  approuvé  par  le  gouvernemeikt ,  a  ct4 
heureusement  exécuté  dans  le  cours  de  cette  année.  Pendant  ton 
péjour  à  Facslum ,  eC^  dans  l'exécution  des  travaux  enlrepris  pour 
déblayer  les  ruities  qui  encombraient  ce  magnifique  monument  ^ 
M.  Nicolassi  a  tente  plusieurs  fouilles  qui  ont  eu  le  plus  heureux 
•uccès.  Il  a  trouvé  daus  divers  tombeaux  ,  dans  lesquels  il  est  entré  , 
des  armes  de  brooxe  delà  plus  parfaite  sculpture,  et  extrêmement 
intéressantes ,  à  raison  de  Tépoque  très  -  ancienne  à  laquelle  elles 
appartiennent  ;  il  y  a  trouvé  aussi  des  urnes  en  bronxe  de  U 
forme  la  plus  élégante  \  quelques-unes  en  terre  cuite  tr^-intére*- 
fantes  tant  par  la  forme  que  pour  les  sujets  qui  y  sont  repré- 
sentés ,  et  la  perfection  du  dessin  :  enfin  un  'grand  nombre  dTÎBS- 
trumcns  «lUitaires  çt  «irils ,  cl  d'uttensilcf  sacréi  f t  profucf.  IL 


1 


<cii  sera  donné  ,  ainsi  que  ùe*  peinturas  tfooTëes  dans  ce  tombeau  ^ 
des  descriptions  exactes  ;  et  les  fouilles  detant  être  continuées  ^ 
vn  en  publiera  de  jcaèrne  les  résultats. 

M.  Senatti  a  cbargé  le  même  M.  Nicolassi  de^  dégager  des  ruines 
qui  l'encombrent ,  le  temple  de  Jupiter*$érapl8  ,  près  de  Pouzzoles. 
Ce  traTsil  est  déjà  commencé,  et  ce  temple  antique  ne  tardera 
pas  k  être  entièrement  découvert,  et  délivré  des  eaux  croupis- 
sante» qui  s'y  formaient ,  et  d'où  résultaient  les  plus  grands  in- 
eonTéxûens    pour  la  salubrité    de    l'air    dans  toute   cette  contrée* 

(   Moniteur,  ) 

Un  savant  distingué  de  la  ville  de  Naples ,  a  publié  une  relation 
d'une  descente  qu'il  a  faite  à  Pompeia ,  depuis  la  nouvelle  fouillo 
que  la  reine  vient  d'y  ordonner.  £o  voici  les  principaux  traits  : 

a  Dans  une  fouille  que  l'on  avait  commencée ,  il  j  a  sept  ans 
on  avait  aperçu  le  chapiteau  d'an  pilastre,  que  l'on  soupçonna 
^tre  la  face  latérale  d'une  grande  porte.  Cet  hiver ,  les  travaux  ayant 
^té  repris ,  on  a  trouvé  le  pilastre  correspondant.  Les  gonds  d'airain 
4e  la  porte  ont  été  transportés  au  musée  de  Portici.  L'habilation 
dans  laquelle  conduit  cette  porte  est  commode  et  grande ,  riche  eu 
peintures  et  en  mosaïques^  un  beau  mur  de  pierres-de-taille  en 
forme  l'enceinte  :  les  joints  sont  si  parfaitement  faits  et  le  ciment 
•i  bien  recouvert,  qu'on  le  dirait  être  une  seule  masse.  L'allée,  qui 
sert  d'entrée ,  est  longue  de  douze  palmes  et  large  de  dix;  elle  mène 
k  une  cour,  dont  les  murailles  sout  revêtues  de  stuc  de  diverses 
couleurs.  Les  chapiteaux  et  les  corniches  sont  très-bien  conservés  j 
j'y  ai  remarqué  une  rose  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  dessin  et 
de  grâces.  Toutes  les  chambres  sont  ornées  de  belles  peintures  k 
fond  rouge,  bleu  et  jaune  ;  on  y  voit  de  petites  colonnes  très-déliées , 
avec  des  fleurs ,  des  candélabres  et  des  ornemens  du  meilleur  goût. 
A  gauche ,  sont  deux  appartemens ,  qui  étaient  très-probablement 
ceux  du  maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Le  peintre  av-ait 
donné  carrière  à  son  imagination  dans  la  composition  de  tous  les 
morceaux  que  j'ai  observés  avec  un  plaisir  indicible.  Rien  de  plus 
piquant,  entr'autres,  qu^uue  danse  de  personnages  masqués;  rien  de 
plus  gracieux  qu'un  petit  oiseau  qui  becquette  un  panier  de  figues. 
Au  milieu  de  la  cour  est  une  citerrfe,  Vimpluvium  de|  Latins.  Sur 
un  piédestal  de  marbre ,  est  un  jeune  Hercule  assis  sur  une  petite 
biche  de  bronze  :  ces  deux  pièces,  dont  l'une  peut  peser  vingt 
livres  et  l'autre  quarante,  sont  du  travail  le  plus  fini.  De  la  bouche 
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d«  k  UcIm  ,  Tean  tombait  dans  nne  belle  coiii|ae  de  maibre  grée. 
Derrière  le  piédeaul  était  une  table,  doot  lei  picda,  en  jaune  antique) 
représentent  des  serres  d*aigle  j  ces  ouvrages  parfaits  ont  aussi  été 
transportés  au  musée.  Un  corridor  latéral ,  à  main  droite ,  coudait 
à  une  seconde  cour,  qui  était  entourée  d^un  porti<{uc,  oonirae  le 
démontrent  les  colonnes  octangulaires ,  revêtues  de  stuc. 

«c  Dana  un  des  sppartemens  se  remarquent  aussi  deuk  Bacchanlea 
armées   du  thjrse.    Au-dessus  de  la  fenêtre,  à  droite,  eat  peinte 
une  Europe  d'une  grande  beauté  ;  elle  est  entièrement  nue ,  et  assise 
sur  le   taureau  qui  s^élance  dans  la  mer.  Au-dessous  est  un  jeune 
bomme  portant  une  corbeille  de  fruits^  il  se  dresse  sur  la  pointe  des 
pieds ,   et  cette  attitude  a  exigé  du  peintre  une  expression  trb-pro- 
noocée  du  système  musculaire.  Visnli-Tis  se  dit  admirer  noe  jolie 
danseuse ,  qui  semble  battre  des  entrechats  ^  elle  tient  et  agite  deux 
cymbales  :  son  voile ,  qui  Hotte  derrière  elle ,  est  dhin  très4»el  effet. 
£n  passant  de  là  dans  une  salle  voisine ,  j^ai  remarqué  d*abord  va 
siiberbe  pavé  de  marbre   d'Afrique  des  plus  précieux.  Le  plafoai 
représente  Vénus  entre  Mars  et  Copidon.  On  a  trouvé  dans  cette 
salle  une  petite    idole  de  bron»e;  un  vase  d'or  dn  poîda  de  trois 
onces  ;  une  pièce  d'or,  et  douze  autres  de  cuivre  à  Teffigie  de  Tea- 
pasien.  Dans  la  salle  à  gaucfae,  on  distingue  des  fragmeos  de  tableaux 
peints  sur  bois  &  demi-carbonisé;  ils   étaient  encbàssés    dans    des 
espèces   de  niches.  C'était  la  salle  du   lit  {  on  voit' encore  les  buit 
petites  colonnes  qui  le  soutenaient;  elles  sont  de  broate,  et  â  leur 
sommité  sont  attachés  quelques  fragmens  de  bois  dorés ,  qui  ibrmaieot 
probablement  un  baldaquin.  Sur  le  mur  latéral  étaient  peints  deux. 
prêtres  à  longue  barbe,  et  vêtus  d^une  robe  blcoe  et  vert  pîstacke; 
ils  ont  été  transpoi^tés  au  musée.  La  cuisine  contenait  une  grande 
quantité  d'ustensiles ,  la  plupart  de  fer  et  damasquinés  en  argent, 
avec  une  perfection  inconcevable.  Mais  ce  qui  m*a  le  plus  frappé, 
ce  sont  cinq  candélabres  peints  a  fresque  sur  un  fond  d'un  jaune 
extrêmement  brillant;  je  ne  pouvais  quitter  la  pièce  qui  renferme 
ce  chef-d'œuvre  de  goût  et  d^éléganee  :  ils  sont   soutenua  par  de 
petiteh  6gores,  posées,  rétues,  drapées  avec  tant  de  grâces,  qu'elles 
mériteraient  de  servir  de  modèle  à   toutes  les  belles   de  l'univen. 
Dans  cette  maison ,  comme  dans  presque  toutes  celles  de  Pantiquité, 
on  ne  trouve  aucune  fenêtre  ouverte  sur  la  rue.  J'ai  été  frappé  des 
débris  d'un  char  qui  est  encore  sous  sa  remise  ;  on  reconnaît  par- 
faitement les  essieux,   les  bandes   des   roues  et  les  ornemem  de 
|»ronse  du  cbar  même.  '  A  «Oté  de  cette  nuignifique  babiuiion ,  ae 
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toit  la  porté  ^i  coudait  I  hii«  iiitre,qtti,  i  en  juger  ptr  Texté- 
rieur ,  n'offrira  pu  moâns  de  beautéa ,  quand  il  sera  permia  d'y 
pénétrer.  » 

On  dit  qne  U  chambre  apoatoIi<pie  a  pria  la  résolatxon  ,  A  la 
gnnde  satisfaction  de  tons  lea  anutenri  d'antiquités  ,  de  iairo 
creuser  le  colysée  en  dedans  et  en  dehors ,  de  manière  que  Faréne 
et  les  eicaliers  en  soient  découverts.  Le  snccès  de  la  dcrniiro 
fouille  des  arcs  de  triomphe  de  Septime-Sévère  et  de  Constantin, 
a  sans  doute  encouragé  k  faire  cette  nouvelle  tentative. 

_  • 

M.  de  Kotzebue ,  dans  le  voyage  tris-récebt  qu'il  a  fait  k  Na« 
pies ,  a  recueilli  ,  en  visitant  le  muséum  de  Fértici ,  quelques  dé* 
taila  nouveaux ,  qui  ne  seront  peu^étre  pas  indifférens  aux  ama* 
teor»  de  la  liltératnre  ancienne. 

«  Onze  jeûnes  gens    sont  présentement  occupés   à  dérouler  leê 
manuscrits  ;  denx  les  copient  :  un  Anglais  ,  nommé  Haiter ,  plein 
.  de  mérite  et  de  zèle ,  est  à  la  Ute  de   l'entreprise.   Il  m'a  dic  qna 
aea  collaborateurs   étaient  bien  plus   adroits  ,  bien  plus  etpéditifs 
qa'il  y  a  quelques  années.  Il  ne  renonce  pas  à  l'espoir  de  parvenir 
k  déchiffrer  les  six  cents  manuscrits  qui  restent  encore  »  et  ne  doute 
nullement  qu'il  découvrira   un  Ménandrt  ,  un  Knniuâ ,  «omme  il 
ae  flatte  ,  en  ce  moment  ,  d'avoir  un  Polybe  sur  le  métier.  La  veille 
même  du  jour  (  en  novembre  i8o4  )  où  je  tisitai  le  muséum,    il 
«vait  découvert  un  auteur  tout  nouveau ,    ou  plutôt  inconnu  jus* 
^u?lci,  dont  le  nom  grée  est  Kolotos,  Son  ouvrage  est  philosophique. 
Comme   dans  ces  manuscrits  le  nom  de  l'auteur  est  toujours  sur 
la  dernière  page ,  on  ne  peut  jamais  le  connattre  avant  que  Pou» 
trage  entier  ait  été  déroulé.   Sept   auteurs   latins  ont  passé  suc- 
cessivement par  les  mains  de  M.  Haiter  4  mais  tous  tellement  en» 
dommages ,  qu'il  a  été  impossible  de  les  dérouler  ;  ce  qu'il  déplora 
d'autant  plus ,  que  l'un   deux  lui  a  paru  ^tre  un  Tite-Live.  C'était 
du  moins  un  ouvrage  historique ,  écrit  dans  son  style.  Tout  ce  qu*il 
a  pu   en  découvrir  ,  c'est  que  ce  manuscrit   commence    par    une 
harangue ,  dans  laquelle  il  est  fort  question  de  la  famille  Acilius. 
Jusqu'à  présent ,  on  a  découvert  cinq  auteurs  :  Phiiodeme,  dont 
Ja  plupart  des  écrits   ont    été  trouvés  ,    entr'autrcs  un  traité    des 
yice*  gui  tiennent  de  près  d  des  vertus <.  Epicure  ,  Phèdre  y  Démé' 
trius  de  Phalêre  et  ce  Kolotos  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Haiter 
Teg;rette  de  n'être  encore  tombé  que  sur  des  ouvrages  philosophi- 
queB  f  quoique  même  d^M  ceux-ci  on  rencontre  (à  et  là  plusievn 


«otJons  historiquef  ^  étaient  eneoré  mcomiiief.  C'est  ainsi  qae  , 
dans  une  Uika<:t  lation  ftur  U  colère  ,  on  cite  Tcxemple  de  CadmiM , 
puni  p<ur  Bacchug  ,  pour  s^ètre  livré  à  cette  pastioo  ,  circonstance 
juvquHci  abftoluiuent  ignorée.  /» 

■Ddins  uo  nouvel   entretien  avec  M.    ILiiter  ,  M.  de  K.  a  apprii 
de  lui  ,  que  ce  manuscrit    de  Kolutos  contient  une  réfutation  du 
traité    de  Platon  sur  Pamitié.  En  eflet ,  on   trouve  dans  Plntargue 
qu'il  avait  écrit  contre  un  certain  KolotoSy  quilui-mAme  avait  atU(]ué 
la  philosoptiie  de  Platon.  Une  nouvelle  découverte  est  auisi  le  frui^ 
des  recherches  du  savant  et  laborieux  Anglais.  JusquHci  on  n'avait 
trouvé  qu*épars  les  écrits  d'£picur«.  A  présent ,  on  les  a  tons  réunis 
dans  un  seul  manuscrit.   C'est  même  un  des  mieux  ronserrés  ;  et 
M.  Haiter  est  occopé  à  rectifier  ,  d'après  son  contenn ,  les  sup- 
plémens  par  lesquels  il  avait  essayé  de  remplir  les  lacunes  ^  exjf* 
taient  dans  les  écrits  de  ce  philosc^he  ;  tÂche  agréable  qui  pro- 
«urera  probablement  des  jouissances  à  son  amour-propre,  enpioo^ 
Tant  sa  sagacité.  Cent  trente  manuscrits  ont  déjà  été  Tohjet  de  ms 
•oins  y  et  la  plupart  sont  entièrement  déroulés.     (  PubUcUu.  ) 

Le  34  juin  ,  le  ministre  de  l'intérieur  a  présidé  à  la  distribntîoD 
des  prix  proposés  par  l'Académie  de  Milan  ,  dans  son  programme 
du  1*'.  avril  i8o4*  M.  Moscati,  consultateur-président  des  études, et 
H.  le  préfet  du  département  d'Olona,  assistaient  à  cette  distri- 
bution. Le  secrétaire  a  fait  lecture  des  jugemens  motivés  de  l'Acadé* 
tnie  ,  sur  les  ouvrages  présentés  au  concours ,  et  s  proclamé  ies  noms 
des  artistes  couronnés.  Chacun  des  élèves  couronnes  a  reçu  du  mi- 
.  pistre  de  l'intéri<>ur  une  lettre  et  une  médaille  ,  que  S.  Ex.  a  biea 
Toulu  accompagner  de  paroles  d'encouragement. 

La  musique  instrumentale  vient  de  faire  une  grande  perte.  Boc- 

r     cberini ,  célèbre  violoncelle,   vient   de   mourir  à   Madrid  ,  à  F^e 

de  60  ans.  Ses  derniers  ouvrages ,  au  nombie  de  cinquante  quatuors , 

quintuors  ou  sextuors ,  «ont  entre  les   mains  de  M.   le  comte  ds 

l^eneyent ,  son  protecteur. 


FRANCE., 

Sociétés  savantes^ 

JL/â  clâMe  des  beaux -arts  de  rinstitut  •  dëcemé  le  grand  prix  de 
grayure  en  pierres  fines  à  Nicolas-Pierre  Tiolier,  élève  de  MM.  De- 
joux  et  Jenffroy.  Ce  prix  sera  donné  avec  les  grands  prix  de  pein- 
ture ,  sculpture ,  architecture ,  gravure  et  de  composition  musicale , 
dans  Ja  séance  publique  de  la  classe  des  beaux -arts»  au  commence» 
jnent  de  vendémiaire  prochain.  « 

lia  société  de  TEcole  de  Médecine  de  Paris,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances ,  a  nommé  membre  adjoint  M.  Royer-CoIIard^  éditeur 
de  Ta  BibUotlièque  Médicale,  et  Fun  des  rédacteurs  de  cet  excellent 
reciftil  périodique.  La  Société  vient  aussi  d'accorder  le  même  titre  an 
docteur  Schwilgué,  auteur  dW  Traité  de  Matière  médicale,  qui  pa- 
rait depuis  quelques  jours. 

M.  G.  Fr.  GoeSy  professeur  de  philosophie  et  d'histoire ,  et  biblio- 
thécaire de  Puniversilé  d'Ansp'ach ,  a  remporté  le  prix  proposé  par 
FAcadémie  des  Sciences  de  Turin,  sur  cette  question  :  La  statistique 
est- elle  une  science  nouvelle,  et  quels  sont  les  avantages  que  les 
gouyernemena  peuvent  retirer  de  cette  science?» 

Nouvelles» 

On  vient  de  faire  dans  les  environs ^u  Havre  une  découverte  pré- 
cieuse pour  les  amateurs  de  Fantiquité.  En  fouillant  près  des  Phares, 
aur  le  cap  de  la  Hève  ,  il  a  été  trouvé  une  pierre  noire ,  parfaitement 
carrée ,  et  dont  le  poli  est  très-bien  conservé.  Sur  cinq  de  ses  côtés  sont 
incrustés  des  fers  de  lances  et  de  javelots.  Le  sixième  est  couvert  de 
Biéroglyphes,  parmi  leaquels  on  distingue  une  inscription  latine  en 
caractères  gothiques,  dont  beaucoup  de  lettres  sont  eCEacées,  et  qui 
pourra  servir  à  exercer  la  sagacité  des  curieux. 

Cette  pierre  résonne  creux,  et  peut  avoir  cent  vingt  pieds  cubes. 
On  a  d&la  transporter  d'abord  à  la  municipalité. 

Nécrologie^ 

'  M.  Isaîe  Bcfrr  Bing  est  mort  à  Paris  le  a  thermidor:  H  était  connu 
des  savans  par  une  traduction  dn  Phédon  de  Mendeissohn  ,  d«  Tallo- 
an^nd  en  hébreu  \  par  «ne  autre  traduction  de  rhébtev  en  français 


d^une  Elégie  de  Judas  Levi  sur  Im  ndaM  dt  SUm ,  et  par  dUESran» 
ttorotauJT  de  littératare  qui  ont  para  dani  Ict  journaux. 

Tfi(£ATllES. 

Théâtre  Louvois, 

Crrimaldif  ou  le  De*pasUaire  ù^idile^  comédie  en  trots  acte»; 

Encore  un   tuteur  dupé  ;  c^est  un  fonds  inépuisable  pour  Jes  «s* 
leurs  comiques.    Avec  de   TimagiDation  et  de    k    galié   dam  io» 
détails ,  on  est  presque  toujours  sur  du  succès.  Grimaidi  n'<st  pouift 
un  TÎeillard  amoureux  et  ridicule)  c^est  un  homme   que  Fsnrioo 
£ût  manquer  à  la  probité  ;  il  est  toujours  en  garde  contre  les  rases , 
très-rusé  lui-même.  Il  est  trompé  cependant  ^   mais  trompé  tfvno 
manière  fortnidroite.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  deYicndraicBfc 
trop  longs ,  si  Ton  Toulait  analyser  la  pièce  scène  par   scène ,  ou 
peut  en  donner  une  idée»  Le  comte  Raymond ,  amoureux  sur  nm 
portrait  ^Anodine,  pupille  de  Grimaidi ,  reut  la  protéger   contro 
rînjustice  du  tuteur ,  pour  satisfaire  à  la  parole  quM   en  a  donné» 
i  sa  mère  mourante.  Sous  les  habits  de  son  Tslet ,  il  feint  de  tou- 
loir  éviter  Fargus ,  qui  le  fait  entrer  de  force  dans  sa  maison.  Une 
fois  introduit,  il  s^insinue  dans  êtê  bonnes  grâces,  instruit  la'jenae 
personne  de  ses  projets  ,  et ,  annonçant  ensuite  un  enlèvement,  en* 
gage  Grimaidi  à  faire  venir  chez  lui  des  gens  de  justice.  Toutchamg^ 
alors  de  face  ;  l'accusateur  devient  Paccusé  \  le  comte  se  nomme ,  et 
montre  une  cassette  qu^il   prétend  renfermer  les  dtres  des  biens 
ii  Anodine.  Le  tuteur  n'ose  pas  nier  qu'il  nVn  soit  le  dépositaire  ; 
il  signe  sa  déclaration  ,  et  la  casette  vide  lui  fait  voir  que  s'il  s'était 
moins   pressé ,  il  aurait  pu  garder  tout  j   mais  la  morale  !  Il  donno 
une  mauvaise  excuse ,  et  se  corrige  ,  du  moins  en   aparence. 

De  jolis  détails  ,  beaucoup  d'entente  de  la  scène  ont  fait  le  succès 
de  cette  pièce,  qui  est  jouée  avec  ensemble.  L'auteur  est  M.  Hoffinany 
connu  avantageusement  sur  notre  scène  lyrique. 

Les  Consolateurs,  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

On  ne  peut  guère  juger  du  succès  d'un  ouvrage  à  une  pre- 
mière représentation  ;  à  moios  que  l'on  n'appelle  succès  les  bravos 
d'mie  grande  quantité  d'amis,  le&m  applaudissomena  et  iems 
kis  9  sottf ont  prodigués  k  contre-teas  et  avec  vm  eaihomiaams  yif 


toU  bien  ndiceSs^  Gt  tnceit  eftt  pressé  ^  oa  croit  aller  Toir  un 
clke£>d'oB«vre  ,  et  le  public  juste  et  désin^essé.,  qui  se  trouve  k 
]a  troisième  ou  quatrième  représentation  de  la  pièce  ,  est  tout 
étonné  de  ne  pouvoir  s'esiasier  oomoie  il  se  Pétait  promis  d'ayance. 
Un  petfC  acte  en  vers  est  si  fiicile  à  faire  ,  pour  peu  que  Ton 
ait  la  des  romani  et  qu'on  ait  fréquenté  le  spectacle  !  Deux  ou 
trois  sitiMtsona  rlMibillées  »  des  yers  de  Dorât  retournés  ou  pa- 
rodiés 9  quelques  sentences  et  nombre  d^antithèses  ,  ToUa  uno 
comédie  et  un  acteur  dramatique  de  plus.  Et  le  jeune  bomme 
bonnèto  ,  qui  aurait  fait  de  bons  actes  notariés  ,  fait  ^e  mauvais 
actes  de  comédies  /  se  lance  au  théâtre ,  manque  sa  vocation  ,  et 
finit  par  la  misère  ^  compare  inséparable  du  théâtre  lorsqu'on 
n'y  a  pas  de  véritables  succès.  Quelle  prélàce  pour  en  venir  aux 
consolateurs.  C'est  la  Mntront  ^Ephèse  \  voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
en  dire ,  si  ce  n'est  que  M.  Jladet  ,  et  même  Boindin ,  qui  en 
n  fait  aussi  une  à  sa  manière  ,  pourraient  réclamer  la  priorité  du 
sujet  et  du  talent»  L'auteur  a  cbangé  quelques  moyens.  Il  a  intéressé 
l'amonr-propre  dansPinfidélité  de  sa  veuve  :  ce  cbangement  n'annoneo 
pas  la  grande  connaissance  du  cœur  bumain.  Au  reste ,  il  y  a  de  Fesprit 
dans  la  pièce;  mais  il  fout  plus  que  de  l'esprit  pour  faire  des  pièces  de 
tbéàtre.  Voilà  pourquoi  on  doit  inviter  Fauteur,  que  Fou  dit  être  un 
jeune  homme  ,  à  ne  point  abuser  de  sa  facilité,  et  à  travailler  plue 
sérieusement ,  s'il  vise  à  la  réputation  d'homme  de  lettres. 

Théâire  du  Vaudeville. 

La  Métempsycose^  comédie  en  un  acte. 

"Le  sujet  de  la  Matrone  d'Ephèse,  de  Pétrone,  si  wiTvemeat 
racontée  par  Jean  Lafontaine ,  avait  été  mis  en  scène  à  ce  théâtre 
par  M.  Radet.  Quoique  cet  ingénieux  auteur  eût  cherché  à  éviter  « 
de  son  mieux,  les  écueils  du  sujet,  on  ne  peut  disconvenir  quesom 
ouvrage  ne  présente  un  tableau  pénible ,  et  un  résultat  fâcheux  pour 
les  moeurs.  Le  ridicule,  versé  sur  la  constance  dans  les  a€feetions, 
s'étend  naturellement  sur  les  affections  même.  En  plaisantant  sur 
ce  qu'il  y  a  de  religieux  et  de  sacré  dans  la  douleur  et  les  regrets, 
ou  nous  instruit  que  Fon  ne  doit  plus  aimer  sérieusement  et  saut 
scandale ,  que  pour  Is  jouissance  du  moment,  et  que  l'objet  de  notre 
amour  n'a  pins  aucun  droit  à  nos  souvenirs  et  à  notre  respect,  du 
moment  où  la  mort  nous  Fa  enlevé.  Un  jeune  auteur,  IC  Frédéric 
bourguignon ,  paraît  avoir  senti  oe  que  ces  principes  avaient  cPaflUw 
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géant  pdur  rbamanit^;  il   nous  prétente  dans   M  MétempsjcoB» 
une  jeune  femme   indignne ,   venre   d^un  oUScier  françM.s,  élevée 
dans  la  doctrine  de  Pjthagoie,  et  crojant  que  Tame  de  ton  mari 
anime  tous  les  objets  qui  reutoui'ciit.   Sa  tristesse  est  adoucie  par 
ce  prehlige.  Un  amanipruâtc  de  feou  système,  li  se  revêt  des  halûCs 
de  Toflicier ,  emprunte  ta  voix. ,  et  se  l'ail  entendre  à  la  jeune  veuTe 
dans  le   silence  dt-   la   nuit.  11  lui  déclare   que  son  ame   habite   la 
corps  de  celui  qui  Tainic  en  ce  moment,  et  lui  prescrit  de  répooser. 
X>a  veuve    est  émue.  L^amant  paraît.    Sa   victoire    est    conplette. 
U  obtieut  sa  main.  L'auteur  a  joint  à  cette  petite  fable  un  épisode 
de  Zadig.  La  veuve  ;»vait  promis  d'être  fidèle  à  la  ménxMre  de  soa 
époux,  tant  que  couleiait  le  ruisseau  de  son  jardin.  Le  ONira  dm, 
ruisseau  est  détourné  par  les  soins  d'un  jardinier ,  que  famant  a 
mis  dans  ses  intérêts. 

Ce  léger  ouvrage  est,  comme  on  voit,  assez  faible  de  conceptioa; 
mais  la  couleur  en  est  riante.  Le  rôle  de  la  veuve  est  agréablcacat 
tourné.  Il  y  a  une  foule  de  jolis  couplets.  Trouve-ton  beaucoop  jAoi 
que  cela  dans  U  plupart  des  vaudevilles  ? 

.   Madame  Geoffirin^  comédie  en  un  acte. 

Madame  de  Xencin  faisoit  tous  les  ans ,  aux  étrennes ,  un  cadeau 
de  quelques  aunes  de  velours  aux  gens  de  lettres  de  sa  société. 
M.  Demautort  a  jugé  à  propos  de  mettre  cette  munificente  sur  le 
compte  de  Bfadame  Gèoflrin ,  et  il  en  a  tiré  quelques  çtuproçuos 
fessez  comiques.  Madame  GeoCùrin  doit  prendre  nn  nourcMU  dôme»  - 
tique,  n  s'en  présente  an  qui  a  servi  Pun  de  ces  iiommcs  de  lettres , 
et  a  hérité  de  sa  garde-robe  ;  une  veste  de  velours  qoM  porte ,  le  fait 
prendre  pour  un  savant  par  M.' de  Saint-Léger,  qui  se  présente  pour 
épouser  Agiaé,  nièce  de  Madame*  Geolf ri  n ,  dont  d  est  inconnu. 
D'un  autre  côté,  M.  de  Saint^Léger venu ,  On  ne  sait  comment,  ni 
pourquoi,  dana-nin  tiès-'simple  négligé,  est  pris  par  Aglaé  pour  un 
autre  nouveau  domestique  qui 'doit  la  servir.  £lle  le  met  au  fait  de 
son  caractère  un  peu  exigeant,  et  la  scène  roule  sur  les  devoirs 
réciproques  de  serviteur  et  de  maîtresse j  qui  peuvent  facilement 
s'interpréter  suivant  je  rudiment  d'amour.  Aglaé  lui  donne  des 
ordres  qu'il  exécute  fidèlement,  et'  il  reparaît  bientôt  en  costume 
d'amant.  Aglaé  surpiise,  et  déjà  agréablement  prévenue  pour  son 
nouveau  serviteur,  répare  son  erreur  en  lui  donnant  sa  main. 

'    Le   public  s'alteudait  que  l'auteur  lui  ferait  connaître   Madame 
GeofTriU)  celte  femme  célèbre  par  son  amour  pour  In  lettres  {«t 
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•ette  attente  ii  éié  totalement  tipmpée.  Son  caractère  ti*eit  ntillemeut 
développa.  Les  savans  sont  aussi  lout-à-fait  dans  l'ombre  ,  et  la  pièce 
ne  se  soutient  que  par  les  deux  scènes  de  quiproquos  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Mais  ces  deux  scènes  sont  bien  traitées.  Le* 
couplets  sont  bien  tournés.  Enfin,  Touvrage  est  court,  et  il  amuse. 
Cela  suffît  pour  /aire  pardonner  bien  des  défauts. 

Librairie» 

Ménsorial  pour  V attaque  des  places  ,  ouvrage  posthume  de  Gor- 

•inontaigne ,    maréchal  -  de  -  camp  ,  directeur   des   fortifications  ce» 

places  de  la  Moselle ,  etcf.  édition  autographe ,    enrichie  d'additions 

tirées  des  autres  manuscrits  de  l'auteur,  i  vol.  in-3*.  avec  16  pl»n- 

ches.  Prix  ,  9  fr.  chez  Barrois  l'aîné ,  et  fils. 

L'auteur  a  réuni  ,  dans  ce  recueil  ,  cette  foule  de  détails  dont 
Tauban  n'a  pas  cru  devoir  charger  son  livre  ,  mais  dont  l'ingénieur 
a  besoin  dans  les  sièges  ,  et  que  la  mémoire  la  plus  exercée'  nepeul 
retenir.  Il  est  composé  de  deux  cahiers  de  Cormontaigne  ,  con- 
servés dans  la  bibliothèque  du  dépôt  des  fortifications.  Les  maté^ 
riaux  que  ces  deux  cahiers  contiennent,  ont  été  mis  dans  un  ordre 
convenable  sans  rien  changer  au  texte.  Cependant  ils  ont  été  enri* 
chis  d^additions  tirées  des  autres  manuscrits  de  Cormontaigne, 
afin  d*en  faire  le  manuel  le  plus  complet  et  le  plus  utile  que  l'ofr 
ficier  du  génie  puisse  consulter   dans  un  siège. 

Lettres  de  mesdames  de  yillars  ,  de  Lajaj-ette  et  de  Tencin  p 
ef  dé  mademoiselle  uiissé ^  précédées  d'une  notice  ,  et  accompa» 
gnées  de  notes  -explicatives.  Â  Paris ,  chez   L.  CoUin. 

Ces  lettres  ,  publiées  par  M.  Auger  avec  les  soins  qu'il  met  à 
toutes  ses  éditions  ,  ont  eu  un  si  grand  succès,  qu'il  va  en  donner 
une  édition  nouvelle.  Mais ,  à  la  place  des  lettres  de  madaqie 
de  Tanciii  ,  il  fera  entrer  ,  dans  son  nouveau  recueil ,  celles  de  ma* 
dame  dt;  Coulanges,  et  des  £e<tre«  authentiques  de  JSinon  Lencloê 
â  Saint'Evremçnt,  On  sait  que  les  deux  recueils  déjà  publiés ,  sous 
le  nom  de  cette  femme  célèbre,  et  qui  contiennent  sa  prétendue 
correspondance  avec  le  marquis  de  Sévigné  et  M.  de  ViUarceaox  , 
ont  pour  auteurs  deux  hommes  ,  dont  l'un  est  mort  peu  d'années 
avant  la  révolution  ,  et  dont  l'autre  existe  encore. 

Zeftre  criri^ue  de  F.  J.Bast,  secrétaire- de  la  légation  du  land- 
|rave  de  Hesse  1  à  Paris  ,  et    conservateur  désigné    de  la  bihlio- 


thèqoe  de  la  cour  àt  BtnniUdt ,  k  M.  Bout onade ,  sur  AmXomMM 
XJhûraUs  ,  Partkenius  et  JlristénèU,  i  toI.  ïn^.  prix  4  &•  «k« 
Henrichk. 

Nous  rendrons  compte  incessamment  de  cet  oaTmge. 

Le  comte  de  GuUfort ,  fragment  d'un  poème  épiqUëmétUt^fêr 
M.  D.-.n.  Prix  5o  centimes ,  chez  Henrichs. 

G^est  un  échantillon  intéressant  que  M.  D.  nous  d^*e  d*un  gnni 
poème  en  douze  chanU  ,  intitulé  :  la  Bataille  de  Heutmgs  «s 
X Angleterre  conquise.  Son  intention,  en  le  publiaot,  n'a  sans 
doute  été  que  de  sonder  Topinion  du  public  ,  en  entrant  dans  une 
-<>krrière  qui ,  depuis  Yoluise  ,  n'a  point  été  parcourue  ntc  inccé». 
Le  public  l'encouragera  sans  doute  ,  et  desûren  qu'on  k  £uf« 
bientôt  jouir  de  l'ouvrage  entier. 

Voyage  en  Portugal ,  par  le  comte  de  Hoffiq^aMCfs ,  fédigé 
ptr  M.  Link  ,  et  faisant  suite  à  son  Voyage  dam  le  même  pays. 
Pris  y   4  fr.  Levrault ,  Schoell  et  compagnie. 

Eîoge  de  Laharpe,  membre  de  1^ académie  françaiee  ,  de  toaUs 
les  académes  de  PEurope  ,  et  profes$eur  de  littérature  au  lycée 
de  Paris ,  prononcé  à  l'ourerture  des  séances  par  B.  Cbazct , 
br.  in-«.  Prix ,  i  fr.  ao  c.  chex  L.  Collin. 

Essai  sur  la  vie  ,  ou  VHomme  posthume  »  par  A.  P.  J.  !>•• 
▼iimes.  Prix  ,  i  fr.  5o  c.  à  Rouen,  chex  liandiy;  à  Parii»  chea 
lienormant. 

* 

Essai  sur  Pkomme  ,  ou  VHomme  microcosme ,  da  même  antonz  , 
ft  ehex  les  mêmes  libraires.  Prix ,  i  fr.  30  fir. 

Sylla ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  précédée  dPane  dif- 
serution  dans  laquelle  on  cherche  k  prouver  par  la  Indition ,  par 
rhiitoire  ,  par  .des  anecdotes  particulières ,  et  par  un  examen  ds 
«tyle  et  dei  caractères,  que  cette  pièce  est  du  grand  Corneille, 
publiée  d'après  un  manuscrit  du  dix-.sepdème  siècle ,  déposé  diet 
M.  Thion  de  la  Chaume ,  notaire  de  Paris ,  par  M.  C.  Palsé- 
xcaiix.  Prix  ,  I  fr.  5o  c  chex  Charon  ^  Cérioux ,  madame  llasisn 
et  Barbf. 
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LISTE 

Des  Ouvrages  publiés,  depuis  i8o4,  à  la  Librairie  de 
Hs2f|(icH^,  rue  de  la  Loi,  n«.  laSu 


jtimgna^h  Jet  Damêt  ponr  l'an  13  (180S), 
composé  d^inv  collection  demorce*nx 
«B^  Ter«  et  en  prote,  en  grarnie  partie 
inéditt  et  dr  fenimec  auteur»,  orné  de  «iz 

Ïratnret ,  a'aprèi  les  meillenrt  tablcans 
B  Muséum,  représenisnt  :  i.  l'Amour 
et  Psyché,  de  Gérard  ;  ».  la  Vierge ,  dite 
Madonn  délia  Sedia,  de  Kaphacl;  3. 
Circé,  uar  le  Guerchrn;  4<  la  Samnri- 
Uine,  de  Guide;  5.  les  Bergers  d'Arca- 
die,  dn  Poiifin;  6.  la  Fuite  en  Egjpte, 
drVanderiverff;  suivi  dequatorte  plan- 
ckes  i;ravées  de  tonvenirt  pour  chaque 
neit  de  l'année,  1  roL  in-i€L  pan.  vél. 

Sfr. 

jiïmanach  dtt  AmhastaiJet  »  on  Liste  gé- 
nérale des  ambassadeurs,  eaTojés,  mi- 
nistres ,  résidons  ,  chargés  d*aflairet  , 
conseillers  et  secréuircs  de  légation  , 
drogmnos,  consuls,  commissaires  de  re- 
lationa  commerciales  et  agens  diploma- 
tiques et  commerciaux  pris  les  pnisisn- 
ces  et  dans  les  villes  et  poru  de  tonte 
l'Europe,  par  A.  CWedeàind,  1  vol. 
'»-»»•  3  fr. 

jUmanaeh  </«#  Cartûs^  représentant  des 
■ttjeu  de  dessins  très- ingénieux  sur  les 
cinqoante-denx  eartes  qm  composant  ]« 
|ev  ,    graves  avec  baaneonp  de  eotn. 

t%  tr, 

^ugurteum,  on  Descripcten  des  monn- 
mcns  antiques  qui  se  trouvent  A  Dresdr, 
par  G.  G.Beeher.  Cet  onvrage  préviens 
•ern  composé  de  donse  livraisons  s;ar 
bM«  papier  vélin ,  in^fol.  La  première 
livraison,  dont  le  prix  est  de  5o  (r.  vient 
de  paraître  ;  la*  antres  ae  «ftivront  de 
deux  en  deux  mois,  et  chacune  sera  d*nn 
quart  meilleur  marché  qne  celle-ci. 

l4t  Am«urt  ipi^uet,  poXme  héroTqne  en 
six  chants ,  par  Parceval  Grandmaison 
in- 18.  et  in-i«.  vél.  de  l'imprimerie  de 
Didot.  •  fr.  40  c'.  et  5  fr. 

Bibiiotkjf^w  d*ji»ûliùdon  Pathimiênt 
trndpction  nonvelle  avec  le  texte,  revne 
•t  corrigée,  des  notes  et  une  table  aoa- 
Ijtique,  par  E.  Clavier,  2  vol.  in-9.  itîf. 

jr«awe«K  Code  Het  ffrites,  par  f .  IT.  Du- 
f  riche-Fou  laines,  contenant  le  système 
général  et  Panaljse  complète  de  tout  ce 
que  les  peuples  maritimes  oai  écrit  sur 
•ellm  aatièie ,  a  veUin-^.  j)  fr,  j 


Colfeciseis  de  fleuri  et  dmfruUt,  peinte 
d  après  nature,  et  tirés  du  porte-SnilJ. 
de  J.  L.  Prévost,  avec  l'explication  daa 
nUaches ,  par  K  M.  D.  Ouvrage  c«»po«i 
de  doute  livraisons,  dont  lïacnne  de 
quatre  pUnchea  gravées  par  Ruotte,  et 
imprimées  en  coiUenr  par  Langlois.  Cha- 
oue  livraison  ^        ,<  ^^ 

Cet  ouvrage  sera  composé  de  dooxe  limi^ 
sons  ,  dont  six  ont  déjà  pam. 

Coniet  de  /».  ph.  Gudin  .  précédés  d« 
recherches  sur  l'origine  des  coptes,  pour 
servir  i  l'histoire  de  la  poésie  et  des  «... 
▼rages  d'imagination,  %  vol.  iu-8.    6  fr. 

Noimeau  Dielionnaire  de  la  langue  fnut' 
eaue  et  allemande,  <^ontenant  tuus  lea 
mots  nsitcs ,  leur  Renre  et  leur  définition, 
avec  les  différentes  acceptions  dans  lw« 
quels  ils  sont  employés  au  «eus  propre  c( 
au  hgare  ,les  termes  propres  des  scienccn 
et  des  arts ,  et  un  grand  nombre  de  mota 
adoptés  dans  les  deux  lansnes,  par  C.  P, 
Schwan, 4  vol.  ia-4.  broché.  30  fr* 

.    *^'"»'*-       ,  l»fr. 

Description  de  J^alenee,  on  TaUcaa  de 
cette  province,  de  ses  prodoctiotte«  dm 
ses  habiuiis,  de  leurs  montrs,  de  ienra 
mages,  efe.  par  Ch.  Fischer,  pour  faîi^. 
suite  an  Voyage  en  Espagne  du  mém« 
aotenr, traduit  par  Ch.  Fr.  Cramer,  in-a. 

4  fr.  5o  c 

Estai  ttir  PetpHi  et  Pinflnenee  de  la  ré* 
formation  de  tMther,  ouvrage  qui  a  rem- 

^'^,'*  F"  ^"'.««te  question  proposé* 
par  1  Institut -national  :  Quelle  a  eti  l'in- 
ftuence  de  la  réformation  de  Utker,  tm 
la  sitnaiien  polutque  de  l'Europe,  et  sor 
1«  progi^sdee  lumières  ?  Suivi  d'une  hb- 
toire  abrégée  de  l'égli.e,  diipois  J.  C. 
jnsqnàlareformatioa,  par  Ci.  Villers, 
seconde  édition ,  in-S.  5  {,1 

Lettres  à  ht,  Charles  nOen^  relativement 
4  son  Essai  sur  l'esprit  et  l'inHnence  de 
la  rcformation  de  Luther,  qui  a  été  cou- 
ronné dansla  séance  nnbliqne  de  PInstitot 
national  de  France,  du  a  germinal  a«  11, 
par  L.  M,  P.  Lavcrne.  1  fr.  %S  c, 

Diseoart  qui  a  en  la  mention  honorable  sur 
e«teq«ertson  propotée  pv  Plastilnt  «a- 
tional  1  Quelle  a  été  l'influence  de  la  rc 
formation  de  Luther,  sur  loê  lemîère*  et 
ItMttaiioa  p«]j|i«|an  àm  di«rens  éuta 


4e  l'Europe ,  t»«r  M.  Ti«Qliett< ,  profei- 
•eur  de  liiléralure  «  l'école  centrale  de 
Seioe  et  Oue,  i  vol.  io-8.  avec  une 
prrface.  •  f'-  ^  «• 

Estai  sur  U  perfectionnement  âet  heatix~ 
arts  par  ut  tcieneet  exactes ^  par  H.. 
S*  C.  ouvrage  detlioé  ta  rapprochement 
des  arti»t««  et  des  lavani.  Il  «ore  la  »olo- 
tion  d'une  foole  de  problèmet  curieux 
en  mofique  et  en  petninre.  L*autear  j 
fait  voir,  par  des  calcula  fort  simple*, 
l'avantage  de»  sàeoce*  pour  les  progrès 
des  arui  et  pour  la  vérification  de  leur» 
beauté»  comme  de  leurt  défauts,  9  vol. 
in -8.  :  f'"  5o  c. 

Expo'itîon  <l«  la  doctrine  pkrsfanomî^w 
du  docteur  Gally  ou  nouvelle  théorie 
du  cerv>-aa  «  considéré  comme  le  siige 
des  facnltéi  intellectncUai  et  morales, 
I  vol .  in-8.  avec  grav.  3  '•'• 

Estai  sur  la  Longévité  •  et  questions  pro- 
posées sur  ce  sujet ,  par  le  chevalier  John 
Sinclair,  membre  du  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  «uivi  de  sa  lettre^ 
Louis  Ballots  ,  sur  l'astricoltur*! ,  le»  finan- 
ce», la  atatisqdc  et  U  longévité ,  et  d'un 
tableau  sur  ce  qu'on  peut  appeler  les 
aources  des  revenus  puhltcs,  in-8.  pap. 
vél,  I  ff.  *5  c. 

£/ag0  de  Dnmta^sait,^r  J. M.  Degéraado, 

ouvrase  courono J  par  l'iastitut  naûoual. 

•*  i  fr.  80  c. 

Bistoire  comparée  des  systèmes  Je  philo- 
tophiCf  relativement  aux  principes  des 
connaissance»  humaines,  par  J.  M>  De- 
gérando,  3  vol.  in-8,  »5fr. 

Jiistoire  des  Flibustiers  „  traduite  de  l»al- 
lemand  de  M.  J.  W.  d'Archenholtt, 
«vec  on  avant-propol  •  i  quelques  notes 
dn  traducteur  (  M.  Bonrgoing),  t  vol. 
in-8,  4  if- 

gistoire  dt  P empereur  Charlemagna^  tra- 
duction libre  de  l'allemand  dn  profas- 
seur^HegevTisch,  avec  An  avant-propos, 

Jnelques  noies  et  un  supplément  àv^  tra- 
ucteur  (M.  BuOTgoing  ),   1   vol*  in^-. 

5fr. 

MSaelovie  ,en  les  Vinea  dn  Tyrol.  aner- 
dote  vériuble  do  dix-huîtieme  stêcle , 
par  mademoiselle  de***,  anieurd'Eugé- 
nio  et  Vi.-{rinia,  et  d'Orfeuil  et  Juliette, 
on le'Kévcil  des  illusions.  1  fr.  Soc. 

OEuvres  <fe  ladf  ^fontaigne,  c  on  tenant 
•a  vie  et  sa  eorre<p<*ndance  avant  son 
mariagei  avant  et  dorant  l'ambassade  de 
Turquie  «  et  pendant  les  deux  voyages 
qu'elle  a  Taits  en  Italie  depuis  cette  am- 
basiade  ,  traduites  de  l'ang'iait  sur  l'édi- 
dition  récemment  publiée  k   Londres, 


d'après  lec  lettres  ortgtbalei  remises  par 
la  famille  de  lady  Montaigne,  4  vul*  in-ts. 

7  fr.  Soc. 

Œuvres  eomplettes  de  Condorceif  r«d«-* 
gécs  par  MM.  Carat  et  Cabanis ,  ami»  da 
feu  M.  de  Condorcet ,  ai  vol.  in-è.  loS  fr. 

Poésies  de  AtargueriU-Eiêonort'ClouUê 
de  VaQon-Chafys^  depuis  madamt  de 
Sur  ville ,  pdète  français  do  qalnaièaa 
siêrle  i  publiées  par  Ch.  Vanderboar;, 
de  l'imprimeri<>  de  Didot  I*alo««  1  v«l> 
in-8.  gravures  et  motique,  pap^  vcL  i2f» 
-i»  Id.  pap.  fin.  6  fr. 

-~  Idm  sans  grav«  4  f'* 

Même  ouvragé,  i  vol.  is-it.  »ir. 5ac. 
—  Id.  I  vol.  to-ia«  pap.  vél.  5  fr. 

Pariseam,  on  Tableau  de  Paru  en  l*aa  tS 
(  1804  )  ^  par  J.  F.  C.  BlanviUaia.  Ow 
vrage  indispensable  pour  connaître  et 
visiter  sa  peu  de  tems  ce  qu'il  j  a  de 
cnrieui,  antiquités,  édifices,  mvséest 
cabinets ,  manufactures ,  spectacles .  «te. 
I  vol  in-t).  «fr.  4*  c. 

Becherehes  sur  les  eottwmxSt  les  Mcnrr» 
Us  usages  religieux ,  ciWfi  el  maUiaires 
des  anciens  peuples  ^  d'après  Icsaatenrs 
célèbres,  et  les  monnsaens  antiqueti  Ou- 
vrage uéléde  critique  et  de  prcetfilas, 
utile  aux  jeunet  peintres,  sculytean, 
architectes,  et  autres  artistes  on  asaa- 
teors ,  par  J.  Maillot  «  ancien  directeur 
de  l'académie  de  Toulouse,  publié  par 
P.  Martin,  ingénieur  de»  ponts  ctchani- 
sées.  Chaque  voU  ^    30  fr. 

Cet  ouvrage  sera  composé  de  trois  vals- 
mes ,  dont  le»  deux  premiers  ont  déjà 
para. 

Recherches  sw  la  déeoueerta  de  fetstmte 
de  roiCf  par  L.  Lan«le«,  membre  de  l'In»- 
titnt  natioaal ,  1  vol.  pet.  sa-ia.  pnp.  vcL 

t  fr.  $0  c. 

Sophie  de  Pierre/eu^  on  U  Désastre  de 
Messine*  (ait  bisterîqne  en  Crois  actes, 
parole»  de  M.R.  S.  C  mwiqnc  de  Nar- 
tini ,  pièce  reçue  an  théàu«  Feydean  es 
1795,  in-"^  ifr.  «oc 

Le  Tnii^^Jair.  Poésies  «ec'iUnVqnM  An 
treiaieme  »ièrle,  traduite»  et  publiée»  par 
Fabre  d'Olivet,  2  vol.  in-8.       7  fir .  §0  e . 

Ousrage  piriadî^im. 

Archives  littéraires  de  PEmrnpej  ott  Mé- 
lange» de  littérature ,  d'histoire  et  da 
Shilasnphie  ,  par  MM.  Soard  ,  Mf<rrilct, 
(>«ur  l'atoé  ,  Pasluret ,  Halouet ,  B  «ar- 
goÏDg  ,  Carat ,  Mathiea  Damas .  Degi» 
rando ,  etc. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  30  f.  paf 
an;  t6  fr.  par  semestre  }'9  par  trimestre» 


Ces  mémei  ouvrages  se  trouvent  à  Leipsick ,  chei  M.  RsGLàmjtt 
4  Hambourg ,  chez  M.  Perthes. 

Paru,  10 germinal  on  .x3  (  3i  mws  i8ojf  ).  • 
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R   IT   s   s   l  K. 

Xj  E  voyage  que  M'  Ko^blcr  devait  faire  en  Crimée*,  ii*aura  point 
lieu  cette  année  ^  le»  fonctions  de  la  place  à  VlJetmitage,  ne  lui  per* 
ZEteitent  point  encore  de  t^éloîgner.  Il  s'occupe  à  prêtent  d'un  rap-» 
port  .sur  ton  -voyage  derannée  "Uernière,  et  de  l'arrangement  d'uno 
collection  très-considérable  de  pierres  gravées  ,  ràppol'téqi  de  Franee 
par  le  général  Chitrow ,  et  que  l'empereur  a  achetées  3o,ooo  ducata* 

Le  docteur  Rehman  ,  avant  son  départ  pour  la  Chine ,  a  annoncé 
un  cours  de  la  doctrine  de  Gall  ,  pour  lequel  on  souscrit  moyennant 
a5  rixdalers. .  Il  a  aussi  fait  imprimer  un  petit  Traité  sur  le  même, 
sujet.  L^auteur   d^une  lettre  de  Pétersbourg ,  insérée  dans  le  Frty'^ 
niiithige,  qui  nous  fournit  cette  nouvelle ,  Faccompagne  de  réflexions 
assez  plaiftantes.  «  C'est ,  dit-il ,   une  chose  assez  désagréable  qua 
cette  doctrine  de  Gall,  surtout  ai  elle  continue  à  faire  des  prosélytes* 
Ces  messieurs  commencent  déjà  à  considérer  de  tt-ès-près  les  crânes 
des  honnêtes  gens^  et  vont  quelquefois  jusqu'à  vous  demander  la 
permistiou  d'eto  palper  les  formes.   Comme  personne  u'est  sûr  des. 
cavités  et  des  protubérances  que  son  crâne  peut  offrir ,  on  croit  que 
ce  ne  serait  point  une  mauvaise  spéculation  que  d'établir  une  fabrique 
de  crânes  vernis ,  garnis   de  tous  leS  ot-ganes  avantageux  indiqué* 
dans  le  système.  Un  pareil  crâne  recouvert  d'une  perruque,  à  la' 
TUus,  rendrait  le  porteur  parfaitement   tranquille.    On    ponrraiè 
même  en  faire  autant  de  certificats  incontestables  de  tel  talent  eu  de 
telle  vertu ,  qu'il  plairait  à  chacun;  de  te  donner.  » 

n  a  paru ,  k  (^étersbourg ,  une  collection  de  poésies  originales  eu 
langue   truste ,  qui   fait  beaucoup  d'honneur  à  la  nation  :  elle  têt 

M.  Boycldicu  a  mis  cnr  miksique  Itf  petite  comédie  du  théâtre  'de- 
]pkarJ|  ialiialic  :  Imjtune  Fetnmê  ç%Ur9,  £Uê  «  été  jouée  aveo  succâe- 


•ur  le  thâitre  de  rHerlIÛ^ge ,  et  ensuiu  i  Pétertboiirg.  On  6it  fit 
k  miuBique  en  elt  très-e^éable. 

Oq  a  rèça  des  nouyelles  de  M.  de  B.osanow,  arrÎTe  au  Japon,  rar 
le  Taisscau  la  JVadeshda ,  commandé  par  M.  de  Krusenstem ,  le 
aS  septembre  dernier.  Cevauseau  n'avait  pas  perdu  un  seul  homme» 
ni  essuyé  la  moindre  ararie  ;  tout  le  monde  j  jouissait  de  la  meiUcnre 
santé.  Le  capitaine  Knisensiem  ayait  été  trèi-1>ien  reçu  des  Japo- 
A'ais,  à  Nangasaki. 


SUÉDE. 


L 


l'AcàDiiUE  royale  des  beaux-arts ,  de  Stockbobn ,  a  nonané  à  là 
place  de  directeur,  vacante  par  la  mort  de  M.  L.  Pascb,  M.  Louis 
Masrdier,  peintre  du  roi;  et  la  place  de  recteur  que  celni-ô  occn- 
pkity.a  été  donnée  à  M.  Per  HiUerstroem  ,  à  condition  «luCil  conti- 
nuera ses  fonctions  Ile  professeur  de  dessin ,  à  Técole  du  modèlt  de 
^Académie. 

La  mort  dé  M.  Morray  ayant  laissé  une  place  vacante  à  rAcadéaia 
Ittédoise,  elle  a^té  donnée,  sans  scrutin ,  à  M.  G.  Armfeit,  qui  aTiit 
déjà  été  lùembre  de  cette  même  Académie. 


DANEMARGIL 

jLi  E  S  amis  du  feu  professeur  Yahl  se  sont  renais  poor  faire  frapper 
une  médaille  d'or  à  sa  mémoire  ;  elle  représentera  d'un  côté  I«  tèio 
d*e  cet  illustre  botaniste ,  et  l'ou.a  propoié  un  prix  de  5o  écus  danois, 
ou  nn  exemplaire  de  la  médaille,  à  celui  qui  diAmera  Ve  meiUcor  de»- 
fin  tfllégorique  pour  £tre  gravé  au  reverf. 


HONGRIE. 


jyt*  HT.  G.  Kovachich  ,  historien  Hongrois  ,  avantageuseumt 
connu,  annonce  que  s'il  peut  rassembler  mille  souscripteurs,  il 
publiera  chaque  mois  un  volume  de  trente  feuilles ,  des  Scrutons 
nrum  Biùigariconim ,  et-  un  tolume  de  tes  propres  travaux.  Ilae 
teMBdf  aiu  loiucf^toim  qu'un  gro»  (  t avino  dU-tcpt  cest }  fojf* 
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diaque  feuille.  M.  Kbrabitiiky  traTaillo  à  un  nouveau  Dictionnaire 
iopographique 'de  Hongrie  ,  pour  servir,  en  quelque  sorte,  d'expli^ 
cation  à  son  atlas  du  même  pays ,  dont  il  Ta  donner  une  nouTclle 
édition  sous  un  format  moindre  que  la  première ,  mais  plus  com* 
mode  et  plus  complette.  Geistinger,  de  Vienne,  en  est  Téditeur. 
Uredetzky  en  écrira  la  préface. 

M.  Etienne  Roseraan  publie ,  k  Viçnne ,  en  langue  latine ,  un^ 
nouvelle  Gazette  politîqpe  et  littéraire  ,  intitulée  :  £uropa,  M.  1# 
professeur  Belnaj  en  publie  une  pareille  à  Presbourg. 

Le  comte  Vincent  Batlhyn.ii  a  fàiit  imprimer  un  éloge  funèbre  du 
général  Kray ,  qui  honore  également  son  cœur  et  ses  talcns  oratoires* 
Cet  éloge  n*a  point  été  mis  en  vente  j  l'anteur  en  distribue  des  exem  - 

plairfts  à  ses  amis. 

« 

M.  Scbwartner ,  professeur  à  Pesth  ,  s^occupe  d*une  seconde 
édition  de  sa  Statistique  de  Hongrie.  Le  professeur  Schedius  nous 
donnera  bientôt  une  géographie  de  ce  royaume,  et  un  Dictionnaire 
de  ses  écrivains. 

La  première  feuille  de  la  carte  générale  de  Hongrie ,  par  M.dtf 
Lipszky ,  a  paru.  Elje  est  sur  une  échelle  de  six  dixièmes  de  pouce  y 
pour  un  mille  géographique  de  quinze  au  degré.  On  nVn  saurait 
assez  louer  les  détail^  et  Texactitude.  La  gravure,  par  MM.  Frixner 
et  Karats ,  est  très-bien  exécutée. 

M.  Marton  a  publié ,  k  Vienne  ,  un  grand  Dictionnaire  hongrois 
•t  allemand  j  il  se  vend  8  florins. 

M.  Fabchich  a  donné  la  traduction ,  en  vers  hongrois ,  des  Ly« 
riques  grecs*,  Pindare  ,  Alcée  ,  Sapho ,  Stesichpre  ,  Ibycus ,  Ana»* 
créon  ,  etc.  On  donne  beaucoqp  d^éloges  à  ion  travail.  Il  a  suivi 
exactement  le  mètre  employé  par  ses  auteurs ,  et  il  a  été  très-bien 
servi  en  cela  par  sa  langue  qui  a  une  prosodie  bien  déterminée. 


\. 


Un  autre  poète  hongrois ,  M.  Korats  ,  a  déjà  tradii^t  .les  huit  pre« 
miers  libres  de  TEnéide  ,  avec  assez'  de  succès  j  mais  on  lui  re» 
proche  d^avoir  employé  pour  cette  traduction ,  au  lieu  de  rhexa<« 
mètre ,  des  vers  rimes  de  quinze  syllabes  ,  où  il  n^a  point  observé 
les  règles  de  la  quantité.  .Ces  vers  ne  représentent  point  Pesprit 
de  Toriginal ,  et  ne  conviennent  pas  davatugr  au  génie  de  la  laiignc 
hongroise. 
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On  a   distingué  parmi  Us  noureaux  romani  hongrois ,  celm  <|at 
a  pour  titre  :  Nicola*  "^rini  et  ses  bons  amis.  Il  apparu  à  PcsÀ 
■  an  i8o4* 

ALLEMAGNE. 

Sociétés  saluantes. 

i-Jk  société  économique  de  la  Mârcbe  de  Brandebourg ,  a  tenu  ta 
séance  générale  du  printems  à  Polsdam ,  le  i  o  mai  ,  sous  la  pré- 
•idenoe  de  M.  de.  Voss  ,  ministre  d^état.  On  y  a  examiné  le  mo" 
dèle  d'une  double  charrue ,  inventée  en  Hongrie  par  le  jardinier 
du  comte  de  Palfy.  Différens  membres  lurent  ensuite  des  Mémoires 
sur  divers  objets  d^économie  rurale  ou  d'industrie  manafacturiire, 
La  séance  fut  terminée*  par  la  réception  de  trois  nonveaui.  mem- 
bres ,  M.  de  Resch ,  d'Erfort  ^  M.  Sebald  ,  de  Berlin  ,  et  le  doc* 
leur  Brennekc,  de  Stargard  an  Poméranie. 

Le  collège  supérieur  de  médecine  et  de  santé  de  Berlin  a  p«- 
blJé ,  par  ordre  du  roi ,  un  programme  de  prix  sur  la  nature  eoa- 
tagieuse  de  la  fièvre  jaune.  Ce  programme  contient  une  série  da 
huit  questions ,  dont  la  solution  donnerait  une  théorie  complète 
de  la  manière  dont  cette  maladie  se  communique  ,  et  dont  son  prii^ 
cipepcut  s'iittacher  et^e  bonserver  dans  toutes  les  substances  ani- 
int;es  ou  inanimées  ,  ainsi  que  des  moyens  de  combattre  ce  prin- 
cipe ,  de  Paftiaibiir  et  de  le  détruire.  Il  en  résulterait  une  iaslruo* 
lion  complète  sur  le»  quarantaines  à  faire  subir  aux  lioiDtneM  et 
aux  marchandises  d<*  toute  espèce  arrivant  des  pays  infestés  par 
ce  fléau  {  on  saurait  enfin  si  la  fièvre  jaune  de  FÂmérique  septentrio- 
nale est  la  même  qui  a  régné  en  Espagne  et  à  Livoume  ,  ou  quelles 
en  sunt  les  différences  ^  et  si  cett^  maladie  est  particulière  aux 
pays  vpisins  de   la   mer.' 

Le  prix  destiné  au  meilleur  Mémoire  ,  en  réponse  à  ces  ques- 
tions y  est  de  aoo.  ducats  ,  et  Vaecessit  de  too  ducats.  Les  concur^ 
rens  peuvent  écrire  en  latin  ,  en  allemand  ou  en  français.  Les 
Mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  premier  janvier  Ao'j  ,  au 
collège  supérieur  de  médecine  et  de   santé  ,  à  Berlin» 

La  plus  ancienne  société  littéraire  de  l'Allemagne  est  nn  ordUns 
des  fleurs  (  Der  Pegnesische  Bluménorden  )  ,  qui  subsiste  eneors 
à  Nuremberg ,  fidèle  à  sa  coastitutioa  at  à  ses  usages.  Son  pré»- 
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lent  actnel  est  le  docteur  Paszer.  On  s'^lonne  que  les  Toyageurs 
ne  parlent  point  de  cette  association  que  Ton  dit  très-nombreuse , 
non  plus  que  des  Meister^Saenger  (  les  anciens  Troubadours  do 
FAUemagne } ,  dont  on  assure  que  la  corporation  s'est  aussi  con- 
aerrée  jusqu'à  nos  jours. 

Nouvelles, 

r  * 

La  fête  funèbre  de  Schiller  a  été  célébrée ,  avec  beaucoup  d« 
pompe ,  sur  les  théâtres  de  Franbfort ,  Kœnigsberg ,  Hambourg  et 
Brealau.  L'entrée  de  la  salle ,  à  Francfort ,  était  gratuite  ,  et  pres- 
que tous  les  spectateurs  étaient  en  deuil.  Les  ouvrages  dramati- 
ques et  lyriques  de  ce  poète  ont  iait  presque  tous  les  irais  de 
ces  représentations  ^  et  cette  manière  de  l'honorer  était  sans 
doute  la  plus  convenable.  H  est  faux  qu'on  ait  trouvé ,  parmi  set 
manuscrits ,  une  tragédie  d'Attila.  Le  dernier  sujet  tragique  dont 
il  se  soit  occupé ,  est  l'histoire  du  /aux  Démétrius.  11  n'en  avait 
achevé  que  quelques  scènes  qui  se  passent  à  la  diète  de  Pologne  , 
et  qui ,  dit-on  ,   rappellent  la  première  partie  de  son   Valttein.  ' 

D'après  les  derniers  avis  que  le  docteur  Carro ,  de  Vienne ,  a 
reçus  sur  les  progrès  de  la  vaccination  aux  Indes  orientales ,  le 
gouverneur  a  sommé,  par  un  avis  public  du  19  janvier  i8o3  , 
les  Européens  et  les  nationaux  ,  qui  sont  soumis  à  la  présidence 
du  fort  Saint-George  ,  k  profiter  du  bienfait  de  cette  découverte 
si  salutaire.  Il  résulte  des  rapport»  officiels  du  bureau  de  méde- 
cine,  que  depuis  le  premier  septembre  1803  jusqu'au  So  avril 
2804  I  il  •  été  inoculé  y  avec  succès,  cent  quarante-cinq  mille 
liuit  cent  six  personnes,  savoir  :  cent  soixante-cinq  Européens  , 
quatre  mille  cent  quarant<<-un  Bramines,  quarante-un  mille  huit 
cent  six  Malabares  ,  quarante  mille  vingt-deux  Gentoux  ,  dix  mille 
nenf  cent  vingt  -  six  Mahométans  ,  quatre  cent  quarante  -  quatre 
castes  mêlées,  mille  quatre-vingt-douze  Portugais,  trente-cinq  mille 
neuf  cent  soixante-quinze  Parias ,  quatre  cent  quarante  Marattes  , 
dix  mille  trois  cent  soixante-sept  Cannadies  ,  quatre  cent  soixante- 
^enx  Bajapute^.  Le  prince  (  rajah  )  de  Tanjore  protège  de  tout 
son  pouvoir  la  vaccination,  et  le  dewan  de  Travancore  s'y  est 
soumis  lui-même. 

Ijs  lettre  suivante  de  Ragnse  a  été  insérée  dans  la  gazette  de 
la   cour  djB  Vienne  : 

SI  L'iaocnl«Uoi(  de  1»  jAccuif  «  enfin  lrioiii|>hé  ici  (  à  Râgusc  } 


F 
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par  le  zèle  et  les  eflbrU  de    rinfatîgable    doctear    StalU  ,    qat, 
■ar  let  inviUtioDS  réit^rëeft  du  docteur  Carro  ,  de  Vienne ,  a  sur^ 
monte  heureusement'  tous  les  obstacles  qu^opposaient  les  ^rijugés 
et  l'insouciance.  Le  catéchlsnae  rédige  par  le   docteur  Carrfi ,   ei 
qui ,  après  avoir   été   traduit  en  langue  iliyrienne  ,   a  été  répanda 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  ,  a  déterminé  un  grand  nombre 
d*habilaiis  à  adopter  Tinoculation.  La  matière  qui  a    été  esvojée 
de  Vienne  ,  ,a  fait  le  meilleur  effet  :  ei>  peu  de  jours ,  leVocteur 
StuUi  a  inoculé    cent   enfans  j    ce  qui  est  un    nombre  cossidéra- 
ble   pour  ce    pays  ^  où  ,    dans  les  dernières  années  ,   et  mime  en 
l8o4  «    il    ûst  fnort  plus  de  trois  cents  enfans  de  la  petite-rérole 
naturelle.  Cette   découverte  (ait    aussi  des   progrès  chez  les  Dal- 
inates  el   les  Turcs.  9 

<  *  * 

Nous  avons  suivi  assez  exactement ,  dans  cette  Veuille  ,  les  veja* 
ges  du  docleur^Gall  et  les  cours  de  sa* nouvelle  doctrine  à  betika, 
à  Leipzick  et  à  Dresde.  Bans  cette  dernière  tUIo  ,  il  lui  fot  àé- 
fendu  de  recc^-oir  des  femmes  parmi  ses  souscriptenn.  De  Dresde 
il  se  rendit  À  Torgau ,  où  il  visita  «  avec  ses  succès  ordinaires  ,  la 
maison  de  correction  et  rbôpital.  De  Torgau  il  sVst  rendu ,  par 
Wœrlitz  ,  à  Halle  »  et  de  Halle  à,  Jena ,  où  il  a  ,  parmi  ses  an« 
diteurs  ,  la  duchesse  Anne-Amélie  de  Saxe^Weimar  ,  qui  est  ac- 
compagnée du  célèbre  Wieland.  Nous  empruntâmes,  du  PuhUcisU, 
le  dernier  compte  que  nous  avons  rendu.de  la  maniéré  dont  le 
docteur  termina  son  cours  à  Dresde.  Il  serait  £iscidteux  d'entrer 
dans  de  nouveaux  détails  sur  ces  objets.  Mais  a£o  de  £xer ,  autant 
que  cela  est  possible,  Topinion  de  nos  lecteui-s  sur  la  ibéorie  du 
docteur  Gall  et  sur  ses  conséquences ,  nous  allons  emprunter  «n- 
coie  au  Publicisie  un'  article ,  où  Ton  trouvera  le  jugcnent*  qu'en 
porie^  un  des  plus  habiles  médecins  de  F  Allemagne ,  le  doctcnr 
Sufeland. 

«Ce  qui  noua  parait  d!abord  digne  de  remacque'(  dit  le  Pobls- 
ciste ,  d'après  une  feuille  allemande  très«estimée  }*,  c*«st  que  M.  Hn- 
fcland  fait  ie  plus  grand  éloge  du  caractère  et  de  la  personne  An 
docteur  Gall.  Il  n'a  trouvé  on  lui  ni  cbarlaUnerie ,  ni  la  moiodro 
imposture,  ni  fana tisme^. mais  l!aniour  le  plus  grand  et  le  plna 
constant  de  la  vérité.  Il  regarde  ses  découvertes  comme  un  des 
phénomènes  les  plus  étonnans  de  noire  siècle.  U  prétend  qn'oo  a 
tort  d'appeler  sa  théorie  un  système  ,  puisqu'elle  n'est  antre 
çhgtse  ^u'oftç  l'éuiùoQ  de  -fhénqonincs  n«Uixds>  cxt  partie  encore 
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^o)^,  ^  de  lei^s' eoniéquencet  immédiatet.  M.  Hafelaad  déclare 
ensuite*  qil^il  a  '  commeDcé  par  être  un  des  antBgODUtM  léa  pliis  dé" 
cidés  de  la  docMne  de  Gall-;  que  ce  n'eat  qu'aprèt  iTètre'coairaitieii 
de  la  bonne  foi  et  des  talens  de  rinrentenr  ,  qu^il  est  teVettu'  de  ses 
prëycntioos,  e<  qu^il  a  *  commencé  à  crdire  ,  mais  qiiHleit  bien  loin 
«ttcore  d'être  entièrement  satisfait  :  il  trouve  encore  des  lacunes 
dans  la  «ouvelle  ibéorie  ;  il  y  voit  des  principes  mal  établis  et  dès 
preuves  iftsuffisanlte  ^  il  publie  ses  lobjectibns  et  par  amour  de  la  vé- 
rité et  pour  f*intét'ét  de  Gall  lui-même  ,  à'  qui  elles  peuvent  servir  à 
rectifier  sa  doctrine  ou  à  la  complelter  dans  ce  qu^elle  a  de  défec- 
tueux. Après -ce  préambule,  M.  Hnfeland  expose  tous  l^s  faits  ana- 
tomiques,  déooBvérts  parle  docteur  Gall,  et  dont  il  tL  constaté  par 
ses  yeux  la  réarilé';  et  il  ajoute  que  quironque  a  des  yeux,  pourra 
s^en  to'nvaincte  de  même,  pourvu  toutefois  qu'on  fasse  *ltfs  opéra- 
tions anatomlques  en  commençant,  comme  Gall,  'par  la  moelle 
alongée  que  Pon  suit  en  remontant  datos  ses  expansions,  et  pourvu 
qu'au  lieu  du  scapel  qui  détruit  certaines  parties,  on  se  serve  de  corps 
éznoussés  pour  séparer  et  déployer  les  parties  molles.  Hf.  Hufeland 
propose  ensuite  dix  objections,  dont  quelques-unes' an- moins  sont 
d^une  telle  iniportance  que  Itf  docteur  Gall  n'y  saurait  répondre  trop 
tôt.  Voici  Comment  M.  Hnfelàttd  tenoiae  la  première*  partie  de  sou 
ouvrage.     *         ' 

«t  Padopte  là  doctrine  de  Gall  autant  qu'elle  donne  le  cerveau  pour 
organe  a  l'activité  de  l'intelligence ,- él  qu'elle  y  assigne  différentes 
organisations  à  Texercite  de'  différentes  facultés^  mais  'je  nie  qu« 
ces  organes  particuliers  se  manifestait  «toujours  pa^rdM- éUvatioiis 
à  laanrface  du  cerveau,  pt  je.  i[«ic, encore  plus  positiveuMut  que  les 
protubérantes  du  cr&ne  ne  puissent  ycnir  que  de  cette  cayse ,  et  par 
consécpient  qu'on  puisse  en.  tirer  ^Cf  conclusions  certaines  sur  les 
facultés  intéiieuces  de  l'ame  et  de  l'esprit.  La  doctrine  est  donc  vraie 
en  théorie,  mais  nullement  encore  dans  l'application  j  en  d'autres 
termes  :  Porganologie  dans  son  ensemble  est  vraie ,  mais  l'organos- 
copie  est  incertaine,  a  - 

Dans  la  seconde  partie ,  M.  Hufeland  donne  une  suite  de  remar- 
ques fécondes  sur  rrnfluei|ce  et  Tapplication  de  la  doctrine  de  Gall  y 
en  général  et  en  particulier,  à  réducfatiop ,  à  la  morale,  a  la  juris- 
prudence et  à  la  médecine.  Il  répond  au  double  reproché  qu'on 
a  déjà  fait  si  souvent  à  cette  doctrine  de  favoriser  te  matérialisme , 
et  d'ôter  à  l'esprit  humain  sa .  liberté.  Selon  Gall ,  les  organes  ne 
•ont  que  U  condition  matérielle  de  f^ctivité  de  l'intelligence  ^  sana 


y 


rinldIi^«Dee  îln  ii«  sont  rien  ;  il  faut  donc  qae  GnD  Admette  «■• 

iDteUigeiM;e,y  à  .  moins  qu^U  ne  veuille  regarder  la  tète  hoataÎM 
«omme  un  pvnd^nionium  «uarcbique ,  comme  an  cUvicr  qui  jooe 
tout  seul.  Ce  serait  ouTrir  une  sonrce  ioiarisMble  «T^dba»,  que  «le 
juger  les  tâtes  des  enfans  d'aprcs  la  doclriop  de  Gall  ^  ce  serait  faire 
un  grand  nombre  de  malheureux  \  mais  cette  doctrine  rappelle  Vmo- 
cien  principe ,  quM  faut  étouGCerr  de  bonne  beure  les  ipclinationc 
vicieuses  i  file  sape  le  nouveau  pr^JM)gé  qui  veut  qu?o«  élève  les 
enfans  par  persuasion,  et  par  «aisoun émeut,  ai)  liev  d'emplojer, 
comme  autreibis,  la  confiance  aveugle  et  Tobéisfance.  GaJl  veut 
aussi  qti^on  (a^e  usage  des  moyros  de  correcliou  mécaniques  «C 
eilérieurp ,  parce  qu'ils  peuvent  seuls  opposer  iin  eotOre- attrait 
(  qu'on  nous  pardonne  ce  mot  }  AfiSfiz  puisii»a|it  à  Ff  tU«it  vicienz 
de  Foi^anisation  physique.  M.  Iluft- land  .parle  très-fortement  contre 
rapplication  de  la.  doctriue  de  .Gall  ,à  la  moralité  des  indtvuluaj 
et  son  usage,  dans  la  jurisprudence  lui  paraît  extièmemcnt  dAcat. 
Car.  si  d'un  côté ,  cetu  do4;trine  r«nd  moins  puoiss^^bJes  les  crimini^ 
qui  ont  des  otgapes  exLreuieijicnt  puissant,  de  Faulre  côté  y  dlc  le» 
fait  paraître  plus  dangereux  {fOur  Tétat^  puisqu^als  spnt  incurables, 
et  elle  rend  plus  pressant  Iç  devoir  des  juges  d'i-n  délivrer  la  société. 
M.  Uufelaod  u^attend  i>as  encorç  «ne  grande  utilité  de  cette  tbéorie 
pour  la  médecine  jirat.que  ;  elle  ne  pourrait  être  employée  que  dans 
la    diagnostique  et  le   pronostique,  des;  imaladies  de  l'ame  j  mais  l(s 

« 

saignées  locales  et  les  au(rts> moyens" que  Gall  recommande,  sont 
«onnus   et  pratiqués  depuis  long  t^ips.  if 

Biow  n*  qui  téterons  paa  -  U  docteur  Gall  ,  san»  aoooaoer  ^œ 
H.  Merkel ,  son  partisan  et  Ton  «les 'rédacteurs  dn  Frtymùikige  ^ 
a  intenté/ à  Berlin  un  procès,  pour  cause  Jtùijurei^  au  docteur 
Walter,  qui  ne  Ta  pas  épyrgné  dans  sa  brocbnre  contre  Gall. 
M.  Merkel  promet  de  rendre  compte  au  public  du  auccèa  de  cette 
aflaire.  .  "  -  '' 

« 

On  parle  très-avantageusement  de  Tinstitut  des  eourda-muets  de 
Leipaick,  dirigé  par  madame  Heinicke.  On  y  coApte  vingt  et  quel* 
ques  sujets  qui  ont  presque  tous  appris  à  parler  distinctement,  et 
dont  leaplus  avancés  comprennent,  ce  qu'on  leur  dit,  au  mouvement 
des  lèvres.  Oales  instruit  dans  la  religion  ,  et  on  leur  enseigne  à  Ure , 
à  écrire,  à  compter,  etc.  Madame, Heinicke  en  est  adorée  comae 
une  mère  y  elle  a  sous  elle  deux  instituteurs,  MM.  PetscUtc  t% 
Juagliaos ,  do9t  on  Tante  le  Me  et  les  taleus^ 


Lec^^re  anatomUte  Soemmering,  nomme  membre  de  TAcad^ie 
de  Munich ,  est  pArti  de  Francfort  pour  1*7  rendre.  On  SMure  qu« 
M.  Wolff,  de  Halle  ,  a  ausai  accepté  une  place  à  la  même  Académie, 
avec  uo  traitement  de  3ooo  écui. 

M^  J.  Fr.  Reichardt ,  auteur  d'un  Voyage  à  Paria  en  IJUtrta  confi' 
denêîeiles ,  dont  nous  rendîmes  compte  Tannée  dernière  dans  lea 
uirthiveê ,  jpubiie  maintenant  dans  la  Gtizcttt  musicale  de  Berlin , 
les  Mémoirva  de  sa  propre  yie.  Nous  aimons  à  croire  quVn  se  trai- 
tant ninsi  lui-même  en  homme  célèbre  ,  il  ne  se  sera  pas  plus  mé- 
nagé que  lea  hommes  Traimeut  célèbres  qu'il  a  eu  Poccasion  de  voir  à 
Paris. 

lia  paru  a  WurUbou''g  une  espèce  de  fou,  soi-disant  bachelier  en 
théologie  ,  mais  qu'on  croit  être  Du.juif  baptisé  et  élevé  par  les  Mo- 
rares.  Il  proposait  par  souscription  un  ouvrage,  intitulé  :  Judas 
Iscariote  faiseur  de  libelles.  Il  7  soutient  que  toute  l'histoire  de  la 
Passion  de  N.  S.  n'est  qu'une  allégorie,  et  que  tout  le  crime  de 
Judas  était,  d'avoir  composé  une  satyre  contre  son  maître  pour  la 
tomme  de  (renie  écus.  II  appuie  cette  ridicule  suppositibn  d'étymo- 
logies  encore  plus  ridicules ,  prises  de  la  langue  allemande.  Lea 
théologiens  de  Wurtzbourg  n'ont  pas  voulu,  l'écouter ,  et  Font  [ren- 
voyé à  Goettingue  •  se  faire  rajuster  le  cerveau  par  le  '  célèbre  * 
Eichhorn .  , 

Le  célèbre  chimiste  anglais  Chetievix ,  voyage  dans  les  états  AuCri* 
chiens ,  et  visitera  d'abord  les  mines  de  Hongrie  et  de  Transylvanie 5 
il  se  propose  de  passer  l'hiver  à  Vienne  ,  où  doivent  se  rendre  aussi 
le  savant  écossais  Ferguson  ,  son  apii ,  et  plusieurs  Anglais  de 
marque. 

« 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  faire  Facquisition  d'une  collection  de 
Vases  étrusques,  destinée  i  orner  le  cabinet  des  arts  et  antiquités  de 
Berlin.  Elle  est  composée  de  333  pièces,  parmi  lesquelles  on  en 
remarque  sia  d'une  très-grande  beauté.  On  dit  que  le  célèbre  anti« 
quatre  M.  Visconti ,  qui  a  vu  à  Paris  cette  collection  ,  en  a  fait 
beaucoup  d'éloges  ,  aigsi  que  le  célèbre  voyageur  prussien ,  M.  Hum- 
MdL 

L'hospodar  de  Moldavie ,  prince  Morusy ,  a  fait  remettre  en  pré- 
aent ,  à  M .  le  professeur  Campe  ,  de  Brunsirick,  une  botte  en  or , 
d^une  valeur  considérable  et  fort  bien  travaillée ,  comme  un  témoi- 
gnage de  realÂme  que  lui  ont  inspirée  ses  écriu. 


:  i 


M.  Langer ,  directeur  ûe  l'Académie  des  betixx^>arU  de  I>ussel- 
dorf  y  et  artiste  très  -  distingué ,  a  fait  imprimer  ,  dans  le  Sincère 
(  der  Freymuthige  ]  une  lettre  qui  ne  pourra  manquer  d'intéresser 
tous  les  amis  des  arts.  On  savait  depuis  longtems  que  le  duc 
d'Arembeig  possédait  à  Bruxelles  une  tête  antique  du  Laocoon, 
différente  ^  de  celle  du  groupe.  On  sarait  encore ,  quoique  moim 
généralement,  qu'une  troisième  tête  du  Laocoon  se  ijroaTait  à 
Milan ,  chez  le  comte  Litta  ;  mais  on  n'avait  jamais  eu  Toccaston  de 
les  comparer  l'une  avec  l'autre.  Cette  comparaison  si  intéressante 
Ta  enfin  être  faite  ^t  M.  Langer.  Le  fils  du  duc  d'Âremberg  ,  ^ni 
habite  Dusseldorf,  lui  a  confié  sa  tête  antique,  et  M.  de  Dalberg 
lui  a  fait  paiTenir  des  pUtres  trè^-corrects  de  la  tète  de  Parts  et  d« 
celle  de  Milan.  Les  premiers  résultats  que  nous  commiuiique 
M.  T..'(i)ger,  sont  que  la  tête  du  Laocoon  de  Dusseldorf  est  d* un 
travail 'plus  léger,  plus  agréable;  qu'elle  a  plus  de  naturel;  que 
les  yeux  en  sont  plus  expressifs ,  et  le  nez  plus  noble  ;  les  mouve- 
mens  des  muscles  sont  marqués  plus  fortement  dans  la  tête  dm 
•groupe  de  Paris.  Au  reste,  M.  Langer  pense  que  les  avantages  delà 
tf'te  qu'on  lui  a  confiée ,  peuvent  tenir  à  la  couleur  et  à  la  transpa- 
rence du  marbre  ,  ainsi  qu'à  un  travail  plus  fini.  La  télé  de  MiJan 
est  d'un  style  moins  noble  que  les  deux  autres  ;  i^ais  toutes  sont 
antiques,  et  aucune  ne  parait  ^tre  une  copie.  M.  Langer  promet 
de  publier  ses  observations  sur  ces  trois  têtes,  ainsi  que  les  réflexions 
^nt  lui  ont  suggérées  plusieurs  années  d'études  et  d'enseignement 
ftcadémi^e  sur  le  gronpe  de  Laocoon.     ' 

Théâtre. 

M.  Vogel ,  connu  par  plusieurs  traductions  des  pièces  de  ï'ederiô, 
a  donné  le  8  juillet  à  Berlin ,  un  drame  original  de  sa  com|>o9ilion , 
qui  a  été  fort  bien  reçu  du  public.  On  n'y  a  riea  remarqué  de  non*- 
veau,  ni  dans  les. situations  ,  ni.  dans. le. .dialogue  t  mais  l'auteur  a  lait 
un  tout  assez  amusant  des  différentes  parties  qu'il  a  empruntées. 
Le  titre  de  cet  ouvrage,  Reue  und  Ersatz,  est  assez  difficile  à  tra- 
duire. Nous  essayons  de  le  rendre  par  Repentir  et  Réparation. 

«  ""  •■ 

Une  traduction  ,  ou  plutôt    une    mé^Hnoi^hose  allemande  da 

Susceptible  f  de  Picard,  a  fort  bien  réussi  sur  ce  même  tbéatre. 

'  A  Vienne ,  le  théâtre  de  la  Cour  s'est  enrichi  d'un  nouveau  drime, 
ou  plutôt,  comme  l'appelle  un  critique  Allemand,  ^ui£b^  tragédie 


•  •• 


wl* intrigue ,  intitulée  :  Gustave  en  DaUcarUe;  elle  est  {)ri«e,  dit-oa, 
du  français  de  M.  LAmartelUère ,  «k  traduite  assez  mé^iocremeot. 
Malgré  les  conps  de  ibé&tre  qui  s^y  succèdent  arec  une  grande  rapi* 
dite,  maJgré  les  eflbits  de  Fauteur  pour  intéresser  et  attendrir , 
son  ouvrage  n^a  point  réussi  à  Vienne.  On  y  a  trouvé  beaucoup  d^in* 
conséquences ,  et  Ton  observe  avec  raison  qu^in  trop  |;rai1d  nombre 
d*incideiis  ,  dans  un  ouvrage  dramatiqae,  ne  laissent  plus  dVspace 
pour  le  développement  des  caractères  et  pour  les  beautés  de 
deuil 


Une  troisièrne  partie  des  Mœurs,  à  la  fnode,  donnée  au  théâtre 
de  Vienne  par  Fauteur  des  deux,  premières  ,  n*y  a  pas  reçu  le 
même  accueil.  Les  détails  en  ont  paru  trop  bas  ,  et  tout-à-fait 
bors  des  convenances  de  la  mode.  Le  rôle  d^un  gourmand,  bieq 
et  trop  bien  joué  ,   a  surtout  excité  le  dégoût  des  spectateurs. 

Annonces, 

II  doit  paraître  à  Dessau  ,  le  premier  octobre  prochain  ou  le 
premier  janvier  \9o6  ,  selon  Tempressement  dû  public  à  soua^ 
crire  y  un  journal  nouveau ,  intitulé  la  Sulamite,  deatiné  à  pro- 
pager les  lumières  et  la  véritable  civilisation  parmi  la  nation 
juive.  Des  savans  juifs  et  chrétiens  que  Ton  nommera ,  y  travail- 
leront. On  donnera  par  mois  un  cahier  de  cinq  feuilles,  et  une 
feuille  (Vannonces.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  cinq  écus , 
ou    ao  fr.  pour  Tannée. 

Christoph.  Théoph,  de  Murr  a  publié,  à  Nuremberg  Tannée 
dernière ,  Tanuonce  d'un  euvrage  qu'il  doit  mettre  sous  presse 
incessamment ,  et  auquel  il  a  consacré  les  travaux  d'un  demi* 
siècle.  C'est  une'  bibliothèque  universelle  des  langues ,  et  voict 
littéralement  le  titre  latin  de  son  annonce  :  Conspectus  JBi-^ 
bliothecœ  glotticœ  universalis  propediem  edendcs^  operis  qmn- 
^uaginta  annonim.  Dans  le  discours  préliminaire  (prodrome  )  àe 
cet  immense  ouvrage  ,  Fauteur  traitera  des  langues  en  général  , 
de  leur  origine,  de  leur  usage,  de  la  manière  de  les  enseigner  4 
de  récriture ,  des  instrumens  et  des  matières  qu'elle  emploie  j  des 
cbiflres  et  de  Fart  de  décliiffrer  j  des  signes  de  la  numération  ^ 
dt  Finslruction  des  sourds-muets;  de  la  langue  primitive  et  uni- 
'verselle^  des  alphabets  ;  de  la  grammaire  générale  ;  des  collections 
d«  cUctionnairei  ;  de»  graïamairef  j  ^det  traduetioDs  de  la  Bible  et 


r 


de  PoraUen  dominicale.  Si  Pat^anU^oureur  est  charge  d'an  tel  hê-^ 
cage  ,  on  peut  juger  de  Ténorme  ppida   d'érudition  que  fonTrag* 
même  doit  noua  apporter.  L'auteur  ,  en  effet,  »e  propoae  de  con- 
fronter toua  lea  idiomes  des  quatre  et  même  des  cinq  t»arties   dn 
monde  9   et  quoique    son   travail  ,   dans  beaucoup  de  ses  parties , 
doive  être  inintelligible  pour  quiconque  n'a  pas  fait  ,  comme  loi,  de 
Pécude   des  langues  la  grande   aflaire  de  sa  vie  ,  cependant  ses  ré' 
tultatà  offriront  le   plus  grand  intérêt  aux.  hommes   instruits.  An 
reste ,  ce  qui  leur  promet  qu'ils  ne   strront  pas   trompés    dans  les 
jugemens  que  l'on   portera  sur  une  matière  «jui  est  à  la  portée  de 
ai  pfu  de  gens  ,  c'est  qifun  savant   allemand  a  déjn  relevé,  dans 
la  Gazette   littéraire  unùfers^fle    de    Halle  ,   plusieurs  erreon  on 
inexactitudes  que   Fauteur  a  commises   «n  classant  d'avance  ,  dans 
•a  brochure  latine,   la  plupart    des  idiomes  connus.  Aiosi , lorsque 
l'auteur  et  le  critique  auront  parl^  ,  nous  saurons  enfin  k  quoi  bous 
en  teni^  sur    la  langue  des   Algonquins   comme   sur   la    grecque , 
sur  le  langage  du  Thibet ,   comme  sur  celui  du    Mexique  et  sor 
l'Hébreu. 

La  librairie  d' Andréas,  à  Francfort  sur  le  Mein  ,'  annonce  vee 
traduction  de  V Examen  critique  dés  ancieru  historiens  ^jHèxan^ 
dre  ,  par  M.  de  Ste .-Croix.  Les  mêmes  libraires  font  aussi  tra- 
duire  en  allemand  les  notes  de  V Enéide  de  M.  Delille. 


ANGLETERRE. 


L 


E  traité  sur  Tauihenticité  des  poésies  d'Ossîan,  composé  par 
ordre  de  la  société  écossaise  (  Highland  Socuty  )  ,  lui  a  été  pré- 
senté imprimé  à  sa  dernière  séance  j  mais  il  n'est  pas  encore  en 
vente  chez  les  libraires. 

William  Godwin  ,  encouragé  sans  doute  par  le  succès  de  sa  yis 
de  Chaueer,  se  prépare  à  écrire  une  histoire  d'Angleterre  jusqu'à 
la  révolution  de  1688.  Il  a  ebgngé  tous  ceux  qui  possèdent  des  li- 
vres rares  ou  des  manuscrits  propret  à  éclairer  cette  histoire  ,  i 
lui  en  donner  communication. 

Miss  Anne  Plumptree  &it  imprimer  les  observations  qu'elle  a 
recueillies  pendant  trois  années  de  séjour  en  France. 

i^'éublissement  littéraire  ,    dont  noua  «vou  parlé  dans  aotn. 


^eniière    feuille  (pag*  &ij}»  ne  porte  pai    le   nom    ^^Institution 
royaU  f  mais  ai  Institution  de  Londres, 

Un  autre  établissement  du  même  genre  yeut  encore  se  former  ; 
mais  on  doute   quUl  renaisse. 

M.  AUnutt  d^Henley ,  sur  la  Tamise ,  a  inyenté  une  manière  d'im- 
primer avec  des  lettres  et  autres  signes  mobiles  ,  des  plans  d« 
terres  et  biens  ruraux.  Il  a  réuni ,  dans  cette  invention ,  la  correc- 
tion et  la  netteté  à  la  modicité  du  prix.  Il  aura  rendu  par-là  nn 
véritable  service  aux  arpenteurs  ,  ainsi  qu'aux  vendeurs  et  ache- 
teurs de  terres. 

Le  succès  de  la  Vie  de  Léon  X ,  par  Roscoe  ,  est  si  général  et 
si  complet ,  qu'on  a  prié  l'auteur  d'en  faire  lui-même  un  abrège',  qui 
s'imprime  actuellement  à  Liverpool. 

M.  David  Booth ,  de  Newburgh  en  Ecosse  ,  publie  nn  diction- 
najfe  anal jf tique  de  la  langue  anglaise  ,  en  deux  vol.  io-8.  Tous  \ta 
mots  composés  y  sont,  rapportés   sous   leurs  racines. 

'  Parmi  les  juges  de  Charles  I*'. ,  l'histoire  nomme  un  colonel  Hnt- 
chinson ,  gouverneur  de  Nottingham  et  conselller-d'état  sous  Crouh- 
well.  Les  Mémoires  de  sa  vie  fuftnt  écrits  par  sa  veuve ,  qui  y 
mêla  beaucoup  d'anecdotes  sur  ses  contemporains  les  plus  célèbres. 
Son  manuscrit^  négligé  longtems  par  les  héritiers  de  cette  famille  , 
s''imprime  dans  ce  moment.  Il  sera  orné  des  portraits  de  plusieurt 
personnages  célèbres.  * 

Un  Saxon ,  M.  Schirmer ,  père  de  cinq  enfans  intelligens  et  fort 
aimables ,  donne  .  avec  eux ,  trois  fois  par  semaine  ,  des  reprëfenta* 
tions  de  pièces 'allemandes  sur  le  petit  théitre  de  M.  Dibdin.  Ces 
représentations  sont  publiques  ^t  très-fréquentées  par  les  Allemands 
qui  habitent  Londres  et  par  les  Anglais  .qui  .entendent  l'allemand. 
On  sait  que  ce  privilège  de  jouer  en  public  n'a,  jamais  pu  s'ob^ 
tenir  en  Angleterre  pour  des  comédiens  français ,  quoique  notr« 
langue  j  soit  beaucoup  plus  répandue  qui  l'allemande  j  mais  ouiro 
que  la  jalousie  nationale  des  Anglais  n'en  veut  pas  autant  à  nos 
voisins  ,  la  petite  troupe  de  M.  Schirmer  a  dû  la  faveur ,  dont  elle 
jouit,  k  des  circonstances  particulières.  Un  .négociant  de  Londref 
et  un  autre  allemand  trouvèrent  moyen  de  faire  jouer  les  enfant 
de  M.  Schirmer  à  Frogmore ,  en  présence  de  la  reine.  Ce  fut  une 
surprise  fort  agréable  pour  ellç  et  pour  le  roi ,  et  leur  approbation 


entraîna  celle  det  couriîft^nt ,  quoîqa^iU  n'rttendissent  pat  la  kogac 
allemande.  Après  la  repréaenUtion  ,  la  reine  fit  expédies,  par  U  Wrd 
cbambellan,  la  permission  que  M.  Schirmer  desirait. 


HOLLANDE. 


•  L. 


seconde  société  Tejlerienne ,  de  Harlem ,  a  proposé  ,  dans  sa 
séance  du  3o  octobre  dernier ,  le  sujet  de  prix  suiyant  :  Redierciier 
dans  l'histoire ,  et  exposer  brièvement ,  mais  d^une  manière  solide , 
quelles  ont  été  Us  révolutions 'de  la  poésie ,  non-seulement  chez  Us 
peuples  anciens  les  plus  connus  ,  mais  chez  les  peuples  modernes , 
à  dater  de  V époque  où  Von  a  pu  les  compter  parmi  Us  nations  civi- 
lisées. La  société  désire  que  Ton  examine  si  les  Ticissitudes ,  l«s  progrès 
et  la  décadence  de  la  poésie ,  ainsi  que  les  variations  de  ses  liormes , 
parmi  les  nations  civilisées,  ont  suivi  la  mai:x:be  de  leurs  coanats- 
aances  morales ,  civiles ,  religieuses ,  et  des  autres  sciences ,  oa  eu 
ont  été  indépendautes  ?  Les  Mémoires  doivent  être  rendus  à  leur 
adresse  avant  le  premier  avril  i8ô6.  Le  prix  est  une  médaille  tfor 
de  4oo  florins» 

La  société  a  remis  à  la  même  époque ,  et  arec  le  même  prix  f  une 
autre  question  déjà  proposée ,  mais  à  laquelle  il  \i'a  point  été  fait 
de  réponse  satislaibaiHe  ^  la  voici  :  Uhistoire  des  scUnces  naturelles 
prouve-t-llle  que  ^application  des  théories  métaphysiques  ait  été 
utiU  à  leurs  progrès  ,  ou  4nseigne-t-tlU ,  au  contraire ,  qu'on  ne 
peut  faire  des  progrès  dans  ces  sciences  que  par  tobsen^ation ,  Us 
expériences,  les  conséquences  que  Pon  en  tire,  et  Us  eaUuls 
scientijiqnes  que  Con  établit  sur  ces  données  ?  et  qutUes  règUf 
f  histoire  de  la  science  prescrira -t^elU,  à  cet  égard  à  ceux  qui 
veulent  contribuer  de  la  manière  U  plus  efficace  à  ses  progrés  ? 
Le4  Mémoires  des  coD  eu  rren  s  ,  pour  ces  d^ux  prix,  pourront  être  écrits 
en  hollandais ,  Utin ,  français ,  anglais  et  allemand ,  mais  non  ea 
caraclè*  es  germaniques.  L'adresse  est  :  y/tz/i  T*eylers  Fundatic  Huis, 
k  Hîirlem. 

M.  J.  Bt ouwer ,  ministre  de  Téglise  Mepnonite  de  Leeuwarden , 
a  remporté  }a  méiiaî{le  d'or  proposée  pour  le  ipeilleur  Mémoire  sor  le 
caractère  du  dix-liuitième  siècle  ,  comparé  au  siècle  ^récédeat ,  sou* 
le  rapport  des  moeurs  et  des  lum^res. 


PORTUGAL. 

Xji  1 1  jaillet  dernier  ,  FÂcadémie  royale  des  iciences  de  Lisbonne 
a  teou  sa  seconde  séance  publique  de  cette  année.  Le  secrétaire  à 
Ju  Je  jugement  des  Mémoires  qui  avaient  concouru  aux  prix,  après 
quoi  M.  Alyarez  de  SiWa  lut  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  pré- 
Tenir  les  disettes ,  les  plus  appropriés  au  Portugal  :  M.  Lobu ,  sur 
une  nouvelle  balance  dressai,  libre  des  inconvéniens  que  Ton  trouve 
dans  celles  de  Ramsden  et  de  Magellan^  M^Sigueira,  sur  le  cobalt ^ 
M.  Mendet,  sùT  la  njeilleur  manière  d'extraire  la  teinture  du  bois 
de  Brésil;  M.  Lisboa  ,  sur  la  saison  le  plus  propre  et  les  précautions 
à  prendre  pour  la  coupe  des  bois  de  construction  au  Brésil  ; 
U.  Dantas  ,  sur  le  moyen  le  plus,  simple  de  réduire  le  calcul  supé' 
rieur  à  la  méthode  des  limites.  Enfin ,  M.  Verdier,  %ur  les  difTérentes 
époques  de  'rarcfaitecture  en  Portugal ,  depuis  les  tems  les  plus 
anciens  dont  il  reste  des  monumens.  Ce  Mémoire  .est  le  premier 
d^une  série  de  Mémoires ,  qu'il  doit  lire  sur  l'hisloice  des  beaux- 
art*  en  Portugal. 


ITALIE. 


Xjes  libraires  Fortiéî  €t  compagnie  ,  de  Liroume,  annoncent  tin 
nouveau  Thédtre  comique  ,  presqu'entièrement  composé  de  traduc« 
tjona  de  pièces  allemandes  de  Kotxebne  et  Iffland.  Il  en  paratt  déjà 
deux  volumes. 

Le  chevalier  Giuseppe  Sanseverino  di  Marcellinara ,  connu  par 
son  ouvrage  sur  FHistoire  ecclésiastique,  va  donner  une  nouvelle 
traduction  de  Tacite ,  dont  on  dit  déjà  beaucoup  de  bien  j  elle 
paraîtra  sous  le  faux  titre  de  Philadelphie. 

Molinî,  Landi  et  compagnie,  de  Florence,  proposent,  par  sous- 
cription ,  une  nouvelle  édition  corrigée  de  Vjitlas  historique ,  cfaro" 
nologiquCj  géographique  et  généalogique  de  M.  A.  Le  Sage.  Il 
paraîtra  en  trente-trois  livraisons.  Le  prix  de  la  souscription  est 
de  i35  pauls,  (  environ  70  francs.  }  « 

JYotizie  tulle  antiehitd  e  belle  arti  di  Homa,  *per  Varmo  i8o5. 
Gennaro  e  Fehraro  ,  in-4*.  fig.  Cet  ouvrage  périodique  est  la  con- 
^niiAtion  d'un  autre  que  publiait  autrefois  Vabbé  Guattabi ,  et  qui 
éi»it  fort  aUle  an»  étrangert  qui  Tenaient  à  Rome,  OÉ'rejH'ochiût 


r 


atlfîi} 

cependant  à   Tabbé  ÛHatUni    i3e  »•  paa  sotiger  atset  «ttk  IcdciiH 

qui  veulent  connattre  Rome ,  sans  en  faire  le  voyage  ;  de  Supposcf 
trop  souvent  que  ceux'  qui  Usaient  ses  notices  avaient  le§  objets  août 
les  veux  ,  et  d^étre  par  conséquent  un  peu  économe  de  gravures.  C« 
défaut  est  encore  celui  de  la  continuation ,  mais  à  un  degré  beaucoup 
moindre.  On  y  trouve. un  plan  des  ruines  d^Ostie^  un  compte  rendu 
des  dernières  fouilles  qu^on  y  a  faites ,  et  des  estamprs  rep  éseotant 
les* objets  les  plus  remarquables  qu'on  en  a  tirés.  Au  reste  ,  labeauli 
même  de  ces  gravures  fait  craindre  que  ce  journal  n*ait  le  so't  de 
beaucoup  de  ses  confrères  en  Italie,  s^il  ne  trouve  pas  un  grand 
nombre  de  souscripteurs. 

Il  parait,  depuis  le  commencement  de  juillet,  un  noavean  Joamo/ 
de  musique ,  publié  par  M.  Stabingher.  U  donnera  par  ohms  aa 
cahier  de  musique  de  sa  composition,  dont  le  pria  sert  d*iiK 
sequin. 

Le  libraire  Piatti ,  de  f^orence ,  vient  de  publier ,  en  six  volfunei, 
Fouvrage  déjà  annoncé,  et  attendu  avec  impatience,  des  Jiéifolutioiu 
^^lUmagne ,  du  célèbre  abbé  Denina ,  auteur  des  Kà^iuiion» 
d'Italie  ,  de  la  Cle'  det  Langues  \  et  d'un  grand  .nombre  d'autres 
ouvrages  d'un  mérite  reconnu. 

Les  habitans  de  la  commune  d'Âsli ,  chefoliea  d'une  des  provinces 
les  plus  riantes  du  Piémont,  viennent  de  souscrire  pour l'érectioa 
d'un  monument  à  la  mémoire  du  célèbre^  f>oète  Alfieri.  Dans  Ja  salie 
d'audience  de  la  mairie  sera  placée  une  colonne  de  granit,  sunooii'- 
•ée  du  buste  du  Sophocle  italien.  Ce  travail  est  coniîé  ^us.  »om  da 
sculpteur  Comolli ,  professeur  à  l'université  de  Turin ,  et  qui  fournit 
tous  les  jours  des  preuves  de  talent  dans  un  ait  qu'il  culùve  avec 
autant  de  passion  que  de  succès. 

Le  docteiïr  Pacchiani,  professeur  de  physique  à  rnniversité  de 
Pise  ,  a  publié  trois  lettres,  où  il  expose  un  moyen  qu'il  a  découvert, 
de  convertir  l'eau  en  acide  muriatique  oxygéné.  On  croit  que  cette 
découverte  pourra  devenir  très-utile  à  la  médecine ,  et  qu'elle  exci' 
tera  Vay^ention  de  tous  les  physiciens  et  chimistes. 

On  a  publié,  à  Milan,  le  tome  IV  des  Œuvres  dramatiques  de 
Giov.  Piudemouti  de  Vérone.  Il  contient  deux  tragédies  et  oa  diams 
d'un  genre  milte,  que  l'on  nomme  en  italien  ,  Ruitico-^troieo-^pet» 
tacoloso  ;  le  héros  en  est  Cincipnatus.  L'auteur  «  joint  à  ce  toI< 


llti  discourt  tnr  le  ihdtâre  UatiéHi  qui  pttit  être  ûtilt^flux  Auieiii» 
dramatiques  qui  compoient  daus  cette  langue. 

Il  a  âassi  paru ,  4  Milan ,  le  tome  II  d*ua  ouvrage  conaid^able  i 
Délia  virtu  mUitare  e  délie  sue  vicende  pressa  le  ahtiche  et  mo^ 
derne  nationi.  Le  célèbre  'Monti  avait  déjà  fait  les  plus  grands  élogtf 
du  premier  volume  )  on  a^ure  que  oelui«ci  les  mérite  de  même  ^ 
fet  Ton  espère  que  la  fin  de  Tourrage  sera  digiie  du  commencement. 


F  R  A  q  G  El 

'Sociétés  savantes^ 


L 


A  classe  de  k  langue  et  de  la  littérature  française  dé  rinsittût  djl^ 
tional ,  présidée  par  M.  Andrieux,  a  tenu  le  la  tliermidor  la  pre' 
mière  des  séances  publiques  extraordinaires^  dont  nous  avons  an<> 
nonce  le  motif  et  Pobjet  dans  notre  feuille  du  mois  de  Btars.  Nous 
torojrons  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  en  offrir  un  compte  satis&isani 
à  nos  lecteurs,  que  dVmprunter,  en  Fabrégeant,  celui  qui  en  a  été 
fendu  dans  le  Publiciste.  «  La  séance  a  été  ouverte  par  la  lecture 
de  l'éloge  de  Mtrmontel.  Personne  n'avait  Un  titre  plfls  légitime 
pour  remplie  cette  honorable  tftche ,  que  M.  Morellet.  Une  ancienne 
AiMitié ,  fortifiée  par  une  alliance ,  l'avait  lié  intimement  a  l'auteUif 
des  Contes  Moraux ,  des  Elémeits  de  Littiùraiurt  et  de  Bélisaire, 
«t  lui  imposait  plus  parcicnlièrement  le  devoir  facile  d'honorer  I» 
mémoire  d'un  écrivain  célèbre  qui  fut  son  ami.  Cette  considération  f 
il  est  vrû,  pouvoit  faire  craindre  que  l'éloge  ne  H&t  pas  exempt 
de  pArtialitéi  et  que  le  portrait  ne  fût  un  peu  flatté;  mais  l'éerivaiiâ 
csi  si. bien-  eonnu  par  son  amour  et  son  resjfect  pont  la  vérité,  que 
cette  crainte  eût  été  peu  fondée^  et  la  lecture  de  l'éloge  Pauraift 
Klentôt  dissipée.  Elle  a  ét^  entendue  avec  un  intérêt  continu  et 
Interrompue  par  de  fréquens  applabdissemebs  ;  bn  y  a  trouvé  heao« 
conp  de  goût  et  de  sagesse  duns  les  jugement,  de  la  clarté,  de  la 
correction  et  de  f  ^égance  dans  le  style  ,  defe  vues  ingénieuses  to>t« 
jours  juttf  s ,  et  ce  courage  d'opiilion  qui  est  familier  à  l'autèttr.  9 

n  M.  de  BdufiBerb  a  lu  ^suite  l'éloge  du  maréchal  de  Beauvau. 
M«  Moreilet  avait  loué  dm»  Manaontel  ton  neteu  par  alliance  9 
c'est  son  oncle  propre  que  M.  de  Boufflert  avait  à  louer.  U  avait 
donc  à  te  défendre  d'un  tentiment  pltia  naturel  encore ,  qui  pouvail 

d 


le  porter ,  mime  à  ton  Ibso*,  à  flatter  an. peu  le  povtnît  qn^il  eiili»i^ 
prenait  àe  Aire.  Mais  M.  de  Bonfflers  connaitsait  trc^  bien  M.  àm 
Beanran ,  qui  toute  fa  irie  avait  été  ai  ennemi  de  la  flatterie,  pour 
ne  nai  sentir  que  sa  mémoire  derait  la  repousser  également  après 
•a  mort.  M.  de  Beauvau  joignait  à  beaucoup  de  dignité  dans  le 
maintien  nne  grande  politesse,  et  une  simplicité  Traie  dans  le  Ion. 
et  les  manières.  D  était  d'une  b»TOure  à  la  guerre  qui  se  faisait 
distinguer  parmi  les  braroures  les  plus  brillantes.  Il  porta  à  la  cour 
lin  courage  bien  plus  rare  encore,  celui  d'être  toujours  fidèle  au. 
principes  de  Thonneur  et  du  deroir ,  quelque  danger  qu'il  j  tr^avât. 
U  aima  sincèrement  les  lettres^  son  esprit  était  fort  cnltiré,  et  il 
•Tait  particulièrement  étudié  Tesprit  et  les  principes  de  notre 
langue  ;  aussi  se  montra-t-il  u»  des  académiciens  les  pins  utiles 
dans  tontes  les  discussions  relatives  au  goût,  à  la  précision  et  à  le 
pureté  du  langage.  Enfin  ^  il  fut  aimé  de  tons  ceux  qui  Técwcnt 
evec  lui  ^  et  la  douleur  profonde  et.  religieuse  qu^il  a  laissée  dans 
Terne  des  personnes  qui  étaient  le  plus  à  portée  de  jouir  de  ses  TCttos 
et  le  plus  dignes  de  les  sentir  ,  est  l'hommage  le  plus  toncbeat  que 
pût  recevoir  sa  mémoire.  C'est  là  ce  que  M.  de  Boufflers  e  déve- 
loppé d^une  manière  aussi  intéressante  qu'ingénieuse.  Son  ouvrage  p 
eemé  d'ailleurs  de  traits  brillans  et  de  tableaux  toucbans,  e  re(u 
les  plus  vifs  applaudissemens.  » 

«M.  Legouvé  a  lu  ensuite  une  traduction ,  ou  plutôt  nue  imîlatioa 
en  vers  d'uo  chant  de  la  PhmrsuU.  11  a  resserré  beaucoup  les  détails 
de  l'original  y  sa  poésie  d'un  goût  lage,  d^une  harmonie  et  d'une 
^égance  soutenue,  a  paru  conserver  les  beautés  de  Locain,  ea 
etténuant  ses  défauts,  a 

«  La  séance  a  été  terminée  par  irae  imiiation  en  vers  par  M.  Le- 
brun, de  l'ode  d'Horace  :  Pindamm  quUtfuu  gîuàet  «emoleri,  etc. 
Cette  imitation  est  pleine  de  verve,  de  figures  herdics  et  d?harafeoni« 
•ontenue.  M 


Dans  )a  séance  générale  dn  i4  thermidor ,  le  société  d'encoore- 
gement  pour  l'industrie  nationale,  a  distribué  quatre  médailles  d'or, 
du  poids  de  5oo  fr.  chacune ,  à  MM.  Barba  uçois ,  propriéuire  è  Ville- 
gougis,  département  de  l'Indre  ^  HeurtaUlt-Lamerville ,  prepriéteîre  à 
la  Périsse,  département  du  Cher  j  Brodele\,  membre  du  censeil*|^énl 
du  département  de  l'Oise ,  et  Granvilliert ,  propri^teire-cnltiT^tCV 
è  Fontaines,  dépsrtemcnt  de  Loir  et  Cher,  comnw  ajant  rcmporlé 
les  piix  qu'elle  avait  proposés  pow:  l'amélioration  des 


ZUe  •  «offî  «Ifitribu^  ibi^  ra^dâUIef  en  brome,  à  IIM.  Jacquard  y 
de  LjoB ,  pour  son  métier  k  fabriquer  des  filets  ;  Gollin  frères , 
marchands  de  couleurs,  demeurans  i  Paris;  et  M<dard,  directeur 
de  Fécole  des  arts  de  Compiecne;  le  premier,  pour  la  fabricalîoa 
des  TÎs  à  bon ,  de  petite  dimension  ;  et  le  second ,  pour  la  fabrication 
des  ris  à  boia  de  grande  dimension  ;  Bertbier,  agriculteur  à  Rouille  » 
pour  la  culture  en  grand  de  la  carotte  ;  et  Guérin ,  directeur  do 
rii6pital  de  Strasbourg  ,  pour  sa  machine  à  broyer  les  os. 

On  a  justement  admiré  le  goût  qui  a  dirigé  le  burin  de  Uartisto 
dans  Pexécution  de  ces  médailles  ;  les  coins  qui  ont  servi  à  les 
frapper,  sont  TouTrage  de  M.  Tiolier,  grayenr  des  monnaies  et 
membre  de  la  société  ;  il  lui  en  a  fait  hommage  avec  un  sentiment  da 
générosité  digne  de  ses  lalens. 

Nécroloffe» 

M.   Âle^ndre-Joseph  de  Ségur  ,  fils  du  fea  maréchal  de  Ségur  , 
autreftois  ministre  de  la  guerre ,  est  mort  à  Bagnères ,   où  il  était 
,idlé  cbercher  des  secours  contre  une  maladie  de  poitrine.  Il*  aban* 
donna,  la  carrière  mililaire  pour  celle  des   lettres  ,  a  Pépoque  do 
la  révolution.  Son  prenver  ourrage  fnt  un  roman  épistolaire ,  in- 
titulé :  Correspondance  de  Ninon,  M.  de  Ségur  a  composé   pour 
le  théâtre    Français ,   RosaUne  et  Floricour ,  et  le  Jtetour  du 
Marif  pour  celui  de  FOdéon  ,  Saint-Elmont  et  f^erseuilf  pour 
Feydeau  ,  Moméo  et  Juliette;  pour    les    Italiens,    le    Cabriolet 
Jaune  ,    la  Dame  Foiléè ,  et  f  Opéra-Comique  ;  ce   dernier   en 
•oeîété  arec  M.  Emmanuel  Dnpatjr;  pour  le  Vauderilte,  iro  grand 
nombre  de  pièces  ,  iVîce ,  le   Caveau  ,  les  Deux   Feutres  ,*  C*est 
ta  Même ,  et  le  Portrait  de  FieUUng  ,-  celui-ci  avec  deux  coopé^ 
ratenrs.  Les  Dth/ers  du  VckdeviUe,  et  quelques  autres  recueila 
contiennent  plusieurs  do  ses  chansons.   Le  dernier  ouvrage  qu'il  a 
publié  est  une  espèce  de  roman  historique  sur  les  femmes. 

M.  Périle ,  professeur  de  langues  orientales  au  collège  de  Franco^ 
«SI  mort  à  Paris  le  premier  fructidor ,  âgé  de  74  ans. 

Npuve//e^. 

Le  roi  de  Prusse  a  lait  remettre ,  par  H.  le  marquis  de  Lno- 
chesini ,  à  M.  Esménard ,  auteur  du  po^me  de  la  NavigaJdon ,  la 
médaille  d'or  de  TAcadémie  de  Berlin  ,  avec  la  lettre  suirante  : 

«  L'opinipB  du  public  a  déjà  fixé  le  rang  que  votre  poëme  da 


ni 

la  NangfiiioH  va  prendre  entre  les  ouTreget  dont  U  Uuintnra 
françaifte  s'honore.  Je  voua  remercie  Ae  tne  PaToir  offert ,  et  j^ 
serait  chamié  que  la  médaille  de  VAcadémie  de  Berlin  ^  ipie  j« 
joint  à  cette  lettre  ,  vont  rappelât  quelquefois  ma  reconaaistancet 
/Sur  ce  je  pvie  Dieu  qu'il  TOUt  ait  en  ta  tainte  et  digne  garde.  » 

Bareuth  ,  1 3  juin  i8o5*     FR|Êl)imi&rGuxi.LairMB. 

La  médaille  de  l'Académie  de  Berlin  porte ,  d'un  côté  ,  Peffigie 
du  roi  de  Pruse,  et  de  l'autre  ,  cet  mott,  dgns  une  couronoe  de 
lauriers  ;  ScUntiarum  et  iitterarum  mcremento% 

La  teconde  édition  du  poème  de  la  Nai^igation  Ta  panltre  în- 
Qessammeiit ,  ainsi  que  le  poème  de  V Imagination  ,  par  M.  IMille. 

Le  9  thermidor  ,   il  a  été  fait  à   Caen  Texpérience   d'nn  dout 
veau  scaphandre ,  exécuté  en  fer-bl«inc  ,   d'après  le  dessin  qn^en  a 
donné  |tf .  de  Monflenrj ,  de  cette  ville  ,  capitaine  au  deuxième  i^ 
giment  de  cuiratsters  ,  par  le  sieur  Danjou  jeune  ,  artiste  de  cette 
TÎlIe.  Ce    dernier ,  revêtu  du  scaphandre ,  et  ayant  un  liisil  de  nnw 
nîtion   en  bandouillère ,   est  entré   dans   l'Orne  \  et  arrivé  an  mi- 
lieu de  la  rivière  ,  ayant  alors  quinze  ou  vingt  pieds  d'eau  sons  lui , 
il  a  ,  à  volonté  ,  suivi ,  coupé  et  remonté  contre  le  courant.  Aidé 
de  deux  nageoires  également  ep  fer- blanc ,   qu'il  prenait  dans  ses 
mains  ,  il  accélérait  ou  retardait  ta  marche ,  et  manoeuvrait  en  tons 
sens  ,  avec  autant  d'assurance  et  de  facilité  que  a^il  eût  été  à  terre. 
U  a   tiré   huit  k  dix  coups   de  feu  ,  en  rechaigeaut  lui-même  soq 
insil ,  et  est  resté  près  d'une  demi  «r  heure  dans  i'eau  ê»n%  en  être 
(itigué. 

A  la  distribution  des  prix  du  Lycée  Gharlemagne ,  qui  a  eu  liei^ 
^  Paris  le  premier  fructidor  ,  ou  a  remarqué  un  aveugle-né  qui  a 
déjà  obtenu  un  accessit  au  prix  de  mathémadques  à  la  distribu- 
tion générale.   Il  a  été  couronné  i|tt  ^|!^ea  des  plus  vifs  applai^ 
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Théâtre  Français, 
^jtstyanax ,  tragédie    en  3  actes ,  en  Teri. 

t  ,  * 

I 

L'anteur  de  cet  ouvrage  s'est  laissé  -égarer  par  Topinton  4a 
p^e  Brwnoj,  que  l'épisode  d^Astyanax  pouvait  fournir  le  sujet 
d'une  tragédie.  Le  père  Brumoj  s'est  rarement  montré  digne  d'étrft 
J'oracle  des  poètes  tragi(]ues.  Il  n'a  pas  su  apprécier,  la  difîérenca 
extrême  qui  existait  entre  les  conceptions  du  -théâtre  grec  et  celles 
du  théâtre  français.  Malgré  la  simplicité  de  l'action  que  l'on  re- 
marque en  général  dans  les .  ouvrages  anciens  ,  Euripide  lui-mâme 
n'a  fait  de  ce  sujet  qu'une  scène  de  ses  Troyttuiet  ,  et  sans  ap- 
prouver les  ressorts  grossiers  et  compliqués  de  la  Troade,  on  peut 
voir  que  Sénèque  n*a  pas  jugé  cet  épisode  suffisant  pour  une 
tragédie.  Notre  Racine  a  fondu  ,  dans  sa  tragédie  d'Androiùaque  , 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  véritables  beautés  dans  Euripide^ et  dans 
Sénèque.  U  a  parfaitement  senti  que  la  tendresse  et  les  craintes 
maternelles  d'Andromaque ,  sa  douleur  et  ses  regrets  présentaient 
une  teinte  trop  douce  et  trop  monotone  ,  et  avaient  "besoin  de  con« 
frastes  fiers  et  énergiques.  Hermione  et  Oreste,  autre  création 
d'Euripide ,  lui  ont  fourni  ces  contrastes,  et  en  l«s  liant  liabilement 
à«son  ouvrage  ,  il  s'est  rendu  maître  des  deux  grands  ressorts  à% 
la  tragédie  ,  bi  terrent^  et  la  pitié. 

L'auteur  de  la  nouvelle  tragédie  d'Astyanax  a  beaucoup  plus 
emprunté  de  Sénèque  que  d'Euripide  >  et  c'est  une  des  raisons 
qui  lui  ont  fait  manquer  son  sucrés.  Les  jeux  de  mots ,  les  subti* 
lités  ,  la  fausse  chaleur  ,  abondent  dans  le  tragique  latin  ,  et  e« 
n'était  pas  1*  peine  de  traduire  tout  cela  en  français.  Les  beautés  , 
en  petit  nombre  de  la  Troade  de  Sénèque ,  ne  suffiront  jamais  pour 
construire  l'édifice  d'une  tragédie  même  en  trois  actes.  On  peut 
même  dire  que  plus  l'espace  est  resserré ,  plus  il  faut  mettre  de 
chaleur  et  d'énergie  dans  sa  composition.  Un  plabant  a  trouvé  des 
longaeurs  dans  un  distique.  11  j  a  beaucoup  de  sens  caché  sous 
cette  plaisanterie. 

Malgré  la  défaveur  avec  laquelle  la  pi^e  d'Âstjranai  a  été  accueillie, 
défaveur  trop  souvent  méritée  ,  on  a  distingué  un  siyle  asset  pur , 
quoique  peu  soutenu,  un  dialogue  souvent  juste  et  vrai ,  et  quel- 
f|ues  beaux  élans.  Si  l'autenr  est  jeune ,  il  mérite  d'être  encoursgé  y 
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mùê  on  àAt  lui  coAitîIler  â*ètre  dittcîle  mr  le  cboix  ^a«  njeC^ 
4e  méditer  longtems  le  plan  de  son  ooTrage ,  et  de  tâcher  de  rea* 
dre  fOQ  itjle  tout-«*fait  digae  de  la  scène   de  Mdpomltte. 

Théâtre  Louvois. 

Itês  TVavestisiemettM, 

Cette  petite  pièce  a  en  beanoonp  de  snccif ,  et  elle  le  mériuilpar 
reiprit  et  |a  gatté  qui  j  régnent,  aurtout  par  le  rôle  original  de  lûr- 
ciite  de  Clairibntaine. 

Ce  M.  Narcisse ,  qui  joue,  en  société  à  Saiut-Malo  les  Otosmane  et 
les  Tancrède  ,  a  la  manie  des  citations.  Il  n^onvre  pas  la  boocke  sans 
réciter  un  vers  de  Corneille  ou  de  Voltaire.  U  est  attendu  poor  épouser 
une  jeune  personne  que  sa  tante  ne  veut  absolument  marier  qa*apris 
elle-même.  Il  y  a ,  comme  on  sVn  doute  bien  ,  un  amant  prélké  qui 
est  précisément  le  jeune  bomme  destiné  à  la  tante.  Il  s'agit  de  £ûr» 
un  échange  qui  irende  chacun  content.  Une  maligne  soubrette  j  rénsût 
en  faisant  passer  aux  yeux  de  Narcisse  la  tante  pour  la  nièce.  Elle 
suppose  ensuite  un  enlèrement,  et  conduit  ainsi  les  amans  ridicules 
dans  les  bras  l'un  de  Tautre.  La  gatté  fait  pardonner  bien  des  folies. 
On  reverra  celle-ci  avec  plaisir.  Les  auteurs  ont  gardé  ranonyme. 

Les  troit  Gendres.  I^e  publie  s'étant  £sit  justice  de  cette  pièce,  qui 
a^a  été  jouée  qu'une  fois ,  nous  sommes  dispensés  de  la  critiquer.  • 

■    *  Thé44re  du  Vaudeville, 

Mademoiselle  Gaussin, 

.  Encore  une  héroïne  de  vertu  !  un  prodige  de  dâicateiae  \  Les 
auteurs  de  ce  théâtre  semblent  avoir  pns  à  tâche  de  réhabiliter 
les  réputations  plus  qu'équivoques  ,  et  de  décerner  des  piÛL  de  mé- 
rite ,  des  couronnes  de  gloire-  à  ceux,  et  k  celles  qu'on  a  si  longtems 
•ppelé  les  victimes  des  préjugés.  On  sait  en  quelle'  posture  hono- 
rable se  Uennent ,  au  Vaudeville ,  les  Fanchon ,  les  Ninon ,  les 
Karion.  VoiU  une  nouvelle  sainte  à  mettre  dans  la  légende  chan* 
sonnière. 

Mademoiselle  Gaussin  a  eu  quelques  amans ,  comme  chacsn  sait 
pans  le  nombre  on  distingait  M.  Bouret ,  fermier  -  général.  Ce 
financier/,  dans  un  accès  de  délire  amom!^enx,  avait  signé  à 
l^éroinc  un  billet  en  blanc ,  non  pas  un  billet  de  la  châtre , 
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"pàÈ  uh  ^6  cet  billets  frirolet'  ^  toltigent  n»^  la  toiletté  d«i 
belles ,  nMif  110  billet  eolide ,  fubstantieL  C'était  une  obligation 
dont  Je  blanc  était  à  remplir  «  la  discrétion  de  la  dépositaire* 
On  change  quelquefois  en  amour.  Bonret  devient  inconstant.  Il 
veut  ravoir  sa.  signature  ,  en  payant  v  cela  va  sans  dire.  Il  redo» 
mande  à  Gaussin  son  bUIet,  en  lui  disant  de  fixer  ce  qu'il  lui 
doit.  Gaussin  s'amuse  de  son  inquiétude  ,  le  tourmente  de  son 
mieux.  Bouret  offre  cent  mille  francs.  Il  est  reftiaé.  Cent  milUi 
écus   ne    aont  pas  plus    iavorablement  acceptée.  Enfin  ,    Gaunin 

restitue  le  billet  rempli  de  cet  mots  :  Je  prwneu d'aimer 

Gautêin  toute  ma  t/<e.  .Surprise  ^  admiration  du  finaneier^  rac- 
commodement  Il    n'y   manqoe   qu'un  mariage.   Cela  eût  été  au« 

perbe   et  parfaitement  dans  les  principes 

Cette  pièce  est  légèrement  et  agréablement  écrite.  Les  couplcta 
y  sont  bien  tournés.  M.  Cbazet,  auteur  de  cette  bleuette,  a  eu 
tort  de  donner  à  M.  Bouret  le  ton  et  le  style  d'nn  Turcaret. 
JVotandi . sunt  tibi  mores.  M.  Bouret  était  un  homme  fort  aima- 
ble y  plein  d'esprit  et  du  meilleur  ton  :  on  en  peut  juger  par  co 
trait.  Il  avait  longtems  sollicité  les  bonnes  grâces  d'une  femme  qui 
l'accablait  constamment .  'de  ses  rigueurs.  Humanisée  à  la  fin  par  . 
le  besoin  pressant  qu'elle  éprouvait  de  quelques  ressources  ,  elle 
écrivit  a  M.  Bouret ,  pour  le  prier  de  lui  prêter  cinq  cents  louia 
et  de  venir  couper  avec  elle.  Ce  <fue  je  .desirais  ^  lui  répondit 
le  financier  ,  ^ait  saris  prix.  Ce  que  vous  m'offre*  est  trop  cher* 
Cette  réponse  ne  ferait  probablement  pas  fortune  au  théâtre  da 
Vaudeville ,  parce  qu'elle  rabaisserait  un  peu  le  noble  caractère 
des  courtisanes  que  l'on  y  glorifie  ;  mais ,  malgré  cela ,  il  est  permil 
de  la  trouver  spirituelle  et  tout  à-la*fois  énergique  et  délicate. 

DtâheUoy  ,en  ies  Templiers,  ... 

Ite  pour  et  le  contre  de  vingt  jovraalntes  sur  la  tragédie  des  Tem- 
pliers ,  a  fourni  à  M.  Chaxet  quatie  on  cinq  couplets  piquans  et  nue 
douzaine  de  calembourgs.'Tont  cela  fait  un  succès.  M.  Cfaazet  lup^ 
pote  que  Dnbelloy,  enivré  de  la  réussite  du  Siège  de  Calais,  est 
inveiti  de  libraires  qui  le  pressent  de  faire  une  nouvelle  tragédie. 
M.  I>espages,  libraire  du  théâtre  Français,  lui  apporte  trente  ott 
quarante  volumes  à  lire  pour  faire  la  .tragédie  de»  Templiers.  Ce 
sujet  sourit  à  Dubelloy.  Il  en  frit  part  à  Piron  son  ami,  qui  soutient 
qu'il  y  a  de  quoi  faire  un  charmant  vaudetille.  ItO  dicton  boire 
momme  awi  Templier  eU  le  te^te  de  loiic  le»  coupltta  malina  de 
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Piron.  Voilà  bien  use  feine;  fnaU  'd  «n  iîiUâit  ^ttze  6a  «fiiiiize.  Cr, 
M.  Ghazet  a  fait  intervenir  nne  jenne  venve  de  U  ùmiUe  de  Tua  def 
Jbourgeois  de  CaUis,  immorUlit^  parieur  dërouement  plus  que  par 
la  pièce  de  Dubelloy.  Celle  veure  s'est  prise  d'amour  pour  le  pofU^ 
qux  (ait  d'aotant  moins  le  difficile ,  qu'il  est  tout  4-&it  aux  expédiêvs. 
Piron  propose  le  maoia^e  qoi  termine  la  pièce. 

Il  n'y  a  pas  là,  comme  on  le  iroit,  de  grands  frais  d'imagination. 
L'anteur  ne  «'est  point  cr^é  d'obstacles.  Tout  se  fait  sans  diffieolté. 
C'est  un  succès  obtemx  &  bon  marché  ^  mais  enfin  c'est  un  sncoès.  Si 
l'on  nous  demande  qu'elle  est  l'opinion  de  M.  Cbazet  sur  la  pièce 
des  Templiers ,  sa  di'Merie  ne  nous  met  pas  même  à  portée  de  répcm- 
dre;  c'est,  comme  tions  l^aTons  déjà  dit,  le  recueil  des opinioiis  di- 
verses des  journaux  rédigées  en  couplets ,  mab  il  n'y  a  point  de  juge- 
ment prononcé.  Aàkue  mbjudict  Us  esté 

Librairisé 

Mémoires  historiques  sur  Us  Templiers ,  ou  éelatreissemtki 
ftouyeaux  sur  leur  histoire ,  leur  procès ,  les  accusations  tntoi* 
tées  contre  eux  ,  et  les  causes  secrettes  de  leur  ruine  ,  puisés  ,  es 
grande  partie ,  dans  plusieurs  monumens  ou  écrits  publiés  ea 
Allemagne.  Par  Ph.   G..«  Avec  cette   épigraphe  : 

Le  philosophe  qui  fait  une  justice  sévère  des  piâacet 
iniques,  des  persécuteurs  Rustique»  ou  bypocrilea , 
juge  également  Kiurs  xiçt^es^ 

I  vol»  in  8>r  de  4^^'P*K^9  *^^^  ^^  portrait  de  Jacques  de  Molaj, 
dernier  grand-maf Ir^  du  Temple  ,  représenté  allant  au  supplie* , 
le  i^  mars  i3i3,  gravé  par  Tassacvt,  sur  une  copie  du  tabloau 
original  du  tems  même  des  Templiers ,  qui  appartieni  an  piince 
Christian  de  Hesse-Darmstadt.  Prix ,  5  fr.  broché  ^  et  6  fr.  par 
la  poste ,  franc  de  port.  £ii  pApi^r.  véiin  9  9  fr«  sans  la  port. 

A  Paris,  chex  F.  Buisson.,  bbraire,  me  HautefeoiUe ,  n*«  3i. 

Cet  ouvrage ,  auquel  le  succès  de  la  Irsgédie  des  Templiers 
donne  un  grand  intérêt  de  circonstances ,  n'en  aurait  pas  au  be- 
soin. Il  se  recommande  à  tout  lecteur  éclairé ,  par  détendue  de* 
f  echerches  de  Fauteur  ,  et  par  l'impartialité  de  ses  jngemcas. 

Féales,  par  J.  J.  F.  M.  Boisard  ,  3  vol.  in-i3,  i8o3  et  i8o4# 
disant  suite  aux  devx  volumes  publiés  en  1773  et  1777.  Caen» 
thex  Ghalopin  ;  «Paris ,  chez  Petit. 

Les  deux  premiers  volumes  ;  pubfiéspar  M.  Boisard ,  loi  ti 
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Msîgné  une  place  honorable  |i«inl  noi  fabulistei.  H  paraît  que 
les  trois  derniers  n*onl  pas  obieuu  le  méole  svecèt.  On  y  trouve 
cepeuJant  des  idées  in^ënieuses ,  une  saîne  morale,  jes  traite 
piquaos  ,  du  naturel  et  une  très-grande  facilité.  ]?eut-étre  Fau- 
teur a-t-il  abusé  de  ce  dernier  dou  de  la  nature.  C'est  beaucoup 
que  "cinq  toI unies  de  ialde*  ,  quoiqu'elles  aient  été  c  omposées  dans 
un  espace  de  trente  ans'.  Ce  qui  nous  confirme  t^itis  cette  opi- 
nion ,  c^est  que  ses  fables  les  plus  courtes  nous  |iaraisse«t  aussi 
lei  meiUeures  ;  et  Ton  saie  qt^il  faut  vaincre  sar  facilité ,  et  sacrt- 
fier  du  tems  pour  être  court.  M.  Boisard  s'est  aussi  iait  tort  au- 
près des  journalistes .  en  essayant  de  refondre  quelques  fables  de 
ia  Fontaine ,  et  ce  tort  ne  peut  guère  être  excusé.  Nons  crojon* 
cependant  qu'on  ne  regrenera  pas  de  parcourir  un  recueil  où  l'on 
trouve  souvent  des. fables  telles  que  la  suivante,  intitulée:  ie  Singe, 
€ Ant  et  la  Taupe. 

De  leurs  plaintes  sans  fin ,  de  leurs  souhaits  sans  bornes , 
Lie  Singe   et  l'Ane ,  un  jour ,  importunaient  les  t)ieux  : 
Ali  !  je  n^ai  point  de  queue!..  Ah!  je  n'ai  point  de  cornes!.. 
Inféra  U ,  reprit   la  Taupe,  et  vous  avez  des  yeux! 

M.  Boisard  a  teêlé  parmi  ses  fables  quelques  bons  mots  anciens 
«t  mo^erdes ,  versifiés  avec  la  même  précision ,  et  propres  à  »h 
graver  ainsi  dans  la  mémoire.  Au  reste,  s'il  n'a  point  atteint  A 
la  perfection  de  son  genre ,  il  s'eu  consolera  par  les  vers  qu'il  A 
inséras*  à  la  page  agi  de  son  second  volume  ,  et  que  nous  ciM»> 
rons  comme  une  fort  bonne  plaisanterie.  Ils  sont  intitulés  :  La 
'  Perfection, 

Peu    de  chose ,   disait  Zenon  , 
Peu   de  chose  fait  qu'une  chose 
Est  tout-à-fait  parfaite  ou  non. 
£t  la  perfection  dans  la  plus   mince  chose , 
Oh!   la  perfection  !..  Ce  n^est  pas  peu  de  chose  \ 

Des  Nouvelle*  Bergeries;  de>cequi  les  constitue  ^oimej  ettrès' 
taiubres  ,*  de  Tapplicalion  de  ce  principe  aux  vieilles  bergeries  ; 
et  quatre  devis  et  manières  différentes  pour  construire  les  nou'' 
tfelies  ,  par  M.  Cointertiux  ,  professeur  d'architecture  rurale. 

Onvrajçe  élémentaire ,  in-8.  avec  gravures  j  prix  ,  à  Paris ,  a  fip. 
«t  avec  le  port ,  a  fr.  a5  c.  Chez  l'auteur  ,  et  chez  Lenormand. 

Manuel  de  ia  Minag/k^^  «  la  viiie  et  d  la  campagne ,  t€  dû 
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la  Femme  de  boest^our  /  onrrage  dans  lequel  'on  trouve  d«s  t«- 
mèdies  éprouvés  pour  la  guérison  des  bestiaux  et  des  animaux  ntilcs  \ 
par  madiame  Oacoo-Dufour  ,  auteur  du  Recueil  pratique  d^éoom^ 
mit  rurale  et  domestique  ,  etc.  etc.  membre  de  plusieurs  sociétà 
littéraires  et  d?agricultore  ^  a  t61.  in-ia.  de  55o  pages,  avec  le  por- 
trait de  Pautettr  et  une  planche  ,  gravés  en  taille-douce.  Prix  ,  5  fr. 
brochés ,  et  6  fr.  Iranc  de  < port.   Paris,   chei  F.  Buisson. 

Le  Manuel  de  la  Ménagère  n*e$t  pas    précisément  la  suite    Ja 
Jiecueil  d'économie  rurale  et  domestique  de  madame  Gacôn-Du« 
four;  naais  on  peut  le  regarder   comme  le  supplément  de  cet  inté- 
ressant ouvrage,  parce  quM  parle  des  mêmes  objets  avec  plusdVCeo- 
due  f  et  qu*il  traite  de  beaucoup  d'autres  ,  dont  la    connaissaace  n*esC 
pas  moins  indispensable  pour    tous   ceux  qui    se  livrent  aux  soins 
de  l'agriculture  ,    ou   qui  veulent  tirer  parti  d'une  ferme.  H  con- 
vient surtout  aux  dames  qui   vivent  à  la   campagne  ,  à.  ces  bonne* 
mères  de  famille ,  qui ,  non  contentes  de  bien  élever  leur*  enbns  , 
s'occupent  de  leur  ménage  ,  de  leur  basse-cour  ,  de  leurs  bestiaux  ,  ' 
de   leur  laiterie, .et  savent  être  heureuses  en    réalisant   ce  modèle 
dont  le   chantre  des  Saisons  nous  a  tracé  un    si  charmant  portrait 
sous  le  nom  de  Sara  Th.,, 

Le  livre  de  madame  Gacon-Dufour  contient  ce  qu'il  j  ^  6e  plus 
usuellei^ent  utile  à  savoir  pour  les  travaux  des  champs  ,  les  soins 
de  la  basse-cour  ,  et  de  l'intérieur  de  la  maison.  Ses  leçons  ,  ses 
jnaximes  sont  non-  seulement  le  fruit  de  ses  études  ,  mais  de  son 
expérience. 

Eloge  de  M.  Marmontel,  l'un  des  quaranfe,  et  secre'Caire  per- 
pétuel de  la  ci-dçyant  Aoadémie  française  ,  prononcé  à  une  séance 
publique  de  la  deuxième  classe  de  l'Institi^i,  le  iti  thermidor  an  i3  » 
par  M.  l'abbé  Morellet ,  membre  de  la  classe  de  la  langue  et  de 
la  lluéralure  française  de  l'Institut  national.  Brochure  in-S-Prix, 
I  fr.  2o  .cent.  A  Paris  ,  che%  Xhrouet  \  Déterville  j  Lenormand  , 
et  Peiit.  i8o5. 

Xt  Eloge  de  M.  de  Beaupou ,  prononcé  à  la  même  séance  par 
M.  de  BoufHers  ,  se  trouve  aux  mêmes  adresses, 

Mathilde ,  ou  Mémoires  tirés  ^lè  V Histoire  des  Croisades ,  pr 
madame  Cottin  ,  auteur  de  Claire  d'Albe^  de  Mahina  eld'^4m^ie 
M^nsfieUl  \  6  vol.  in- la.  Prix,  la  £r.  et  i5  fr.  franc  de  port 
A  Paris  ,  chez  Gîguet  et  Mi  chaud. 

On   trouve  chez  les  mêmes  libraires  les  autres  ouvrages  de  sia- 
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damte  Cottin  j  Amélie  Mansficld  ,  seconde  édition  ,  rerne  et  coi^ 
rigée  ;  3  roi.  in-ia.  Prix  ,  6  fr.  et  8  fr.  franc  de  port.  Maluina  , 
féconde  édition  ,  revue  et  corrigée  j  3  toI.  in-ia.  Prix  ,  6  fr.  et 
8  fr.  franc  de  port. 

Le  Pampre  Aveugle  ,  par  le  professeur  B.  auteur  d^Antoni,  ett, 
traduit  derallemand  par  madame  la  chanoinesse  de  Polier  ;  a  toI. 
in-i3.  Prix,  3  fr.  et  4  ff*  franc  de  port.  Paris  ,  chez  Chomel , 
Nepyeu  ,   Marchand.     , 

Portrait  du  pape  Pie  y II ,  en  couleur ,  de  la  plus  parfaite  res- 
semblance \  troisième  édition  ,  imprimé  par  M.  Blin  ,  et  gravé  par 
H.  P.  M.  Alix  ,  artiste  très-renommé  en  son  genre.  Prix  ,  6  fr. 
et  se  Tend  chez  François  Elia  ,  et  cKèz  tous  les  marchands  d'es- 
tampes. 

Portraits  des  Hommes  illustres  du  dix'huitièmt  siècle  ,  dessinés 

diaprés   nature  par  Edelink,  Lubin  et  Tan  Scbuppen  ,   aTec  une 

notice  sur  chacun  d'eux  ^   n<;uTième  livraison  ,   contenant  Racine, 

Benserade,   Scaliger  *Patru  ,   Rigault,  Ménage',  Valois,  llcrbelot, 

BouiJlaud ,  Blondel ,  Brochard.  Prix  ,  ^  fr.  5o  c.  pour  les  personnes 

qui  ne  souscriront  pas.  Le  prix   des  dix  livraisons ,  contenant  cent 

trois  portraits,  est  de  4^  fr.  pour  MM.  les  souscripteurs,  qui  rece- 

Tront  gratis  quarante  portraits  ou  médaillons  des  personnages    les 

plus  illustres  du  dix-huitième  siècle. 

Mémoires  de  M.  le  baron  de  Besenval,  lieutenant  -  général  des 

armées  du  roi,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  grand'croix  de  Tordre 

de  Saint-Louis ,  lieutenantp>colonel  du  régiment  des  gardes-suisses ,  etc. 

écrits  par  lui-même ,  imprimés  sur  son  manuscrit  original ,  et  publiés 

par  son  exécuteur-testamentaire,  M.  A.  J.  Ségnr  ;  contenant  beaucoup 

de  particularités  et  d'anecdotes  sur  la  cour ,  sur  les  ministres ,  sur  les 

généraux  et  les  règn<^s  de  Louis-  XV  et  Louis  XVI ,  et  sur  les  évène- 

inens  du  tems  j  précédés  d'une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur  \  3  vol.  in-8. 

imprimés  sur  beaux  caractères  neufs  et  papier  carré  fin  d'Auvergne  ; 

avec  le  portrait  de  M.  de  BesenTal ,  gravé  en  taille-douce  par  Dupréel, 

et  d'une  ressemblance  parfaite.  Prix,  la  fr.  et  ]5  fr.  franc  de  port j 

papier  Télin^  a4  fr.  sans  le  port.  Paris ,  chez  F.  Buisson. 

GEuvres  complètes  de  Rollin  ,  ancien*  recteur  de  PuniTersité  ; 
précédées  de  la  Tie  de  Tautcur,  accompagnées  de  notes  histori- 
ques et  critiques ,  et  suivies  des  tables  de  matières  ,  format  in<-8. 
•t  in- 13. 
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Le  Traité  des  Etudes  est  «ctuellement  en  Tenle  ;  4  'v^*  ^-^- 
de  3400  pages  ,  eo  cicéro  neuf,  snr  carré  fin  d^ Auvergne ,  avec 
le  portrait  de  Rollin  ,  gravé  par  Delvaux.  Prii ,  a4  fr.  et  en  pa- 
pier Télin  y  4^  ^^*  ^^  même  ouvrage,  4  toI.  in-ia.  de  plus  d« 
a8oo  pages,  avec  le  portrait  de  Tautcur.  Prix,  la  fr.,  et  18  fr. 
franc  de  port.  Parts ,  chez  Hénée. 

On  trouve  aussi  chez  Hénée  ,  VExcerpta  ,  ou  Morceaux  choisit 

de  Tacite  ,   «vec  des  sommaires  et  des  notes  en  français ,  précédés 

d'une  notice  sm*  cet  hislorieu  ;   ouvrage  adopté  par  la  commission 

d'instruction  publique  pour  les  lycées  et  écoles   secondaires  ^  i  roi. 

in- 13.  Prix  ,  i  fr.  aS  cent,  broché,  et  i   fr.  5o  cent,  relié  en  par-> 

chemin. 

/ 

Rapports  du  phjrsique  et  du  moral  de  t homme  ^  par  P.  J.  G.  Ca^ 

banis ,  membre  du  séuat,  de  l'Institut  national  ,  de  l'école  et  loôfté 
de  médecine  de  Paris  ,  de  la  société  philosopbt(|ue  de  Philadelphie^  se* 
coude  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  par  Tanteùry  et  eaci- 
çhie  d*une  table  analytique  ,  d'une  table  alphiM>étique  et  raisonné* 
des  autei:(r8  cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  d'une  table  des  ma- 
tières^ a  vol.  in-8®.  Prix  i4  fr.  broché,  et  18  fr.  francde  port.  Paris» 
chez  Crapart,  Caille  et  [Ravier.  • 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  édition  de  cet  ouvragn 
important,  que  le  nom  de  l'auteur  recommande  assez.  Il  a  acquis  oa 
nouveau  degré  de  perfection  dans  cette  édition ,  par  les  additions 
dont   elle  est  enrichie.* 

Histoire  des  Templiers ,  ouvrage  impartial  recueilli  des  mattenrs 
écrivains,  par  J.  A.  J.^  un  volume  in*ia.  Piix,  i  Cr.  5o  cent.,  cft 
a  fr.  franc  de  port.  Paris,  chez  Pillot  jeune»    * 

Œut^res  de  Aacine^  4  ^°^*  in-i8 ,  prix,  papier  ordinaire,  8 francs^ 
papier  vélin,  la  fr. ;  demi-  rèliilre,  filet,  a5  cent,  de  plus  par 
volume.  Paris,  chez  Pillot  jeune. 
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JLêt  conâelWer  d^état^  M.  Labehski ,  ^ubliie  ,  pw  iduscrilitioii  | 
a¥ec  le  consentement  dé  Fempereur,  une  delcriptioli  de  U  galerfd 
de  tableaux  de  Tliermitage  ,  dont  il  est  inspecteur.  Les  tabfeaux 
le»  plus  précieux  y  pariiltroàt  gravés  par-'d'babiles  tnatttes;  VoVL'* 
vrage  entier ,  composé  de  seize  volumes  ,  sera  terminé  dans  cinq[ 
ans.  11  en  paraîtra,  tous  les  qui^tre  mois,  une  livraison,  grand' 
in-4^«  composée  de  ]5  gravures  et  du  texte  explicatif,  en  Jan<* 
gués  russe  et  française.  On  peut  souscrire  pour  l^ouvrage  entier , 
ou  seulement  pour  telle  ou  telle  livraison.  Le  prix  de  la  livraison 
est   de  jo  roubles. 

Le  muséum  de  TAcadiémie  des  scieuices  de  Pélersbourg  vient  de 
■^«Tirichir  d*un  cabinet  de  coquilles  ,  composé  de  quatre  mille  troia': 
c^t  quatre-vingt-iine  pièces  ,  et  d'une  belle  collection  d'insactes  ^ 
qâi    lui  ont  été  vendus  par  M.  Getti,  pour  U  s«iiime  de   5,ooo 
roubles. 

Depuis  la  cbmtnencetnent  de  cette  année  (  i8o5),  la  Société 
libre  économique  de  Pétersbourg  publie  ,  outre  ses  Mémoires ,  ua 
ouvrage  périodique  ,  intitulé  :  Hécueil  de  connaissances  économi- 
^ues  pour  Cutilitë  et  tagréhtent  des  habitant  des  villes  et  dû 
ceux  de  la  campagne.  Il  en  paraît  uli  cahier  tous  les  mois.  La 
prix  de  PabonnemenC  est  de  lo  roubles  pour  Faiinée.  La  Société 
eavoie  ce  journal  gratis  aux  uaiversilés  et  prtncipaw^.éta^lissemena 

d'éducation  de  l'empire. 

• 

Les  premiers  ordres  de  Pétat  continuent  a  soutenir  j  avec  zèle  ^ 
toutes  ies  institutions  qui  tendent  à  répandre  l'instruction.  La 
noblesse  du  gouvernement  de  M'olhyoie  ,  de  Concert  avec  d'autres 
corps  y  s't;st  obligée  à  fournie  annuellement  une  somme  de  ^Sfé^S 
florins  polonais ,  pour  oialtîplier  et  perfectionner  les  écoles  dani 
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là  p*tiTince.  La  noblesse  d*OIonez  a  résolu  àc  faire  élerer  â 
frais,  doil^^  jeunes  gentilsbommes  sans  fortune.,  dans  la  Tille  de 
Fetrosawodsk..  Les  souscriptions  ,  pour  cet  établissement ,  montent 
d^a  à  i,5oo  roubles  par  an.  La  noblesse  du  cercle  de  Starabud  ^ 
dans  la  Petite-Russie,  s'est  engagée  à  fournir,  dans  Pespacc  de 
cinq  ans  ,  près  de  37^000  roubles ,  pour  fonder  des^écolcs  et  d'an- 
tres ctablissemcns   de  bîenfjàsance. 

De  simples  particulien  s*empressent  de  concourir  au  même  bot. 
M.  Tcbaikoi  a  fait  présent,  k  l'unÎTersité  de  Willna ,  d'une  somme 
de  a,5oo  rouilles  qui  lui  était  due  pour  ses  frais  de  Tojagc ,  comme 
inspecteur  des  écoles  dans  l'arrondissement  de  cette  vniTcrsité. 
M.  Gorin  ,  mi^islrat  de  JfL  Tille  de  Belosersk  ,  s'est  chargé  de  &ire 
construire  à  ses  frais  les,  édifices  assez  considérables  qui  seront 
nécessaires  pour  j  établir  une  école  de  cercle. 

On  tit>UTe  y  dans  le  journal  publié  par  M.  de  Storch  (  La  Bmêo» 
tous  jiUxtmdre  i  ) ,  une  notice  très-intéressante  et  très-dét^ilUa 
snr  la  collection  de  manuscrits  que  M.  de  Dubrowski ,  conseilles 
de  légation,  a  rapportée  k  Péterabourg,  de  ses  vojpnges  et  demies 
missions  en  Italie  »  en  Espagne ,  en  France ,  en  Angleterre ,  ca 
Hollande  et  en  Allemagne.  S'il  a  mis  dans  ses  rechercbes  un  liln 
et  une  persévérance  rares ,  on  peut  dire  qne  le  bonheur  qui  Ta 
favorisé  ne  Test  pas  moins.  C'est,  en  effet,  une  bonne  fortono 
bien  singulière  que  d'avoir  pu  se  procurer  à  Paris  même  ,  an  milieu 
des  orages  de  la  révolutioo  ,  plusieurs  mannscriis  uniques  dans 
le  monde.  Au  reste  ,  le  bonheur  de  M.  de  Dabrowêki  en  sera  un 
pour  toute  rEnrope  savante  ,  lorsqu^on  saura  qu'il  a  rCunt  ,  dans 
sa  collection  ,  les  trésors  les  plus  rares  de  la  bibUoth^ue  de  St.- 
Germain-des-Prés ,  que  l'on  croyait  avoir  péri  dans  Pinccudie  da 
cette  abbaje  célèbre. 

La  collection  de  M.  de  Dubrowski  se  divise  en  deux  parlîea 
principales  :  dans  l'une ,  on  classe  tous  les  manuacrits  purement 
littéraires  \  dans  Fantre  ,  les  ouvritges  historiques.  La  première  em- 
brasse un  espace  de'  quinte  siècles ,  et  commence  par  le  faiieui 
Codex  San  -  Germanensis  ,  manuscrit  du  quatrième  siècle  ,'  qui 
passa ,  au  treizième ,  de  l'abbaye  de  Corbie  dans  celle  de  St.- 
Oermain.  Il  est  écrit  en  majuscules  grecques  et  latines.  On  doit 
placer  après  le  Codex  argenteus ,  également  célèbre  ,  écrit  en 
lettres  d'argent  sur  du  parohkinin  pourpre  î  tt  ujom  suite  d'i 


t%  mftgnifiques  nannicrits ,  qui  tous^  ont  ^té  àéctité  en  détail  par 
MabilioQ  y  dans  son  Trifiité  diplomatique. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  rare,  ce  sont  des  manuscrita  qui  coa« 
tenaient  ,  au  di&ième  siècle  ,  les  ouTrages  d*Hérodote  et  de  Thu- 
cydide ,  et  dont  le  parchemin  fnt  gratté  au  quinzième ,  pour  étr« 
écrit  de  nouveau  et  d'un  style  bien  différent.  Les  antiquaires  font 
un  cas  extrême  de  ces  manuscrits  ,  parce  qu'ils  offrent  encore,  çà 
et  là ,  le  moyen  de  remplir  quelque  lacune  des  premiers  auteurs 
dont  ils  devaient  nous  transmettre  les  ouvrages.  Ceux-ci  se  trou^ 
vent  décrits  en  détail  dans  la  Paléographie  de  Montfaucon  et  dans 
la  Bihliotheca  coisliniana.  % 

Les  manuscrits  en  vieux  langage  français ,  qui  font  partie  de  cett« 
collection  ,  x^  sont  ni  moins  intéressans  ni  moins  xurieux.  Nous 
citerons  le  fameux  Roman  de  Troye ,  rempli  de  miniatures  et 
d'arabesques ,  «ù  l'on  peut  puiser  les  notions  les  plus  détaillées 
sur  les  vétemens ,  les  armes  et  les  usages  de  ce  tems  :  un  ouvrage 
que  Béoé  d'Anjou  ,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile ,  composa  pour 
Jeanne  de  Laval ,  alors  sa  maîtresse  et  depuis  sa  femme ,  et  qu'il  se 
donna  la  peine  d'écrire  et  de  peindre  de  sa  propre  main  ^  le  Bréifiairm 
d'amour ,  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  et  plusieurs  ouvrages  des 
troubadours  ,  ornés  de  miniatures  précieuses. 

Parmi  les  manuscrits  du  tems  des  Valois ,  nous  citerons  de  préfé- 
rence celui  qui  fut  exécuté  pour  Louise  de  Savoie ,  mère  de  Fran- 
çois I ,  et  qui  contient  a4  morceaux  de  peiuture ,  exécutés  par  six 
diflérens  artistes ,  sous  la  direction  de  Léonard  de  Vinci.  Nous  ter- 
minerons cette  noti<>.e  de  la  partie  littéraire ,  par  deux  manuscrits  du 
célèbre  Jarry  ;  l'un  écrit  par  lui ,  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
aif  chancelier  Seguier  ;  Tautre  ,  qu'il  exécuta  dans  le  même  but  ^ 
'mais  de  concert  avec  Lebrun ,  qui  y  joignit  des  dessins  de  sa  com- 
position. L'Espagne  a  aussi  fourni  à  M.  de  Dubrowski  de  précieux 
manuscrits  arabes  ^  l'Angleterre  des  manuscrits  chinois  j  la  HoUaitda 
des  lettresjpriginales  de  plusieurs  savans.  H  n'y  a  pas  jusqu'aux,  ar- 
chives de  u  Bastille  qui  n'aient  contribué  à  enrichir  sa  collection  : 
ou  y  tiouve  des  lettres  et  des  manuscrits  de  plusieurs  prisonniers  d^ 
cette  forteresse  ,  tels  que  Voltaire ,  Lamothe  ,  le  chevalier  de  Ke»- 
seguier,  etc. 

La  partie  historique  est  également  riche ,.  et  offre  encore  plus 
futilité.  Elle  contient  une  foule  d'anciennes  chroniques  manuscrites, 
4es  Tables  synchronistiqucs  en  langue  arabe  j  uo  Abu^tda  qui  ap- 
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paitenait  au  cilU>re  B^nmiotit  ;  un  ^nncl  ooTrage  topograpliîqtte  , 
contenant  U  description  de  toutet  les  côtes  et  forteresses  de  Tempire 
Tare  ,  «t  qui  appartenait  à  M.  de  Serilly,  trésorier  de  la  guerre  ^ 
mais  nous  donnerions  à  cet  article  une  longueur  démesurée ,  si  nous 
roulions  citer  tout  ce  que  la  collection  de  M.  de  DubroirsLi  renferme 
de  mieux  et  d^important.  Il  est  fikcheuz.  de  devoir  ajouter ,  que  ce  qu*U 
avait  rassemblé  de  plus  précieux  pour  la  littérature  classique ,  ses 
anciens  manuscrits  grecs,  ne  sont  plus  en  sa  possession.  Des  embarras 
pécuniaires  Tobligèrent  de  les  céder  au  ricbe  anglais ,  M.  Beckfiird  , 
qui  les  a  fait  venir  à  Lisbonne,  où  il  tient  ces  tr^ors  sous  la  clef , 
à  Texemple  de  ses  compatriotes.  Rien  ,  au  cou ti aire  ,  n*épde  la 
complaisance  avec  laquelle  M.  de  Dubrowski  permet  Faccès  des 
siens ,  et  se  prête  m6me  à  répondre  aux  savans  qui  lui  écrivent  da 
toutes  les  parlibs  de  FEurope  ',  pour  avoirs  des  rensei^emens  sur  sec 
manuscrits.  Tel  doit  élre  en  effet  Tusage  de  ces  collections  si  pré- 
cieuses ;  en  agir  comme  en  Angleterre  ,  c'est  mettre  la4omière  sont 
le  boisseau.  , 

Le  TOjage  aérostatique  que  devait  faire  M.  Robertaon  ,  à  noa 
grande  distance  de  Fétersbourg,  a  été  contrarié  par  le  tems  ;  le  vent, 
qui  ,  le  19  juillet  au  matin  ,  avait  une  bonne  direction  ,  chanta  à 
midi  et  porta  avec  force  vers  la  Baltique.  Les  voyégeors ,  parlis  de 
Tacadémie  des  beaux-arts ,  à  huit  heures  et  demie  ,  terminèrent  leur 
course  à  T^mbouchure  de  la  Neva  ,  à  cinquante  pas  de  la  mer. 
JA.  RobertsOn  ,  étant  descendu  avec  son  élève ,  avait  formé  le  projet 
de  remonter  seul  pour  franchir  le  globe  ^  nuiU  les  pajsans  ajaoK 
tiré  les  cordes  du  ballon  trop  fortement  d*on  côté  ,  le  filet  glissai  de 
•a  superficie,  et  il  fut  impossible  de  tenter  cette  entreprise.  M.  Ho- 
bertson ,  qui  cherchaiÀ  connaître  les  vitesses  ,  les  distances  et  le  ré- 
sultat d'un  long  séjour  dans  Fair  ,  u^a  pas  renoncé  à  une  expérience 
qui  tend  à  tirer  parti  de  Faérostatîon. 

L'académie  des  sciences  de  Fétersbourg  a  fait  Facquisilion  des 
appareils  de  physique  de  M.  Robertson.  Les  instrnmens  destinés  à 
Félectricité  et  au  galvanisme ,  sont  particulièrement  remarquables 
par  la  baauté  et  le  fini  du  travail. 
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SUÉDE. 

JLis  phénomène  météorologique  de  l'inflammatioD  sponUnëe  de  Pair, 
dont  il  y  a  divers  exemples.  Tient  de  se  renouveler  dans  la  parois^i 
de  Storkyra ,  dans  la  province  suédoise  de  Bothnie.  Voici  comment 
on  le  raconte  :  Un  pajrsan  creusait  son  puits  ,  et  il  était  déjà  k 
TÎngC-quatre  pieds  de  profondeur  ,  lorsque  tout^à-coup  Pair  s^en- 
flamina ,  soit  sponunément ,  soit  par  le  contact  de  la  lumière  de  la 
lanterne  que  cet  homme  avait  à  côté  de  loi.  £n  nn  instant  Vouver- 
tare  fut  en  feu  ,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  k  sauver  le  paysan. 
Xea  spectateurs  disent  que  cette  inflammation  fht'  précédée  d'un 
l>rutt  très -fort.  Un  moment  après ,  un  enûint  s^approcha  de  Pourer- 
«ure  pour  voir  ce  qui  se  passait  au  fond  ;  il  y  mit  une  torche  allumée  , 
et  à  Pinktant  Pair  s'enflamma  de  nouveau  ;  la  flamme  s'éleva  à  cinq 
toises  en  dehors ,  et  avec  tant  de  violence  que  les  maisons  voisines 
i^yent  menacées  ,  et  que  Penfant  fut  presque  consumé.  Toi^e  la  nuit 
on  entendit ,  sans  interruption  y  un  bruit  très-fort  au  fond  du  puits  : 
lorsqu'à  qustre  heures  du  matin  les  gens  se  retirèrent  pour  prendra 
du  repos  ,  il  n'y  avait  pas  encore  une  goutte  d'eau  ^  une  heUi'e  après 
il  j  en  avait  vingt  pieds.  Elle  a  le  go&t  de  celle  ie  la  mer,  et  les  be#» 
tiaaz  la  boivent  aveG4>laisir. 


ALLEMAGNE. 

Sociétés  savantes, 

A-Jk  Société  Jablonowskienne  des  scieujces  de  Leipsick  a  tenu ,  le 
S  juillet ,  une  séance  peur  la  distribution  de  ses  prix.  Le  premier 
sujet  mis  au  concours  avait  été  ,  Vtxpoêé  de  V origine  des  droit» 
et  des  vicissitudes  de  la  dignité  d'JAXL ,  (  à  laquelle  a  succédé 
celle  de  comte  )  ,  dans  les  royaumes  du  Nord»  Le  prix  a  été 
décerné  à  M.  le  professeur  'Schloezer ,  de  Gœttingue  ^  ce  prix 
est  une  médaille  d'or  du  poids  de  a4  ducats.  Deux  autres  Mémoi- 
res ,  l'un  de  M.  T.  Gh.  Ruhs  ,  à  Gripsewalde  ^  et  l'autre  ,  de 
M.  J.  G.  Luntze ,  à  Leipsick ,  ont  obtenu  Vaccessit.  Le  sujet  du 
second  prix  était ,  de  déterminer  exactement  quels  ont  été  Vac" 
eroissement  ef  le  progrés  des  sciences  mécaniques  pendant  le 
dit-hwtième  siècle:  M.  Poppe,  proiessenr  d«  mathématiques  et 


V- 


de  phyiiqne  à  Francfort  ntr  le  Mein  ,  Fa  remporte.  La  troisièm* 
queition  était  relative  à  Vufiuence  de  Vatnmsphère  sur  la  Jî^rti' 
Uté  du  sol  et  à  la  manière  dont  Us  qualités  ,  la  situation  et 
ia  culture  du  sol  peuvent  rendre  cette  influence  efficace^  l^e  prix 
a  été  «lotfné  à  M.  Weber ,  profesiear  à  Francfort  sur  TOder. 

•    Nouvelles. 

Le  célèbre  poète  Gleim,  chanoine  d^HalbersUdt ,  ajant  fondé, 
par    BOn   testament ,    un   prix    d'une  médaille  «Tor   de  cent  écus 
d'£inpti«  pour  le   meilleur  plan   d'une  ëcoU  d'humanité  à  éubJir 
À  Halbentadt ,  et  dans  laquelle  douze  jeunes    gens  puissent  être 
formés  par  deux  maîtres,  les  exécuteurs  testamentaires  ont  pro- 
posé à  ceux    qui  voudront  concourir   pour    ce  prix  les  qocitioas 
•ttÎTantes  :   i".  a  Comment  doit-on  organiser  une  école  d'humaàté^ 
c'cst-à-^ire ,  une  école  dont  le  but  particulier  est  de  cultiver  T»- 
prit  et  le  go&t  des  jeunes  gens ,  de  leur  former  le  cœur  ,  et  sunofsi 
de  développer  en  eux  toutes  les  inclinations  bienfaisantes  ?  a^.  Qads 
«ont  les  ouvrages  de  littérature  classique  qu'il  faut  cbuisir  de  pré- 
férence pour  leur  éducation  ?  3".  De  quelle  manière  faut>il  se  com- 
porter avec  eux  pour  arriver  au  développement  du  sentiment  du 
Trai  ,  du    bon   et  du  beau  ?  »  Les   Mémoires  doivent  être  envoyés 
avant  pâques  de  Tannée  1806  aux  exécuteurs  testamentaires,  Mes- 
sieurs   Lttcanus    et    Rosentreter ,  a  HalbersUdL    Ils  seront  jugés 
par  M.  le  professeur  Eberhard  ,  de  Halle ,   et  le  prix  sera  décerné 
à  la  St.-Jean  de  la  même  année. 

Le  docteur  Struve,  habile  médecin  de  Goerlits,  et  membre  de  la 
^dC(^f^<i'Atii?iaiiit^de  Londrcf ,  a  inventé  une  machine  au  moytn 
de  laquelle  on  peut ,  sans  de  grands  préparatifi ,  appliquer  le  gslv»* 
nisme  â  distinguer  la  mort  vériuble  de  celle  qui  n'est  qu'aparente^ 
n  appelle  sa  machine  VUpreut^e  de  vie  (  Lehenspritfer  )  ^  et  a  pabbë 
un  petit  Traité  sur  son  n^age.  Cet  appareil  se  construit  à  GoerUti» 
tous  les  yeux'  de  Tiiiventeur,  et  coûte  i5  écns,  (60  francs  ).  11  y  a 
loogtems  que  la  grande  force  d^rritation  du  galvanisme,  et  son  nti- 
lité  pour  découvrir  la  vie*  dans  les  individus  qui  ont  les   apirencet 
de  la  mort,  sont  généralement  reconnues.  Poisse  (  dit  le  journaliste 
allemand,  dont  nous  empruntons  cet  article  )  ,  puisse  un  Anglais  ob- 
tenir bientôt  une  patente  pour  cette  machine  ,  ou  un  Français  Tin- 
venter  de  nouveau  ,  afin  que  la  patrie  du  véritable  inventeur  daigat 
lUTOfiter  d^  bienfait  qu'a  lui  présente^ 
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Tte  même  joarnalîste,  jaloux  de  conserrer  k  FAllemaigne  la  gloire 
d*aToir  découvert  la  vaccine,  cite  ,  dans  un  autre  article,  un  passage 
très-curieux,  tiré  d^une  feuille  hebdomadaire  qui  se  publiait  à  Goet- 
tingue  en  1 769-  Le  voici  :  «r  Je  dois  pourtant  dire ,  en  passant,  que  , 
dans  ce  pajs-ci,  les  gens  qui  ont  eu  la  vaccine  {die  kuhppcken)  se  û^tr 
Cent  d^étre  entièrement  à  l'abri  de  la  pelite-vérole naturelle.  »  Ainsi» 
poursuit  le  journaliste,  c'est  à  rAlIemagne  que  cette  découverte  est 
due;  ratiâ  ( ajoute-t-il  avec  raison),  quelle  lionte  que  ce  piemier 
arU  ait  été  négligé  pendant  près  de  trente  ans  !  » 

m 

Li^kabile  opticien  M.  àSefskrn  a  réussi  à  perfectionner  la  forme  des 
grands  miroirs  de  télescopes.  Il  a  fourni  à  l'observatoire  de  Lilientbal 
deux  de  ces  miroirs  de  1 5  pieds,  et  d^onze  ponces  d'ouverture,  qui  non- 
seulement  égalent  en  clarté  et  en  netteté  le  miroir  de  i3  pieds  qu'on 
y  admirait ,  mais  qui  le  surpassent  de  beaucoup  pour  la  force  de  la 
lumièi  e  lorsqu'il  s'agit  de  grossir  les  objets  de  1600  à  aooo  fois. 

I^e  duc  de  Saxe-Tescben ,  le  prince  d'Aobalt-Dessau  et  le  duc  de 
M ecklembourg-Scbwerin  se  sont  crus  obligés  de  déclarer  publique- 
ment, qu'à  l'avenir  ils  ne  feraient  plus  aucune  altenlion  aux  ouvrages 
de  littérature  ou  d'arts  qu'on  leur  enverrait  sans  qu'ils  les  eussent  de- 
iqandés,  se  léservant  toutefois  d'exrepier  de  cette  loi  les  ouvmg^ 
qui  en  seiont  dignes.  Le  sénat  de  Hambourg  a  également  jugé  à  pro- 
poe  de  publier  qu^il  n'accepterait  ni  l'envoi,  ni  U  dédicace  u^auciiii 
ouvrage  littéraire  pour  lequel  on  ne  lui  aurait  pas  deftianJé  d'abord 
•on  approbation. 

Parmi  les  curiosités  arrivées  i  Francfort,  a  l'occasira  de  la  foire, 
on  distingue  surtout  une  collection  de  tableaux  qui  mérite  l'atteu^ 
tîon  des  connaisseurs  et  drs  amateurs»  On  y  voit  un  portrait  de  Ghrâ- 
tophe  Colomb  par  Sébastien  del  Piombo ,  peintre  contemporain  ,  et 
une  Résur  ecticm  do  Lazare ,  par  le  même  maître ,  composition  ^ 
cinquante  figures. 

Le  docteur  Gall  est  an*ivé  le  a6  août  à  Goettiogue ,  où  ii  a  aussitôt 
ouvert  ses  cours.  Le  professeur  Osiander  s'est  déclaré  contre  lui, 
mais  il  a,  dit  on ,  pour  lui  les  professeurs  Blumeubutrb  et  Wrisberg. 
^  Weimar ,  outre  les  souscriptions  de  cent  auditeurs  payans ,  le  doc- 
•teur  a  reçu  un  présent  de  900  ducats  :  le  prince  liéréoi taire  et  la 
^ande-ducbesse  son  épouse  loi  ont  faïC  cadeau  d'uué  superbe  bu^oe 
de  brillans ,  et  ont  donné  une  botte  d'or  au  docteur  Spuixbeim ,  sum 
«ompaguon  et  ton  aide. 
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On  vient  «l'aTOÎr  nn  nonyel  exemple  da  degrë  prodi^gleux  atiqsef 
est  portée  la  musique  en  Bohême  ,  dont  tous  lea  habitant. ont  reçu, 
pour  ainsi  dire  ,  de  la  nature  même,  les  premiers  élément  de  cet  art 
enchanteur.  Le  prince  polontiis ,  Sapieha ,  passait  dernièrement  par 
un  petit  bourg  de  la  Bohème  oriioule  ;  apprenant  la  disette  cmelle 
qui  a£fltgeait  cette  contrée,  le  prince  pria  le  jcAu/z ,  ou  maire,  de 
Tenir  le  trouver  à  son  auberge  ^   et  il  lui  remit  une  somme  d*ar|i;eBt 
pour  Atre  distribuée  *au&  plus  nécessiteux.   Le  maire  se  hâte  dVIer 
instruire  toutes  les  familles  de  la  bienfaisance  de  rillustre  royagevr, 
cî  bientôt  le  prince,  qui  était  à  souper,  entend  exécuter,  sous  ses 
fenêtres  ,  le  fameux  passagt*  du  Hcijiàtm  de  Mozart ,  Bcnediciu^  qui 
venit  innomine  Dontitti  t   etc.   <—   L''application   ingénieuse  et  tou- 
chante des  paroles,  Texpression  d^une  voix  pleine  de  goût ,  et  TexceJ- 
)ent  accompagnement  d^b^rnionie  qui  soutenait  le  chant,  frappèrent 
le  prince  d^une  telle  surprise,  ijuM  pria  les  musicicos  de  monUc,  et 
de  le  faire  jouir  de  leurs  taletis  pendant  une  grande  partie  de  laaQÎt. 
Ces  virtuoses  étaient  tous  des  cultivateurs  Ou  des  artiaans.  {Fahk' 
ciste.  ) 

Théâtre, 

II  j  a  lo'ngtcras  qu^on  attendait  à  Vienne  ,  au  théâtre  de  la  ville  ,  «n 
nouvel  opéra-féerie,  et  Ton  se  clouLiit  également  que'Scfaikaneder  en 
fournirait  les  paroles,  et  M.  Fischer  la  musique.  On  ne  se  trompait 
pas  :  leur  ouvrage  a  enfin  paru  soùs  le  titre  de  Swetards  Zoahenkal 
{la vallée  enchantée  de  Swetard).  Beaucoup  de  décora tioos,  beau* 
GOUp.de  fracas  et  de  mouvement^  et  uoe  musique  souvent  brillante 
et  animée  ,  quoiqu^çn  géoéal  composée  de  léoùnisccnces  afTMbli  es, 
ont  assuré  un  succès  d^argent  à  cet  opéra  ,  auquel  \ea  connaisseurs  uc 
paraissent  pas  tort  disposés  à  accorder  leur  estime.  Il  j  en  a  cepen- 
dant qui  iondent  des  espérances  sur  M.  Fischer,  et  setfaltent  de  le 
Toir  devenir  un  compositeur  agréable.  Quant  à  Pauteur  des  paroles  » 
âfihikaneder,  il  j  a  longtems  qu^ou  n^espère  .plus  rien  de  lui. 

Annonces, 

X>n  annonce  à  Ratisbonne  une  Gazette  générale  du  Tkétxtft  AUe* 
piand.  Le  Sincère  en  trouve  le  plan  bien  conçu;  mais  il  ne  lui  prédit 
aucun  succès ,  par  le  défaut  d^tntérét.  de  la  matière.  Il  remarque  ,  àoe 
sujet ,  que  la  Dramaturgie  du  célèbre  Lessing  ne  put  se  soutenir» 
aialgté  tout  Tesprit,  toute  la  sagacité,  toute  Téruditioa  de  fapicw. 


Ixlx 

n  serait  possible  êepradant  qae,  si  Lessîng  ressaiciteit ,  il  ftt  réussir 
va*  nouvelle  dramatargie ,  car  rintérèt  des  AUemancis  pour  le  tké&tro 
■*«at  beaucoup  accru  depuis  quUl^nt  des  pièces  Trairaent  nationales. 
Au  reste,  ie  Sincère  se  trompe  lorsqu'il  pense  que  cet  intérêt  cat 
plcia  grand  i  Paris  qu'à  Berlin  ;  et  lorsqu'il  STance  que  nous  aTOOS 
plus  d'une  gazette  destinée  uniquement  à  rendre  compte  de  nos 
•pectacles.  lïous  n>n  connaissons  qu'une  seule  (  U  Courier  tUs 
Spectacles  )  ,  dont  le  titre  semble  annoncer  txclusiremeut  cette  desp- 
tinatioo.  Mais  ihn'est  rien  moins  que  fidèle  à  son  titre;  et  il  ne  fao^ 
drait  pas  juger  du  goût  des  Parisiens  pour  les  spectacles  par  la  for- 
tune de  leur  Courût* 

M.  Martini,  libraire  de  Leipzick,  annouce,  pour  la  foire  de  sep- 
tembre, une  Msthétiqiu  de  M.  le  professeur  Bouterweck.  TiA^sthé^ 
tique  est  une  science  fort  peu  connue  parmi  nous  ,  du^oins  sous  le 
nom  qu^elle  porte  en  Allemagne  \  car  nous  possédons  d'ailleurs  assez 
de  poétiques ,  de  rhétoriques ,  de  théories  des  arts  ,  et  d'essais  sur 
le  ^oût,  sur  le  beau  et  sur  le  sublime.  Mais,  en  Allemagne ,  V^sthé" 
tique,  depuis  que  Baumgarten  lui  a  donné  ce  nom  générique,  a  été 
•oi^ueusement  cultivée  dans  toute!  ses  branches.  Lessing ,  Kant , 
XFerder  même  lui  ont  fait  faire  de\  progrès.  Leurs  successeurs  ont 
été  moins  heureux.  L'illustre  Goethe  a  dévié  le  premier  de  la  bonne 
voie  y  Schiller  s'est  permis  encore  de  plus  grands  écarts  ;  et  ces  mes»- 
sieurs  ont  TU  ,  de  leur  vivaijt,  cette  progeniem  vitiosiorem  du  bon 
Horace ,  qui  ue  tend  à  rien  moins  qu'à  aiiranchir  philosophiquement 
rimagination  et  la  pensée  des  lois  de  la  nature  et  des  règles  du  bon 
^euB,  M.  Bouter-weck  appartient  au  contraire  au  petit  nombre  de 
bons  esprits,  de  vrais  philosophes,  qui,  sans  se  laisser  enchatner 
aux  exemples  du  passé  ,  sa v«nt ^résister  à  Tinfluence  du  présent, 
loraqu'il  conduit  à  la  déraison  et  au  délire.  Son  ^stfiétiqu^, 
dans  laquelle  il  promet  de  ttuir  le  milieu  entre  la  marche  servile 
des  critiques  qui  ne  croient  qu'à  l'expérience  et  l'essor  extrava- 
gant des  spécuiateucs  qui  veulent  tout  tirer  de  leur  cerveau  ,  doit 
donc  attirer  l'attention  de  tous  les  hommes  éclairés,  qui  désirent  non- 
seulement  de  perfectionner  leurs  connaissances,  mais  encore  de  sih 
>oir  quel  est  l'état  du  goût  et  de  la  critique  chez  nos  voisins.  M.  Bou- 
terweck est  digne  d'en  élre  Ife  représents nt'j  on  peut  en  juger  par 
ses  opinions,  et  non  par  celles  des  jeunes  foux  qui  prétendent  à 
Tévolntionner  la  littérature  de  leur  patrie. 

M.  Uorvtlh ,  Jibrah'e  d«  Potsdaia ,  a  fait  eiécuter ,  sans  le  secours 
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d^avcnnt  sonierlptioii,  mi  mixage  tr^i-dapendieiix,  tntituTé  :  C^SàmSf 
^Hittoire  naturelle  ,  composé  d€  36o  fij^ure»  enJumiaées^  prîtes  des 
trou  règnes  ds  U  nature ,  et  ranj||irs  d'après  le  système  de  Linnxoa  , 
•ar  i8  planches  in-4*«  Le  prix  de  ce  recueil  nVat  que  de  6  écu»  et 
a  gros  ,  ou  ^4  francs  35  centimes.  M.  Horrath j  dans  son  «nnoace  t 
M  félicite  déjà  du  soccès  de  son  Cabinet  :  U  a  en  effet  ôev*.  ^rauéM 
«▼atttages ,  la  modicité  du  prix  et  la  facilité  de  pouvoir  servir  4  tou* 
les  ouvrages  sur  l'iiistoire  naturelle.  Ou  en  trouve  des  exemplaires  «a 
ttoir ,  a  moitié  prix.  • 

,  On  nous  promet  incessamment  des  fnigiilen|  sur  le  caractère  de 
Schiller,  et  sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui  feront  partie  d'une 
Ikiogcaphie  de  cet  éci  tvein  célèbre ,  laquelle  pamltra  plus  tard. 

On  sVccupe  beaucoup  en  Allemagne  de  la  santé  du  beau  sexe. 
H.  le  dorleilr  J.  E.  Aronsson  vient  de  publier  àBeriin  un  onvraie, 
intitulé  :  Vj4ft  de  prolonger  la  vie  du  beau  ##xe,  de  conserver  sa 
beauté,  et  de  le  préserver  des  méprises  dans  les  maladies  qui  lui  soat 
particulières  ^  manuel  destiné  aux  hières  et  à  leurs  JiUes  adultes» 
lie  docteur  Braun  a  fait^imprimer  deux  volumes,  pour  convaincre  les 
belles  du  prix  et  de  rimporlance  de  leurs  seins  ,  et  leur  enseigner  les 
moyens  de  les  conserver ,  et  même  de  les  rétablir.  U  aurait  pu  se  dis- 
penser d^écrire  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Enfin  ,  le  docteur 
^ronioisdorff,  après  avoir  reconnu  qu'il  entre  souvent  des  ingrédiens 
dangereux  ilans  tous  les  thoyens  de  beauté,  qui  se  préparent  dans 
les  pAr fumeries  françaises  et  allemandes  ,  s'est  résolu   (  œ  sont  ses 
termes  }  a  préserver  de  ce  danger  le  beau  monde  allemand.  H  a  donc 
dcrit  un  petit  ouvrage ,  intitulé  la  Calopist^ie,  ou  Fart  de  la  toilette , 
dans  lequel  il  enseigne  k  composer  soi-même  tous  les  cosmétiques 
propres  à  conserver  et  à  rétablir  la  beauté ,  bains  aromatiques ,  fards , 
pomades.,  pAtes ,  poudres ,  vinaigres ,  etc. ,  en  un  mot ,  U  table  des 
matières  de  l'ouvrage  du  sarant  docteur  renferme  tout  ce  que  le  Fran- 
çais superficiel  n'est  accoutumé  à  trouver  que  sur  les  adresses  de 
Fargeon  ou  de  Maille. 


ANGLETERRE. 

JLjms  ^cUteuri  du  AfonÛUjr  Magazine ,  recuei]  littéraire,  qu!  parait 
une  fois  par  moU,  comme  «on  titre  Tannonce,  sont  dans  Fusage  d« 
publier  des  quesliont  d^érudition  ou  de  littérature  auxquelles  ils  reçoi- 
"vcnC  des  réponses  plus  ou  moins  satisCuisantes  qirils  publient  égale- 
ment. Ainsi  dans  *Ieur  cSihier  de  février,  nous  trouvons  un  carres-  . 
poddant  caché  sous  le  nom  de  Veterinarbu ,  qui  demande  si  avant 
Pline  le  naturaliste  on  était  dans  Tusage  de  ferrer  les  chevaux  ?  et  à 
'  quelle  époque  cet  usage  a  commencé  ?  Dans  le  cahier  de  mars,  M.  ]*. 
Carej  répond  aux  questions  du  vétérinaire.  H  cite  d^abdrd  un  vers 
de  Catulle,  qui  vivait  plus  d^un  siècle  avant  Pline  Tancien,  et  qui 
prouve  que  la  coutume  de  ferrer  les  chevaux. était  alors  générale. 

.  .  .  Ftntœn  ut  soUatfi  ttnaci  in  voragine  mula. 
I  i8.  V.  96. 

n  fait  ensuite  remonter  cet  usage  beaucoup  plus  loin  en  s'appuyant 
d'Homère ,  qui  donne  aux  chevaux  Tépithète  de  chalcopodes  (  aux 
pieds  d*airain).  On  sait  que  dans  les  premiers  siècles  dont  la  mé- 
mpire  est  parvenue  jusqu'à  nous,  Fairain  servait  à  différens  usages 
auxquels  on  a  depuis  employé  le  fer,  qui  n'était  pas  connu  à  cette 
époque  reculée.  M.  Caroj  trouve  aussi  qu'il  est  beaucoup  plus  kimpU 
d'expliquer  par  des  chevaux  ferrés  en  bronze,  que  par  un  pont  de 
bronze  ou  des  cymbales  »  le  bruit  que  faisait  Salmonée  à  l'imitation 
de  celui  du  tonnerre,  £re  et  cornipedum  pulsu  (  Ymo.  VT,  Sqi.  ) 
^Le  même  critique  termine  sa  lettre  an  rédacteur,  en  l'engageant  à 
proposer  à  ses  correspondans  de  déterminer  l'origine  et  l'antiquité  des 
jambes  de  bois.  M.  Garej^  ne  se  souvient  d'aucun  auteur  antérieur  à 
Martial,  qui  en  fasse  mention.  Mais  il  parait  que  les  jambes  de  bois 
éCaieat  assez  communes  du  tems  de  ce  poète ,  pdr  le  passage  suivant  : 

Inepte , ^frustra  crure  tigneo  curres. 

Le  Monihljr  Magazine  de  février  nous  offre  encqre  une  citation 
assez  importante  sur  l'ancieuneté  des  journaux  :  elle  est  tirée  du  sei- 
zième livre  des  An naled  de^acite,  c.  aa.  L'historien,  en  l'ésuroant 
lea  différens  chefs  de  l'accusation  portée  par  Cossutianus  Capito 
contre  Thrasea,  parle  des  Diurna  populi  romani,  des  journaux  du 
peuple  romain ,  qu'on  lisait  assidûment  dans  les  camps  et  dans  les 
provinces ,  pour  savoir  ce  que  Thrasea  n'avait  pas  fait.  Le  passage 
parait  positif^  mais  il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  de  rechcrchca  à. 
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lûre  pour  savoir  ccnamcnt  ces  joumaiix  te  multipliaient  et  «e  répaa» 
daient  dam  Tempirc  lorsque  rimprimerie  et  la  poste  étarent  incoi- 
Boes.  Le  prix  des  abonnemetis  dcTaii  être  un  pea  plus  cher  qu'au- 
jourd'hui. 

Kous  aTons  déjà  eu  Foccasion  de  parler ,  dans  cette  feuiUe  ,  d'ODS 
superbe  sarcophage  transporté  d'Alexandrie  en  Angleterre  »  et  qa^an 
at  TOttlu  regarder  comme   le  cercueil  d'Alexandre- le -Grrand.  Le 
docteur  Clarke  a  cherché  à  établir  celte  opinion    dans  un  gros  fv- 
lumc  in*4-  j  ^^  il  semblait  que  cela  fût  suffisant  pour  déoKmtrcr  na 
lait  dont  la  vérité  eût  flatté  l'amour-propre  de  ses  compatriotes  ,* 
nais  il  n'eu  a  pas  moins  trouvé  beaucoup  d'incrédules  j  et  Fun  d'eux 
a  prouvé  dernièrement ,  dans  une  seule  colonne  de  journal ,  qae  Thj- 
potbèse  du  docteur  était  insoutenable.  Mous  n'entrerons  pss  dans  le 
détail  de  ses  raisonnemens  tous  appuyés  de  preuves  ;  il  suffira  d'eu 
citer  une  seule.  St.  Chrysostôme ,  patriarche  de  Constantioople  àia  fin 
dû  quatfième  siècle  ,  demandait  dès-lorr  ce  qu'était  devenue  la  totabe 
d'Alexandre  ?  Elle  avait  été  détruite  huit  ans  auparavant ,  en  eoa- 
•équence  d'un  décret  de  Théodose  ^  et  le  pieux  prélat ,  qui  le  savait 
Bien  ,  ne  faisait  sa  question  que  pour  convaincre  les  païens  de  leor 
laiblesse.  Comment  se  pourrait-il  donc  qu'un  monument  qui  n'eiis- 
tait  plus  Pan  397  de  notre  ère ,  eût  été  retrouvé  en  1 798  ? 

Nouvelles» 

Tandis  que  la  vaccine  travaille  avec  tant  de  succès ,  dans  tons  les 
pays  y  à  extirper  la  petite- vérole  /ses  bien&its,  en  Angleterre  niéme  y 
•ont  méconnus  ou  négligés ,  et  la  petite-vérole  y  continue  ses  ra- 
vages. Il  n'y  a  pas  longtems  qu'elle  emportait  à  "Norwick ,  vifle  corne 
merçante  et  très-peaplée,  de  quarante  à  cinquante  enfans  par  semaine. 
liC  maire  se  réunit  enfin  aux  habitans  les  plus  distingués  ,  et  l'on 
forma  un  comité  pour  tâcher  d'obtenir  une»vaccinktion  uniTenelle. 

Un  tel  exemple  de  la  force  des  préjugés  populaires  contre  la  vsc- 
cine  ,  a  engagé  plusieurs  hommes  de  distinction  à  se  réunir  pour 
sommer  le  docteur  Je nner  de  publier  un  nouvel  écrit  capable  d'édsi- 
rer  le  peuple.  Le  docteur  a  fait ,  en  conséquence  ,  le  plan  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  il  publiera  les  nouvelles  qu'il  reçoit  en  foule ,  noa- 
•eulement  d'Europe  ,  mais  des  autres  parties  du  monde ,  sur  le  soc* 
chê  de  la  vaccine  ,  et  où  il  montrera ,  par  des  tables  de  comparaisoD, 
Fimmense  bienfait  dont  cette  découverte  est  pour  l'humanité.  I' 
docteur  Xeouer  annonce  une  observation  de  U  plus  haute  importsacai 
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%î  «lie  te  confirma  :  c^est  que  les  enfanc  des  vactln^  sont  exempts 
•ux-mémes  de  U  petite-vérole. 

MuDgo^Park  est  arrivé  le  1 4  avril  à  Raya ,  sur  la  rivière  de  Gambie  ; 
•t  api'èa  j  avoir  formé  une  compagnie  de  cinquante  hommes  qui  lut 
«ervira  d'escorte  ,  il  s'est  enfoncé  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  géo- 
graphes se  flattent  toujours  de  parvenir  ,  grâce  au  lèle  de  Mungo* 
VArli'f  à  la  connaissance  parfaita  de  l'Afrique. 

Théâtre,  a 

I<a  manie  d'avoir  des  acteurs-enfans  sur  les  plus  grands  théiktrea, 
est  devenue  en  quelque  sorte  épidémique  dans  les  trois  royaumes.  L« 
dernier  prodige  de  ce  genre  a  paru  sur  le  grand  tbé&tre  de  Dublia. 
C'est  uue  miss  Fribbs ,  âgée  de  six  ans,  qu'on  appelle  le  phénomène 
errant  (  infant-phœnomenon  )  ,  et  qui  a  déjà  joué  avec  le  plus  grand 
•accès  plusieurs  rôles  comiques.  La  salle  est   toujours  pleine  lors- 
qu'elle joue.  Il  y  a  quelque  tems  ,  qu'une  chute  l'ayant  empêchée  àm 
parattire,  beaucoup  de  spectateurs  s'en  allèrent,  quoiqu'elle  fût  rem* 
placée  dans  son  rôle  par  une  actrice  très-aimée  du  public.  Madame 
Siddons ,  qui  doit  jouer  à  Dublin  cette  année ,  court  grand  riaqu* 
d'être   effacée  par  un  enfant  de  six  ans.  Aux  bains  de  Margate,  on  a 
TU   paraître  sur  la  scène  un  second  jeune  Jtoscius ,  et  une  petit* 
Jtoscia.  Les  faiseurs  de  caricatures  n'ont  pas  manqué  cette  ocrasîou 
de  s'exercer:  une  de  leurs  gravures  a  trouvé  beaucoup  d'amateurs; 
on  j  voit  la  foule  des  acteurs  pygmées  monter  et  descendre  à  un« 
échelle  qu'ils  ont  Ittachée  au  cr^ne  de  Garriclc  ;  elle  est  intitulée  : 
V Enfance  du  Drame  (  the  ^Idish  âge  qf  the  drama  ). 

La  Petite  Ville,  de  Picard,  a  été  transplantée  à  Londres  sur  !• 
théâtre  de  Hay-Market;  on  en  a  fait  une  farce  en  trois  actes,  inti- 
tulée .:  Le  Village^  mais,  déûgurée  de  cette  manière,  elle  n'a 
eu  Aucun  succès.  Les  amis  de  Fauteui*,  M.  Cherry,  l'ont  vaine- 
ment soutenue  de  toutes  leurs  forces  ;  ik  l'ont  vue  tomber  à  deux 
représentations.  On  sent,  en  effet,  que  c'était  une  mal-adresse  à 
M.  Cherry  de  faire  de  la  Petite  Ville  un  simple  village.  Au  reste, 
les  curieux  d'anecdotes,  sur  lesicoulisses  anglaises,  pourront  consolicr 
4in  ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  JTiespiau  Dicticn* 
nary.  Ils  y  u-ouveatnt  jusqu'à  mille  ;Boma  d'acteurs  et  aetricts  avee 
jlcs  notices  biographiques. 
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n  est  aujonrd'huî  de  mode  en  Angleterre ,  confine  en  Alleme^e, 
de  '  composer  des  drames  à  la  grecque.  Le  docteur  Bfaurîce,  coona 
par.  son  'Histoire  de  VIndostan  et  par  d'autres  ouvrages  sur  la  lîtté» 
rature  orientale ,  vient  de  faire  une  tragédie ,  întituléo  :  La  Chute  da 
grand  Mogol,  où  il  a  introduit  des  chœurs. 

Les  dernières  semaines  que  les  gens  ricbes  passent  à  Londr»  araoC 
de  se  rendre  à  la  campagne,  ont  été  marquées  par  on  grand  nom^e 
de  concerts  et  de  représentations  à  bénéfice.  Les  souffleors  même 
ont  eu  le  créilit  d'en  obtenir.  Parmi  les  concerts,  on  a  remarqua 
surtout  celui  qui  «s'est  donné  dans  la  salle  de  Hjde,  an  bénéfice  de 
la  famille  musicienne  .d^Hoâmann.  Un  enfant  de  quatre  ans  j  a 
joué  un  duo  sur  deux,  harpes  à-la-fois^  il  a  ensuite  exécuté,  avec  son 
frère,  âgé  de  6  ans-)  un  duo  sur  la  même  harpe,  et  un  autre  sur  Je 
forU'piano, 

Les  théâtres  de  Dnwjr^Lane  et  de  Cnvent-Garden  ont  dft  rom- 
vrir ,  Tun  le  i4  septembre  et  l'autre  le  9.  Des  circulaires  avaient  déjà 
été  écrites  aux  acteurs  pour  les  en  prévenir.  La  salle  de  Drury'^ 
Lane  a  été  restaurée  a^ec  une  magnificence  extraordinaire.  Les 
piliers  de  fer  qui  supportent  les  loges,  sont  dorés;  les  médaillons 
ont  été  faits  avec  beaucoup  de  goûl^  les  appuis  et  les  banquettes  sont 
couverts  en  velours  cranioiû  \  la  toile  est  un  beau  morceau  de  pein- 
ture. On  dit  que  miss  Mudge ,  Âgée  de  sep|  ans ,  est  engagée,  pour 
quelques  représentations,  au  théâtre  de  Covent-Garden. 

(Cet article  théâtre ,  est  extrait  du  Puhlicifie,  ûnai  que  les  ibo«- 
pelles  qui  précèdent. } 

Librairie^^ 

^n  historical  account  of  the  hlack  Empire  ,  etc.  Aperça  bis* 
torique  de  Fempire  noir  d'Hayti  ,  contenant  le  récit  des  princi- 
paux évènemens  de  la  révolution  de  St.-Domingue  et  un  exposé  de 
son  état  présent  ,  par  M.  Bainsford ,  r  vol.  in-4*  orné  de  i4  plan- 
ches. Pi  ix ,  a  liv.  st.   a  sch.  (  5o  fr.  4o  c.  )   Londres ,  J«  Cundee. 

Effusions  of  Love  from  Chatelar  ,  etc  Effusions  d'amour  de 
Chatelar  ^  pour  Marie ,  reine  d'Ecosse  ;  traduites  d'un  manascrit 
appartenaot  au  collège  écossais  de  Paris  ;  on  y  a  mêlé  de»  chan- 
sons, des  sonnets  et  des  notes  explicatires.  r^roL  tvec  an  tiin 
gravé.  Prix,   5  sch.  (  6  fr.  )  Londres',  Gundeç. 


Mtmoin  qf  the  Life  an4  ike^trieaî  Carter ,  etc.  Mémoires  sur 
la  vie  et  la  carrière  thé&trale  de  Samuel  Foote  ,  surnommé  VArU-* 
tophane  angiaU ,  contenant  des  anecdotes  et  des  faits  non  encorv 
pohliSs  ,  une'  collection  de  ses  bons  mots,  et  trois  pièces  dramati- 
ques de  sa  composition  qui  n'ont  point  été  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages  ,  par  W.  Cooke.  3  toI.  in-6.  Prix  ,  i6  sch. 
(  18  fr.  J  Londre»,   Philipps. 

Memoirs  ,  etc.  Mémoires  de  Bryan-Perdue  ,  roman ,  par  Tli, 
Holcrod,  3  Tol.  paix  i5  sch.  (  18  ^.  )•  Longman. 

The  Novice ,  etc.  Le  Norice  de  St-Domfniqne  ,  roman  par  miit 
Owenson  ,  4  ▼o^*  iiv-i9.  Prix  ao  sch.  (  a4  ^i**  )  Phitipps. 

The  coêtumê  0/  Great-Britain ,  etc.  Costumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  décrits  et  représentés  en  gravures  coloriées ,  par  W.  H.  Pjnc, 
auteur  et  dessinateur.  Cet  ouvrage  formera  i  a  livraisons  ,  dont  deux 
•nt  déjà  paru.  Le  prix  de  chacune  est  de  i5  sch.  (  18  fr. }  Miller. 

Le  libraire  Baldwin  ,  de  Londres ,  vient  de  publier  u«e  traduction 
faite  par  J.  Mill ,  de  TEssii  de  M.  Villers  sur  Pesprit  et  l'influence  d« 
la  réformation  de  Luther.  Cet  ouvrage  parait  destiné  à  être  traduit 
4aa§  toutes  les  langues.  * 


SUISSE. 


Xj'cxpositiok  des  productions  des  arts,  qui  se  fait  tous  les  ans  i 
Zurich  ,  a  eu  lieu  cette  année  pendant  le  mois  de  mai.  Les  paysage» 
y  étaient  en  grande  majorité.  Le  genre  du  portrait  est  celui  qui , 
après  le  payslige  ,  a  fourni  les  ouvrages  les  plus  nombreux  et  le» 
mieux  finis.  Mais  ce  qui  a  fait  le  plus  bel  ornement  de  IVxposition  , 
c'est  un  buste  de  Lavater ,  exécuté  en  msrbre  blanc  par  M.  Dan- 
negger ,  de  Stuttgard.  Ce  luiste ,  un  peu  au-dessus'  de  la  grandeur  na- 
turelle ,  représente  Lavater  dans  son  habillement  ordinaire  et  avee 
un  manteau  moderne  ,  costume  qui  lui  sied  très-bien.  Il  doit  étro 
employé  au  monument  que  leé  compatriotes  de  Lavater  lui  .élèvent. 
On  ne  sait  point  encore  précisément  où  ce  monument  sera  placé  j 
mais  il  est  vraisemblable  qu'on  choisira  la  bibliothèque  de  la  ville  ,  où 
U  sera  du  moins  à  l'abri  des  mains  barbares  qui  ont  récemment  pr^ 
fané  le  monument  dt  Gestner. 
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J  T  A  L  I  K. 

V  01  CI  quelques  détails  qui  nous  ont  été  commimiquès  snr  I4  éL» 
couverte  du  docteur  Paccbi/ini ,  que  nous  «?ions  simplement  annoncée 
dans  notre  dernier  numéro. 

«  Le  docteur  Franctsco  Pacchiani ,  professeur  à  Funiversité  dé 
I^ise ,  dans  une  lettre  da.tée  du  9  mai  itfo5,  annonce  à  M.  Lorznso 
Pignoiti  f  qu^il  vient  de  faire  une  nouvelle  expérience  de  chimie,  par 
laquelle  il  décompose  Teau  au  moven  de  la  pile  de  f^olta,  et  co  ex- 
trait de  Toxygène  pur.  Cette  expérience  procure  de  Pacide  muriatiqoc 
onj^éné ,  et  fait  connaître  les  premiers  principes  ou  élémens  de  Tacide 
muriatique  qui ,  jusqu'à  présent ,  avait  résisté  à  tou»  les  moyens  que 
les  chimistes  avalent  tentés  pour  le  décomposer.  Le  docteur  Pacchiani 
conclut  de  cette  expérience ,  et  regarde  comme  une  vérité  iacontes- 
table,  i^.  que  Tacide  muriatique  est  un  oxyde  d'hydrogène,  el par 
conséquent  qu'il  est  composé  ainsi  que  Peau  d'hydrogène  et  d'oxygèae; 
a*,  que  l'acide  muriatique  oxygéné ,  et  à  plus  forte  raison  Tacide  ma- 
riatique  contiennent  moins  d'oxygène  que  l'eau  ;  d'où  il  suit  qoe 
l'hydrogène  a  plusieurs  degrés  dCacidation  ,  et  non  pas  un  seul , 
comme  on  le  prétend.  Un  de  ces  degrés  constitue  l'eau  y  le  d^ré  qni 
est  immédiatement  au-desA>us  constitue  l'acide  muriatique  oxygéné  ; 
au-dessous  de  celui-ci  il  y  en  a  un  troisième  ,  qui  constitue  Tacid» 
muriatique. 

»  Le  docteur ^ PizecÀûim  a  trouvé,  par  une  seconde  ezpérienc* 
analogue  à  la  premi^e ,  le  moyen  d'extraire  d'un  volume  d'eau  donné, 
de  l'hydrogène  pui*  et  s'est  procuré  de  Teau  très-oxygénée;  il  engage 
les  médecins  qui  sont  occupés  sans  cesse  à  soulager  Thumanité  ,  à  te 
servir  de  cette  eau  pour  introduire  dans  la  circuUûon  le  gax.  oxygène  . 
regardé  généralement  comme  un  remède  très-efficace  dans  plusieurs 
maladies ,  et  principalement  dans  les  maladies  de  peau*  a 
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fi  ciaase  dks  beaux- aits  de  Flustitut  national  a  teila  le  6  tetadi^ 
teiaire  sa  séance  publique  pour  la  distribution  de  ses  prix. 

La  séanee  a  été  remplie  par  les  lectures  sni?antes  : 

Notice  des  travaux  de  h  classe  pendant  Tan  i3,  par  M.  Lebretooi 
secrétaire  perpétuel. 

Observation  sur  le  goût  dans  les  beaux-arts,  par  M.  Heurtier,  Tice« 
président; 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ourragei  de  Pierre  Julien,  sta) 
tuaire,*de  l'ancienne  académie  royale  de  peinture  et  scxilpture,  mem' 
bre  de  Tlnstitut  national  de  France  et  de  la  légion  d'honneur,  par  Itt 
secrétaire  perpétuel. 

On  a  fait  ensuite  la  dist^button  des  grands  prix  de  peinture,  sculp^. 
ture,  arthi lecture ,  de  gravure  en  pierres  fines  et  de  composition  mu^ 
sicale. . 

La  séance  a  été  teroûnée  par  Texécution  des  deux  seines  qui  ont 
dl^tenu  les  grands  prix  de  composition  musicale;  savoir  :  i<*.  de  celld 
composée  par  M.  F.  Gasse ,  qui  a  obtenu  le  second  grand  prenùeÊ^ 
prix  ;  a«.  de  celle  composée  par  M.  Y.  Doarlen  ,  qui  a  remporté  1« 
|iremier  grand  prix.  Ces  deux  morceaux' ont  été  précédés  d*une  (mtér-*, 
ture  de  la  composition  de  M.  Lacépède ,  membre  de  Tlnstitlit. 

Le  sujet  donné  par  la  classe  des  beaux-arts  pomr  le  grand  prix  dCI 
peinture,  éuit  la  Mort  de  Démosthènea ,  forcé  de  s*empoUônner 
pour  ne  pat  tomber  entre  les  mains  des  Macédoniens.  Ce  prix  a  ét^ 
décetné  à  M.  Félix  Boisselier ,  né  dans  le  département  de  la  Haute' 
Marne  ,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Regnaull.  Le  second priK 
a  été  accorda  à  M.  Jérôme»Martin  Langlois ,  né  à  Paris,  ftgé  de  vingt* 
cinq.ans,  élève  de  M.  David. 

Le  sujet  du  grand  prix  de  sculpture  était  ^wandre  allant  à  la  ren* 
eortire  du  corps  de  sonjils  Pallas ,  tué  dans  un  combat  contre  Uê 
Troy€ns  et  Us  Hutules,  Ce  prix  a  été  décetné  k  M.  Pierres>Fran$ois-i 
Grégoire>Girauit,  né  an  Luc,  département  du  Va  f,  igéde  vinft-dèux 
ans ,  élève  de  M.  Ramey  etde  M.  Girand ,  son  oncle.  Le  setbod  prix 
a  été  accordé  à  M.  Jean  Caloigne,  né  à  Bruges,  dépaHelneat  dé  l$t 
Lys ,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève  de  Mi  Chaudet. 

/ 
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t«  fiqet  do  grtbd  prix  d?archiUcture  ëuii  :  5ïxj 
»e  rAutiêsent  pour  cultivet  et  encourager  en  commun  les  Uttres  et 
Ut  aris.  L'édifice  commun  doit  èlre  compote  d'an  lalcm  avec  Im 
pi|kM  acoeMOtret.  U  doit  être  en  outre  disposé ,  sur  le  Urrain  donné, 
âix  maisons  particulières,  pour  chacune  des  six  (amilles.  Le  prix  a 
été  décerné  k  M.  Aujuste-Jean-Marie  Guenepin ,  né  à  Paria ,  ^é  àe 
Tîngt^inq  ans ,  éleva  da  M.  Peyre ,  de  l'Institut.  Le  second  prix  « 
été  accordé  à  M.  Jean-Nicolas  Hujot ,  né  à  Paris»  âgé  de  vingt-cinf 
ans,  élève  du  même  H.  Peyre. 

La  classe  Tonlaut  consacrer  rétablissement  du  prix  de  gramre,  par 
B,  M.  Feyipereur  et  loi,  a  publié  le  programme  suivant  pour  le  gniad 
prix  de  gravure  en  pierres  fines  : 

«  Le  génie  de  la  gravure  présentera  une  jûerre  gravée  à  sa  aujesté 
l'empereur  et  roi.  Sa  majesté  sera  assise ,  velue  en  style  héroiqae  et 
couronnée  de  lauriers.  L'empereur  donne  une  couronne  an  génie  da 
la  gravure. 

»  Le  génie  sera  un  adolescent  de  Fàgc  de  Castor  ^  il  scta  caractérisa 
pat  des  ailes. 

»  Le  touret,  instrument  caractéristique  de  la  gravure  en  pierres 
fines ,  sera  indiqué  dans  le  cbamp  de  la  pierre.  » 

Le  grand  prix  a  éti  décerné  à  M.  Nicolas-Pierre  TtoUier,  né  à  Paris  , 
igi  de  vingt*nn  ans,  élève  de  MH.^Dejonx  et  Jeuf&oy. 

n  n'y  a  point  eu  de  second  prix. 

Le  sujet  du  prix  de  composition  musicale  a  été,  conformément  aux 
règlement  de  la  classe  des  beaux-arts,  i**.  un  coaCrepoint  double  i  la 
douzième  et  à  quatre  parties  ;  a*,  un  contrepoint  quadruple  à  trois 
pai«ties  'y  3*.  une  fugue  à  trois  sujets  et*  à  quatre  voix^  4**  ^^^  scène 
dramatique  composée  d'un  récitatif  oblige,  d'ua  eantahiie ,  d?un  ré- 
citatif simple ,  et  terminée  par  un  air  de  mouvement.  Les  paroles  sont 
de  M.  Ârnault ,  membre  de  l'Instîtut. 

Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Victor  Dourlea ,  né  4 
Dunkerque ,  département  du  Nord ,  Agé  de  vingt- quatre  ans  et  demi, 
élève  du  conservatoire ,  classe  de  M.  Goésec  ^  et  de  la  classe  particu- 
lière de  M.  GateL 

I<a  daase  des  beaux-arts  a  décerné  un  second  grand  premier  prix  i 
M.  F.  GNsse,  né  à  Naples ,  ftgé  de* vingt-cinq  ans ,  et  aussi  élève  du 
conservatoire  de  Paris ^«UiSC  de  M.  Gossec,etda  U  datât  pavûc»' 
|jièradeM.GauL 
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V^ekàèmiê  àe  LyoB  aviit  ftopùU ,  pour  le  prix  de  eeCte  «nnée  » 
^  question  tuivante  : 

«  Quels  font  les  moyene  qu'on  gouTememeut  peut  employer  pou? 
Dure  lonmer  «n  profit  de  ra^iculture ,  du  commerce  et  des  arts,  la 
déreloppemeiit  qu'une  grande  révolutioa  donne  aux  idées, et Fénergia 
qu'elle  imprime  aux  caractères?  i»  ^ 

Le  prix ,  consistant  en  «une  médaille  d'or  de  3oo  h. ,  arait  été  f 
donné  par  H.  Guillaud ,  membre  de  l'académie ,  et  derait  être  pnH 
damé  dans  la  séance  publique  de  celle  académie  ,  du  9  fructidor  ; 
mais  parmi  les  sept  mémoires  que  l'académie  a  reçui ,  elle  n'en  a 
trottTé  aucun  qui  ait  parfaitement  Irailé  la  question  :  quoique  deux , 
aoua  le  rapport  du  style  et  des  idées ,  lui  aient  paru  dignes  des  plus 
grancfa  éloges.  Us  auraient  même  obtenu  le  prix  ,  si  leurs  auteurs  , 
moini  entraînés  par  dtB  considérations  générales ,  ayaient  fait  und 
application  plus  directe  à  la  France  des  principes  qu'ils  ont  établis  ^ 
et  traita  arec  un  égal  succès  les  trois  diyisions  qoPétablit  la  question 
mémo  sur  l'agriculture ,  sur  le  commerce  si  sur  les  arts.  L'académie, 
cspéntBt  que  cette  question  pourra  être  complètement  traitée  par  le* 
concovrens ,  a  cru  devoir  la  remettre  an  concoure  Le  prix  sera  do 
goo  £r. ,  et  sera  adjugé  dans  la  séance  du  mois  de  fructidor  an  i4- 

Nécrçlogie. 

La  bibliothèque  publique  de  PArsenal ,  Tient  de  perdre  en  la  per* 
sonne  de  M.  Saugrai^  ,  un  conserTSteur  zélé  et  précieux. 

Attaché  depuis  dix^neuf  ans  à  ce  bel  établissement ,  il  n'a  cesié 
pendant  ce  tems  d'y  apporter  tous  ses  soins  ^  et  c'est  à  lui  que  l'oa 
est  rederable  de  la  consenratioi»  de  celte  superbe  bibliothèque ,  la 
plus  belle  et  laj>lus  considérable  après  la  bibliothèque  impériale. 

Descendu  d'une  des  famille»  les  plus  anciennes  et  les  plus  notables 
de  la  librairie ,  qui  a  donné  un  imprimeur-libraire  à  Henri  lY ,  roî 
de  Kayarre.  :  de  Ja  ville  de  Pan ,  en  Béam  ,  d'où  ^e  était  originaire  » 
elle  vint  s'établir  i  Paris ,  où  depuis  ce  tems-là  elle  a  exercé  sanfe 
Interruption  cette  honorable  profession.  M.  Sangrain  ,  qui  était  auaat 
Ji^raire ,  quitta  le  Commerce  avant  la  révolution ,  et  fut  «ommé  garde 
de  la  belle  bibliothèque  de  M.  de  Paulmy ,  que  venait  d'acquérir 
M.  d'Artois.  Pour  augmenter  encore  cette  collection ,  M.  Sangrain 
fit  acheter  en  totalité  ,  au  nouveau  propriétaire ,  la  seconde  partie  de 
le  fameuse  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière, 

Dans  le»  premiers  orages  de  la  révolution ,  et  le  jour  mine  de  ia 


{irise  de  h  BaitîIIe  j  la  partie  da  peuple  mlie  en  monvettcnt ,  «ppril 
qu'il  existait  dans  rÂrsenal  une  bibli«tlièque  appartenant  au  cooiu 
d'Artois  ;  il  s'y  porte  aussitôt  en  foule  pour  la  détruire.  H.  Sao^rain  , 
teul'  dans  la  bibliothèque ,  mal^é  le  trouble  qu'un  pareil  tumulte 
occasionnait,  eut  la  présence  d'esprit  d'ordonner  an  suisse  dedhanger 
de  livrée  ,  et  de  prendre  l'habit  de  la  maison  du  roi.  Après  cela ,  le 
fuisse  ourre  la  porte ,  et  i  la  vue  de  la  livrée  du  roi ,  le  peuple  se  re- 
tire y  eroyaAt  qu'il  t'était -trompé.  Ce  fut  à  cette  heureuse  idée  que 
Ton  dut  l'entière  ceoserratien  de  ce  précieux  dépôt. 

Pendant  les  tcmt  les  plus  oragMH^  de  la  réiroltftton  ,  étant  eiicot« 
•eul  chargé  de  la  conservation  de  cette  bibliothèque ,  il  eut  le  caour^ 
de  résister  phisieurs^Asis  à  des  ordres  que  Pou  avait  eu  l'adresse  «Taro 
rachcr  au'gouvernMbent ,  et  qui  autorisaient  le  démembrement  de  b 
seconde  bibliothèque  de  la  France  ,  pour  former  celles  qu^il  était 
question  de  disséminer  dans  de  nouveaux  établissemens. 

Cette  fermeté  qui,  dans  les  époques  qu'on  vient  de  rappeler ,  a 
plusieurs  fois  compromis  sa  ^e  ,  était  unie  dans  M.  Saugrain  à  ua 
caractère  dou^  et  aimant ,  qui  lui  a  concilié  rattachement  et  mé- 
rita les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  H  est  mort  à  Tège  de 
soixante-dix  ans  ,  à  la  Suite  d'une  maladie  longue  et  doidourense  , 
avec  une  réputation  dChonueur  et  de  probité  qui  ne  s'est  jamais 
démen lie.  {"  Publiciste .  ) 

M.  Victor  Gomeiras ,  né  k  Saint-Hjppolite ,  département  du  Gard  , 

grandfvicaire  de  l'évÂché  de  Bea^va^  ,  ooaim  par  la  publication  de 

plusieurs  ouvrîmes  estint^és  ,  est  mor^  k  Paris  le  1 1  fcuctidor.  Il  a  pa<* 

|>lié  V Histoire  du  consulat  romain  ;  Voyqgfi  es  Emtope,  pour /aire 

t^  puite  à  V Abrégé  de  V Histoire  des  Voyages  .  de  Laharpe  ^  P^ôr^cT 

de  V Astronomie ,  de  Bailiy ,  etc.  Il  laisse  manuscrits  ,  une  Histoire 
1*^  de  Marie  Staart  ;  celle  de  la  P/icelle  d*  Orléans  ,  et  un  ouvrage  sou^ 

^  |e.tiU'e  de  Balance  politique  des  dif/tfrens  états  4f  VEioepc, 


*  M.  Dulagne ,  ancien  professeur  d'hydrographie ,  et  membre  de 
l'académie  de  Rouen ,  y  est  mort  ,>ie  sa  fructidor.  Il  était  Panteur  des 
principes  et  des  Leçons  de  naungation,  Le  succès  de  ces  deux  ou«> 
orages,  adoptés  par  le  gouvernement  pour  les  élèves  delà  marine, 
TH  dont  on  a  tiré  ,  en  ti<ès^^>eu  d'années  ,  jusquHi  six  Idiûons  ,  dif« 
peitte  défaire  Péloge  de  ses  Isdeus. 
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TTouvellesl 

é 

Les  trairanx  dn.Loavre  se  continuent  arec  une  tr^grande  acti- 
^t^.  On  commence  k  poser  la  chaq>fnte  qui  doit  couvrir  le  côt^  du 
bâtiment  bordant  le  jardin  de  l'Infante ,  et  qui  doit  faire  partie  du 
Musée  Napoléon^  Toutes  les  autres  conétructions  avancent  'kw^c  une 
fégale  rapidité.  Ce  beau  monument ,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles  , 
fiiit  Tâdmiration  de.  rEurope  ,  sera  bientôt ,  non-seuletn«nt  garanti 
<de  la  destruction  qui  le  menaçait ,  mais  même  entièrement  tenpiné. 

Pans  la  cour ,  au  nord  ,  on  prépare  les  écbafauds  népesuires  .pouir 
frire  la  sculpture  des  frontons  et  des  bas^reliefs  qui  décorent  Fattique. 
Ces  figures  feront  suite  à  celles  qne  nous  devons  au  ciseau  d^  Tim** 
mortel  Jean  Goujon  ,  et  qui  sont ,  sans  excepter  même  les  ouvragea 
de  Micbel-Ange,  Pun  des  plus  beaux  roonumens  de  la  sculpture 
moderne.  L*.exécution  en  est  confiée  aux  talens  distingués  de  quatre 
de  nosjmeilleurs  statuaires,  MM.  Moitte  ,  Cbaudet ,  Lemot  et&o^ 
Jand.  Le  choix  de  pareils  artistes ,  et  l'émulation  que  doit  leur  insi»- 
pirer  la  vue  des  productions  du  plus  grand  sculpteur  fraasaii ,  ne 
peut  être  qu'an  sûr  garant  de  Fexcellenct  de  l'ouvrage. 

La  célèbre'  madame  Lebrun  ,  après  avoir  voyagé  de  nouveau  pen* 

Idant  deux  ans  cbez   Fétranger ,  et  l'avoir  enrichi  de  ses  beaux  ou<- 

^ages  ,  est  revenue  depuis  quelques  jours  se  fixer  dans  sa  patrie. 

• 

,    On  a  découvert  »  il  y  m  quelques  moi»  à  Besançon  ,  trois  sUAum  mm. 

jBi^vri,  d'environ  six  pouçet  de  haut,  dont  Fimereprésente  J^apifear 

^nant  la  foudre  d^-une  niain  f  et  de"  Fatitre  Poe  espèce  de  hoi^lettia., 

avec  un  maatetfi  jf té  sur*  une  épaula ,  du  reéle  entièrement  ,na  »^ 

l'anj^rq  est  une  Pomone  Sdiftife^  tenant  une  corne  d'abondance. mufilta 

de  fruits^  ^a  troisième  ,  T^tMO  d'une  bflUe  draperie  et -ayant  no  aér 

Irèt-décent,  uf  peift  éur^  nommée ,  parce  que  les  bras  qui  postaient 

les  aiuibuta  n'ont  pas.été  prouvés.  Ces  figures  ont  été  décowaiea  anr 

nue  hajuteur ,  entre  deux  tt>,Qhers<re88erréis  qiU  contenaient  des  ^^es 

de  Aerre  extrêmement  compacte  j  qui  paraissait  n'avoir  point  .élé  fo^w 

pmép  »  et  qui  contenait  cepi^ndaut  des  osscmens  humains.  J 
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Théâtre  de  l'Opéra. 

/lom  '/iMM  ,    opën  en   trait  acte». 

I«e  ffoccia  dct  Mystiret  flsit  «rait  dû  engager 
de  l'opéra  à  nous  faire  jouir  de  quelque  antre  ouTiage  de  Mb- 
«ari.  Elle  a  chmsi  Dom  Juan ,  et  ce  choix  était  justifie  par  le» 
•nflragea  de  Fltatie  et  de  l'Allemagne  ,  par  ceux  de  tons  les  ama- 
teurs qni  ont  en ,  en  France ,  Toccaston  d'entendre  des  morceaux 
de  cette  belle  composition.  Cependant  il  n'a  que  faiblement  rénssi  ; 
ttais  il  est  facile  de  dire  pourquoi  ,  sans  contredire  Topinion  do 
tes  admirateurs.  Lorsque  Ton  altère  le  mouTement  des  airs ,  lors- 
que des  morceaux  sont  tronqués  ,  d'autres  entièrement  supprimés  p 
quand  on  fait  chanter  à  la  haute-  contre  des  airs  écrits  pour  la  bscie^ 
taille ,  lorsqu'enfin  l'on  se  croit  obligé ,  pour  remplir  la  raste  salle 
de  Topera ,  de  surcharger  Faceompagnemeut  de  bruit ,  on  ne  peut 
ptvs  dire  que  l'dn  offre  au  public  PouTrage  du  compositeur  qne 
Ton  défigure.  Les  deux  auteurs,  qui  se  sont  réunis  pour  parodier 
les  paroles  y  n'ont  gul|^  mieux  réussi  ;  its  ont  souvent  sacrifié  if 
«eus  et  la  prosodie  à  la  nécessité  d'aller  vtte  en  besogne ,  et  Fom 
se  peut  guère  leur  en  savoir  mauvais  gré ,  car  ce  genre  de  travail  est 
«mssi  ingrat  que  désagréable.  ■  Nous  ne  dirons  rien  du  plan  ^,  sinon 
que  les  auteurs  n'ont  pas  suivi  celui  du  Festin  de  Pierre  dt  Mo^ 
JièM ,  mai»  les  canevas  de  la  foire  et  des  ballets  italiens.  Ce  lort 
cet  grave  auprès  de  ceux  qui  veulent  à  Popéra  de  la  raison  et  quel* 
que  connaissance  de  l'art  dramatique  ;  mais  il  ehx  paru  bien  léger 
aux  amatenrs  de  la  bonne  musique ,  '  si  ,  en  sacrifiant  et  Part  dm- 
asatiqne  et  la  rauon ,  on  leur  eût  présenté  un  des  cbefd^Bilftreé 
de  Hotnrt ,  tel  qu'il  a  été  lion^  et  écrit  par  ce  grand  mettre. 

Mïdgré  ces  défauts  ,  et  quoique  la  pièce  (  pour  parler  le  langage 
des  eottliises  )  n'ait  paa  ét^'  montée  comme  elle  devait  Fétre  ,  Dom 
Juan  n'est  pas  tombé'.  Mais  tombe-t-on  à  Popéra  avec  les  ballets  de 
Gardel ,  avec  des  décorations  magnifiques ,  arec  on  trenablcmcnt  d« 
terre ,  un  volcan  et  un  enfer  ? 


ThééUre  Louvois% 

La  Noee  saiu  manage ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prme. 

Le  succia  de  cet  ooTrage  av«it  été  contesté  à  le  première  repré* 
•eiii«tion  :  quelques  cha^emens ,  et  plutôt  encore  le  cbangement 
d*opinion  du  public ,  Font  mi»  au  rang  des  pièces  ooumes.  Ce  à*ett 
pas  qu'eUe  toit  sans  défaut ,  mais  elle  est  d'une  extrême  galté.  H  en  fast 
beaucoup  en  effet,  pour  faire  pardonner  une  inTrmisemblance  fowma 
celle  qui  sert  de  base  à  Tintrigue. 

XTn  iiomme  rusé,  nn  intrigant  des  plus  adroits,  au  moment d« 
conclure  «n  mariage  avantageux  pour  lui,  se  laisse  persuader  qu'il 
est  mabde  et  trèa->malade  ;  on  suspend  la  cérémonie  j  et  voilà  mtm. 
bomme  entre  deux  médecins  prêts  k  lui  donner  la  maladie  qu'il  n'a 
pm.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'une  ruse  inmginée  pour  rendre  la  jeuiis 
personne  à  celui  qu'elle  aime ,  en  retardant  le  mariage  de  rintriganc 

Comment  fournir  cinq  actes  avec  un  aussi  pauyre  sipjet  ?  il  laot 
être  bien  ricbe  en  détails ,  et  (aire  bien  des  frais  d'imaginatio«« 
Aussi  la  pièce  ne  peut-elle  qu'ajouter  k  la  réputation  de  Picard, 
eous  ce  rapport.  Ses  amis  la  placent  auprès  du  ColtaUral  et  de  Lm 
Petite   voie. 

Le  Cachet  ou  le  Jaloux  â  fépreu¥a. 

Une  jeune  Teuye  pour  éprouver  un  amant  jaloux ,  lui  remet  aa 
paquet  cacbeté ,  en  lui  faisant  donner  sa  parole  qu'il  ne  Founûs 
pas  avant  vingt-quatre  beures. 

Elle  le  prévient  même  que  c'est  une  épreuve,  et  le  jaloux  promet 
tout  )  mais  bientôt  la  jeune  dame  feint  d'avoir  reçu  ua  nouvel  amant: 
on  annonce  même  sa  fuite  avec  cet  amant  prétendu ,  comme  très* 
prochaine. 

tm  jaloux  au  désespoir  rompt  le  cachet ,  et  ne  trouve  qu'un  bilIeC 
où  on  lui  reproche  sa  faiblesse  et  sa  jalousie.  Il  voit  alors  que  touto 
Cf  tle  intrigue  n'a  été  qu'une  feinte.  La  jeune  veuve  contente  de  eoa 
repentir ,  lui  pardonne  et  Tépouse.  Les  détails  sont  agréables ,  la 
plupart  des  scènes  comiques  et  bien  calculées  ;  ce  petit  ouvrago 
n'est  pas  au-dessous  de  la  réputation  de  son  auteur ,  M.  Hoffmann. 

Thèâlitdu  Vaudeville. 

Le  Lendemain  de  la  pièce  tombée,  par  MM.  Chazet,  Dupatj  cft 
Dubois.  ^ 

Il  était  l^ardi  de  donner  un  pareil  titre  k  une  pièce;  et  les  auteur» 
pouvaient  «fraindre  que  Je  parterre  &'eùt  «a?ie  4*  fiûre  dw  jour  W 


r  - 


/ 


Ixxxir 

lendemain.  Mais  peut-être  «a«ai  qu^én  qaaIiU  de  dumeonteien ,  Hb  té 
ionK  fappeUéf  le  vieux  couple l  que  chantaient  noe  ^aad'p^ref  : 

Demain  est  nn  jour  qui  fuit 

Lorsque  Pon  croit  qu'il  a^airance  s 

Au  milieu  de  chaque  nuit 
Il  perd  son  nom  dès  aa  naissance. 
Quand  on  croit  «'assurer  de  lui , 
On  trouve  que  c'est  aujourd'hui. 

Rs  auront  cru  qu^  le  lendemain  qu'ils  jouaient  tie  TÎendnit  jamaif 
pour  leur  ouvrage,  et  ils  ne  se  sont  pat  trompés.  lia  ont  su  y  pendre» 
avec  beaucoup  de  fidélité,  et  les  présages  qui  annoncent  la  chute  Svam 
pièce,  et  les  phénomènes  qui  l'accompagnent,  et  la  tactique  U  pVi^ 
propre  à  la  prévenir.  Tout  cela  n'était  pas  bien  nouveau  pou  Ica 
spectateurs  qui  fréquentent  les  théâtres  avec  quelque  aaaidmlé ,  etqal 
connaissent  les  deux  Métromanies ,  grande  et  petite  ^  mais  avec  de 
la  gatté  dans  les  détails  ,  et  quelques  couplets  bien  tournés ,  on  se  tire 
toujours  d'affaire  au  Vaudeville  y  et  celui'^û  a  en  efifet  obtenu  beau* 
coup  d'applaudissemens. 

La  Duègne  et  ie  VaUt^  Tandeville  eu  deum  actes,  de  MM.  Chaxet 
et  Sevrin. 

Ceux  qui  suivent  avec  un  peu  d'exactitude  les  annales  du  Yao^ 
deville ,  doivent  admirer  la  fécondité  de  M.  Chaxet.  Voici  encore  uae 
,  pièce  où  il  a  fourni  son  contingent^  mais  elle  ne  vaut  -pet  la  précé-  ■ 

dente.  C'est  une  chose  fort  plaisante  dans  ma  Tante  jiurare ,  quet 
cette  prétendue  aventure  avec  des  voleurs,  dont  V&nventioA ,  con- 
certée entre  l'amaot  et  la  msttresse ,  n'a  pour  but  que  f  obtenir  la 
bienveillance  d'une  tante  romanesque ,  auprès  de  laquelle  on  n'avait 
pu  trouver  d''accès  en  prenant  le  <:hemin  que  la  probité  et  l'usage  du 
monde  indiquent.  Mais  qu'un  colonel  cherche  à  conquérir  l'affectioa 
de  celle  qui  l'aime  en  arrangeant  une  aventure  pareille  ,  à  son  insu  , 
^^  l'effrayant  par  des  coups  de  pistolet  que  tirent  de  prétendus  vo- 
leurs^ et  en  se  donnant  l'air  de  l'avoir  délivrée  de  leurs  mains ,  c'est 
un  moyen  qui  choque  également  la  probité,  rfaonneur  et  la  délice-» 
tesse.  Tel  est  pourtant  le  fonds  de  la  pièce  de  M.  Chaxet  et  Sevrin. 
Us  y  ont  joint  un  épisode  qui  n'est  ni  de  m^Ieur  ton ,  tti  le  meiUeur 
goût  :  une  vieille  femme  qui  cherche  à  se  faire  aimer  d'un  petit  gar^ 
çon.  Quoique  ces  défauts  essentiels  et  très-grave^  ne  soient  point  suA 
fisamment  rachctéf  par  le  mérité  du  dialogue  et  dee  couplets,  !« 
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pièce  n'a  cependant  point  esfuyé  une  cliÀte  complète.  Mai»  il  est 
difficile  que  le  bon  sens,  qui  "^nit  toujours  par  avoir  le  de.ssus  au  par- 
terre comme  dans  les  loges,  permette  à  un  pareil  ouvrage  de  se  repro. 
duire  souvent. 

Librairie,* 

On  a  annoncé ,  dans  le  Moniteur,  une  nouvelle  édition  des  Lettres 

» 

deimuLatum  de  Sévigné  ^  cette  édition  n^est  point  une  stm'ple  copie- 
p]iu  ou  moins  correcte  de  cc^le-de  1754  >  grossie  des  supplémena 
publiés  en  1756  et  1773  ;  elle  se  distingue  par  de  nombreuses  addi- 
tions ,  et  notamment  celle  de  la  correspondance  de  n^adame  de  Se* 
TÎgné,  depuis  1647  jusqu'en  )655)  par  un  sommaire  bibliographi- 
que sur  les  éditions  précédentes  ^  par  une  notice  détaillée  sur  la 
Tie  et  la  personne  de  madame  ^e  Sévign.é  et  de  ses  prûicipaujL 
«mis  }  surtout  par  des  notes  historiques  et  littéraires  ,  destinées  à 
éclairer  par-^tout  également  le  texte  j  et  enfin  par  une  classification 
chronologique  de  toutes  les  lettres  réunies. 

11  était  naturel  d^ enrichir  cette  édition  d'un  portrait  de  madaxnç 
de  Sévigné.  Les  éditeurs  en  ont  fait  graver  deux  d'après  Mignard 
dont  ils  garantissent  la  ressemblance.  Un  autre  ornement  que  Ton 
ajoute  quelquefois  aux  œuvres  des  personnages  célèbres  ,  c'est  un 
fragment  de  leur  écriture  gravé  et  figuré  avec  toutes  les  particu- 
larités de  la  ponctuation  et  de  l'orthographe  qu'ils  suivaient  ;  ce 
qu'on  nomme  unjac  timile.  Cette  recherche  de  <;uriosité  ,  plus  com- 
mune en  Angleterre  qu'en  France,  n'a  point  été  négligée  pour  cette 
édition.  On  j  trouvera  une  lettre  autographe  de  madame  de  Sévigné 
mu  président  de  Monlceau ,  figurée  comme  nous  venons  de  le  dire, 
^oici  les  prix  ije  cette  édition ,  ou  pltAôt  de  ces  éditions  : 

Celle  en  8  vol.  in-6.  sur  papier  vélin  ^  ornée  de  deux  portraits  , 
d'après  Mignard ,  et  cartonnée  à  la  Bradel  ,  9a  fr. 

Celle  en  8  vol.  in-8.  sur  papier  d'Angouléme ,  avec  les  deux 
nèmes  portraits  ,  brochée  et  étiquetée  ,  54  fr* 

Celle  en  8  vol.  in-8.  snr  papier  d'Auvergne  ,  avec  les  deux 
mêmes  portraits  ,  brochée  et  étiquetée  ,   4^  ^''* 

La  petite  édition  en  xavol.  in-ia.  arec  deux  portrait/ ,  brochée 
et  étiquetée  ,   36  fr. 

Chaque  exemplaire  aura  une  copie' fidelle  et  en  partie  figurée  d« 
la  lettre  originale. 

X^es  pcrsounei  qui  voudront  joindre  aux  éditions  in-8.  les  vingt 


^f.YT 


/• 


ff 

portraits  d^^a  annonces,  pourront  se  )es  procurer  en  ajoQtaat  iSfir. 
au  piix  ci-dessus. 

IJ  oe  reste  à  placer  qu^un  petit  nombre  J^excraplaires  sur  papier 
t^îd;  pour  en  avoii*  ,  oo  deyra  lei  retenir  à  Favance ,  eu  écrivant 
aux  libraires  BosMuge  ,  Masson  et  Besson  ,  rue  de  Tournon  ,  n^.  6. 
On  ne  paiera  «ju^en  recevant  Pouvrage. 


Lettres  de  madame  la  duchesse  du  Maine  et  de  madame  la 
^uise  de  Simiane,  précédées  de  notices  historiques  et  de  notes  bia« 
graphiques ,  pour  servir  de  suite  aux  Lettres  de  mesdames  de  ViUars^ 
de  Coulanges ,  de  Lafayette ,  de  Bfinon  de  V Endos  et  de  mademoi^ 
selle  Aïssé.  Prix. ,  3  fr.  et  4  fr.  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Léopcld 
Collin. 

Ce  volume ,  publié  par  le  même  éditeur  que  les  correspondance^ 
dont  il  forme  la  suite ,  n'est  pas  rédigé  aVec  tholns  de  goût.  11  sera  re- 
cherché de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  une  partie  bica 
intéressante  de  notre  histoire,  celle  dés  lettres  et  des  mœun  dans  letf 
premières  classes  <le  la  société. 

r 

Leçons  d^Anatomie  comparée  de  Cuyier ,  secrétaire  perpétuel  de 
la  première  classe  de  Tinslitut  national  ,  professeur  au  collège  de 
France,  et  au  muséum  d^Histoire  naturelle,  etc^  recueillies  et  pu- 
})Iiées  sous  ses  yeux  par  G.  L.  Duvernoy  ,  D.  M.  ,  membres  de  la 
société  de  Pécole  de  médecine ,  etc.  ;  tomes  3,4  et  5 ,  in-S.  Prix 
a4  fr. ,  et  3o  fr.  franc  de  port.  A  Paris  ,  chez  Grenetz.  Les  deux  pre- 
miers volumes  ayaot  été  précédemment  publiés ,  on  trouve  chez  le 
même  libraire  Touvrage  complet ,  cinq  volumes  in  S* ,  avec  tableaux  , 
contenant  environ  3ooo  pa^es  et  5a  planches.  Prix  34  ff-  »  ^^  4^  ^< 
franc  de  port. 

Ces  trois  nouveaux  volumes  eemplètent  un  ouvrage  amsi  ntilt 
^u^intéressant. 
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if  DISCOURS  PRÉLIMINAIBE. 

obscurqir.  C'est  à  ce  sujet  que  le  grand 
Bosquet  sWprime  ainsi  :  «  La  piété  se 
»  ralentissoit  et  les  désordres  se  multi- 
>»  plioient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'ou- 
»  blià  pas  la  France.  Âm  -ttiilien  de  la 
»  bai^bfitrîe  et  de  Pignorimce ,  elle  |A:o- 
»  dttisit  saiYitftorihard,  tfpôtre,  prtfphëtto, 
»  ange  tertestre  patt  sa  docttrine,  par  ses 
>>  prédioationjs  y  p«r  ^ses  tnttaâes  ëtdti* 
»  nans ,  et  kpisr  uiieirie  encore  plus  éton« 
»  Haute  ^e  ses  oositaoks.  Jamais  sujet 
»  ne  fat  "phts^téU  pour  doii  ^nce  ^  jamais 
»  enfant  de  l^Eiglise  ne  défendit  mieux 
»  Fautorké  apMtoliqaè  de  ^Sb  mère  y  TË^ 
»  glise  Tinuttine.  »>  En  elfet  dans  le  t  h^ 
siècle  y  la  doctrine  et  les  mœurs  du  clergé 
gallican  avovekit  rëpandu  aundehors  ^n  tel 
éclat  y  malgré  les  progrès  de  la  barbarie , 
que  les  Papes/  et  entr'autres  AleMatidre  HI 
et  Innocent  Ill^^ne  craignoient  ipas^d^ap-- 
peler  la  France  un  royaume  'ohéri  de 
Dieu. 

L^ttach»tiwtlt  de  l^Ëglise  ^de^Fïaaoe 
aux  principes  /son  élbignement  pour  les 


